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DISCOURS PBFifilMINAIRE, 



Baaa les petites diaaertatioiis qui précèdent nos 
trois premières parties traitant des trouvères du Gain- 

brésis, de la Flandre et du Tournaisis, et enfiii de 
TArtois, nousavûud cherclié par des rensei^ueiiients 
préparatoires, à initier le lecteur au langage, aux 
habitudes, aux mœurs et aux allures de ces premiers 
propagateurs de la langue romane, de ces inyenteurs 
de la poésie française, de ces Pnmmts enfin, qui ont 
su découvrir et créer Tart de parler en vers, de narrer 
1«s hauts faits , de rimer les contes joyeux, les fh- 
bliaux, les l)a^tourelles, et tous ces cliaiits de i;ui rro 
et d'amour, qui sont les premiers et les derniers an- 
neaux de cette longue chaîne de poèmes sérieux ou 
badins, importants ou frivoles, graves ou légers, qui 
forment la grande série des antiquités de notre litté- 
rature poétique nationale. 

Il nous reste aujourd'hui à compléter ces données, 
que nous avons restreintes au point de vue de cha- 
cune des localitéÉi dont nous nous occupions dans 
chaque }mrtie, par quelques notions générales appli- 
cables à toutes nos provinces du nord, à ces contrées 
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qui furent à la fois le berceau de la moimreliit; et de 
la iaug'ue française, et au sein desquelles le nali lia- 
bitant de nos campagnes retient encore, dans son 
rustique patois, les formes de Tidiome roman. Nous 
réunirons, dans un cadre peu étendu, des renseigne- 
ments complémentaires sur notre vieille littérature 
et sur les hommes intéressants et jieu connus qui l'ont 
tirée de ses lang'es; nous (lonnerons (|ii(?l(|ues essais 
informes des premiers chants du pays qui sont les 
inemables de la poésie nationale, et nous terminerons 
ces prémisses par un aperçu rapide sur les chambres 
de rhétorique, les plus anciennes épitaphes de nos 
temples, qui servirent lon^emps d'abri à notre pre- 
mière versification. 

€ Je voudrais, disait M. Dupin, atné, dans son dis- 
cours de rentrée de la cour de cassation en novembre 
1845, je voudrais voir dresser une sorte ^iimniaire 
de tout ce qui se rapporte au moyen ftge : — en 

hommes marquants, — en outrages édits ou inédits ; 
— a,ver l'analyse des idées qui ont eu cours à la même 
époque , et la nomenclature des principaux mmn- 
ments élevés pendant cette période; — on se trouve- 
rait plus riche qu'on ne croit (1). » 



(Vj On pont voir In Puif d'Arras, \)il>w lue dans la séance pu- 
blique annuelle de l'académie d Arras, le 26 août 1853, pendant 
la tenue de la 20* session du congrès scientifique de France. 
— Le Puy d'Arras, morceau fourni par nous à Tacadémie ar- 
tésienne, a été réimprimé dans le» Archives li^raim du nord 
de la France tt du midi de la Brique, 9* série, tome m, in-8», 
p.45i-465. (V.p.458). 
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Cette pensée est d'un esprit profond et éclairé qui a 
fouillé, pour arriver àrétude de nos lois, dans les tré- 
sors d'intelligence que renferme une époque long- 
temps délaissée, trop peu connue et souvent môme 

maltraitée par l'histoire. Cette idée de M. Dupin nous j 
a encuurag'é à tenter de rendre un service a uos coin- | 
patriotes en faisant sortir des ténèbres de l'oubli plu- 
sieurs centaines de noms d'écrivains plus ou moins 
célèbres, mais toujours intéressants à connaître dans 
les localités oh ils ont vécu il y a six siècles* Sans 
doute, depuis que nous nom sommes mis à Tceuvre, 
beaucoup de ces noms ont aussi été proclamés par 
d'autres que uou.s ; nous n'en avons pas iuoiiis eu | 
l'idée première de les vulg ariser en les entourant de \ 
tous les détails qui pouvaient les faire connaître dans ! 
nos cités où ils prirent naissance, où leurs noms 
sont encore connus et répétés à Toccasion de leurs 
descendants ou homonymes. 

On trouvera, avec leurs titres littéraires, des ren- ^ 
seignements philologiques et historiques sur les 
vieilles coutumes, l'ancien langage, les proverbes du 
moyen Age, les nobles et antiques familles qui proté- 
gèrent la poésie et la littérature, et enfin tout ce 
qui accompa^e et encadre nos premières produc- 
tions en Vart de rhétorique, c'est-à-dire en vers, et 
cela puisé aux plus pures sources de nos archives et 
de nos manuscrits. Nous pensons qu'il en restera tou- 
jours quelque chose d'utile pour ceux qui voudront 
pousser plus loin que nous ces sortes d'investiga- 
tions; car nous sommes de Topinion de ceux qui 

i 
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peuseiit que tout n'a pas été dit sur cette matière ; ou 
a déjà bien marché depuis nos premiers essais, que 
nous voudrions avoir à refaire; le mouvement pro- 
greagîî ne s'arrêtera pas. 

Un jour viendra, nous n'en doutons nullement, où 
l'on s'occupera beaucoup plus qu'aujourd'liui de 
notre première littérature nationale et, par consé- 
quent, des œuvres vulgarisées des trouvères. L'esprit 
des recherches, Tamour des découvertes, Tardeur 
dans les fouilles des sources lettrées qui dominent au- 
jourd*hui, nous sont un sùr garant du prochain avè- 
nement de la vo"-ue des œuvres natives du n:ioveu 
ti^Q. On veut tout voir maintenant, tout expli(iuer, 
comparer et juger. La popularité de l'étude de la 
langue romane ne peut manquer d'arriver, c'est 
notre opinion : c'est pour cela aussi que voulant pré*- 
parer la voie à ceux qui viendront après nous, nous 
avons cherché à frayer le passage en enlevant quel- 
ques-unes des épines qui encombraient ce vieux 
champ depuis si longtemps sans culture, où toutes 
les productions se mêlaient et s'entrelaçaient profu- 
sèment et sans ordre. C'est en cherchant à démêler 
les produits de nos provinces, que nous avons pu 
édaircir quelques faits relatifs aux poètes des mêmes 
localités. Si chacun en agissait ainsi dans les autres 
parties de l'empire des lettres, on préparerait aux 
travailleurs futurs des matériaux pour l'histoire g-é- 
nérale. Les savants auteurs de l'histoire littéraire de 
la France l'ont aussi pensé en nous citant parfois et 
nous empruntant quelques courts passages. 



On pourra peut-être, nous repiocher de nous éLoi- 
£rner quelquefois de l'histoire de la poéeie pour entrer 
dans les détails de Fhistoire du pays. Nous n^avons 

pas voulu séparer ces deux cercles d'idées. Comme 
nos études philologiques se sont fortiliées par les 
faits locaux, de même ceux-ci ont été éclairés par 
les détails de nos naïfs poètes. Comme nous écri- 
Tons plus partieulièremeot pour les habitants de nos 
provinces, nous n'avons pas hésité de leur parler tout 
autant de leur liistoire locale que de l'histoire litté- 
raire. 

Nous n^avons pas la prétention de croire qu'il ne 
feiUe apprendre les testes du moyen âge que dans les 
vers romans ; ils sont utiles à l'étude des faits et des 
mœurs» mais on ne doit pas plus s'y arrêter d'une 
manière absolue qu'il ne faille apprendre exclusive- 
ment l'histoire dans les pièces dramatiques. L'un se- 
rait aussi abusif (|ue l'autre. Nos vieilles poésies 
viennent très en aide à un certain côté de l'histoire ; 
c'est un miroir fidèle où se reflètent les plus minimes 
détails de la société. Comme le disait un chroniqueur 
de Journaux : t n nous montre, dans un tableau sai- 
» aîssant, la physionomie intime, la vie en détail 
» d'une époque dont tous les grands esprits de la 
» nôt re cherchent à pénétrer le caractère historique. » 
Nous tentons d'enroura^er ces recherches pour nos 
provinces en nous bornant à leurs limites, parce que 
nos villes sont si anciennement célèbres et libres, si 
émancipées de bonne heure à l'aide de leurs hchesaes 
et de leur commerce lointain, qu'il y a , selon nous» 
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pliiB à gagner ici qu'autre part dans ce genre d^in- 
vestigatioD. 



L'évesque de la Bavallière a dit avec autant de 
sens que d'esprit : c Rien ne donne aux langues plus 
> deTieetplusd*éclat que les ouvrages en vers, floit 

; » prédilection aveutrle, soit qu'en effet le lanrra^'^e 
, » des mu>es ait quelque rhose de divin et de plus 

j » séduisant que le discours :>imple. Tous les siècles, 
i > toutes les nations, attestent que la réputation des 
I • langues est venue plus des poètes que des autres 
j » écrivains. » 

Adàurément on connaissait déjà l'histoire du moyen 
âge avant qu*on ne s'occupât des œuvres poétiques 
des trouvères; mais comment la savait-on ? On avait 
lu les relations des guerres et des batailles, les fonda- 
tions des églises et des abbayes, les généalogies et 
descentes des nol^les faiiiiiies, les aliiauces des rois 
! et des prince.-, les (^ef^criptions des fêtes et des tour- 
j nois : voilà à peu près tout ce que les chroniqueurs du 
temps, la plupart enfermés dans les monastères, nous 
apprenaient dans leurs écrits. Mais la véritable hlsr 
toire intime de ces siècles reculés ne s*est dévoilée à 
notre entendement que par la lecture de tous les 
genres de poëme des trouvères de cette époque. Un 
peu bavards, trè««-indiscrets , hnrdis, satiriques et 
effrontés, ces versificateurs, qui pénétraient partout 
et visitaient tout depuis la cabane du laboureur jus- 
qu'au palais des rois, ont peint tout ce qu'ils ont vu, 
chanté tout ce qu'ils ont entendu dire, et répété les 
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ftitB et dits traditîoxméls. Après avoir étudié leurs 
oBuvres on n'igrnore plus rien de leur temps : ils 
ouTrent toutes les portes, font baisser les ponts-levis 
des châteaux, et entr'ouvrent même les rideaux des 
alcôves des châtelaines. 

Dans leurs chansms de (jestes on apprend les in- 
trigues des chefs des expéditions iriierrièreë ; dans les 
dits» on se lient au courant de laïUi moins importants; 
\qs fabliaux dénouent toutes les aventures galantes 
de répoque qui servirent plus tard de fond pour les 
contes de Boccace et de La Fontaine ; les amours des 
bergères sont dévoilés dans les poâtmHreUes; ceux 
des èhevaHers sont dépeints dans leurs ekansûM; les 
aêspirations reli«4"ieuscs du temps se retrouvent dans 
les Sertanlois, les satires des individus dans les am- 
géSy et enfin les éloges des défunts se lisent dans les 
épUaphts rimées, petites oraisons furipltres très en 
ikveur dans ces temps-là. C'est en s'initiant dans ces 
diverses pièces de vers et dans beaucoup d'autres 
de genres très-variés qu*on saisit l'esprit des an* 
ciennes générations, les allures de la société d'autre- 
fois et jusqu'aux événements les plus secrets de tout 
ce monde qui nous procède de cinq ou six siècles au 
moins. Nous croyons que, pour bien connaître une de 
ces époques recalées, il faut en avoir lu tous les poetes> 
et nous ne regrettons aucunement le temps passé 
dans ces études littéraires qui ont fini par toucher de 
bien près aux études historiques. 

Ainsi, selon nous, il y a bien plus d'histoire qu'on 
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ne le croît dans ces amas de versromaiis vus de près 
et épluchés soigneusement. Outre les éQrmologies 
de notre langrue qu'on y découvre, la naissance de 

nos proverbes et dictons populaires, la peinture des 
mœurs anciennes (quand toutefois il y a in(Furs], on 
est agréablement surpris de faire là des découvertes 
curieuses et piquantes : si nous pouvons nous expri- 
mer ainsi, c'est de rarchéologie littéraire. Nous 
croyons donc, par nos recherches et nos travaux 
sur la poésie de nos antiques et populeuses pro- 
vinces, avoir été de quelqu*utilité à nos compatriotes ; 
nous avons montré certaines choses délaissées , 
fait connaître V)(»Mucoup (rhonimes ig-norés on peu 
connus, et mis au jour des titres honorables de nos 
vieilles localités. Aujourd'hui tout le monde exhibe 
ses titres de noblesse, quand on en a, et quoi de plus 
noble pour une cité que d'avoir donné le Jour à des 
poètes renommés, à des chanteurs fameux, à des 
écrivains distingués que désormais on ne perdra plus 
de \ ue , et dont le souvenir ratera gravé dans nus 
mémoires ! 

Nous avons souvent retrouvé dnns ces anciennes 
cantilènes Toriprine de traditions trop fréquemment 
mêlées de fables, qui ont charmé notre enfance, 
comme Geneviève de BrabaiU, la Fée Méiusine, et 
tant d'autres sujets dramatiques. 

Les plus anciens souvenirs des vieux poëmeâ 
romans ont encore de profondes racines dans nos 
contrées, qui établissent parfaitement leur popularité. 
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Nous ne parierons ici que de la geste des Quatre jUs 
Aymony la mieux connue de toutes celles de la biblio- 
thèque bleue. Elle a une origine flamande ou au 
moins ardennaîse qu'on ne peut révoquer en doute. 
George Colvener cite une yieille version flamande 
de ce poëme qui n*a pas été entièrement imprimée, 
et que l'on croit composée par un Nicolas Van 
Brechten (1). L'abbé Paciuot, dans ses mémoires litté- 
raires, émunère, daus un assez long' article, toutes les 
données qui le portent à croire cette composition ori- 
ginaire des Pays-Bas; il parle d'un vieux château, 
situé à Bhuy , comté de Namur, connu sous le nom de 
Baywrày ainsi qu'on désignait le cheval d'Aymon. 
Une aîle de cette antique demeure, que l'on assure 
avoir servi de retraite aux fils d'Aymon, ohlig-és de 
fuir des Ardennes, s'appnye sur un parc baig'ué par 
la Méhague. Cette assertion se trouve aussi présentée 
par Gramaye dans ses antiquités du comté de Namur 
(prima editio f 11), ce qui fait, ajoute-t-il, que ce 
château est encore un fief relevant du duché de 
Brabant, bien qu'il soit situé au comté de Namur. 

Au reste, quand on a beaucoup voyagé, on doit 
dire qu'il en est de ces châteaux à nom populaire, 
comme de certaines reliques qu'on rencontre dans 
plusieurs cités éloignées les unes des autres. Je me 
rappelle qu'on m'a montré, en 1833, à Saint-André 
de Cnbzac, les ruines d'un château-fort qui passe 
aussi pour avoir appartenu aux quatre fiis Aymon. 



(l)if(^i»otm littéraires, par Tabbé Paquot, t. XVI, p. 441. 
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Mais ce que je n'ai trouvé qu'en Flandre et en 
Haiiiaut, c'est le Kouvenir de ce chevalier et de ses 
enfants consacré populairement par des enseig-iies 
d'antiques hôtelleries. Naguëres Tauberge des qua- 
tre fiU Âjfmùn existait encore à Valenciennes; son 
pTopriétaire s'est cru bien inspiré en enlevant son 
enseigne montrant un cheval à longue échine qui 
galoppe avec quatre briUants chevaliers. — Le ca- 
baret des 4 fils Aymon se montre rue de la Barre, à 
Lille. — On ;i connu à Cambrai, à Douai et dans 
d'autres villes, (lesiiotelssousla même dénomination. 
— A Mous et à Bruxelles, il y a une rue des 4 fils 
Aymon. — L'enseigne du cheval Bayard a obtenu 
une vogue qui n*estpas encore entièrement passée; 
les tapisseries antiques, représentant ce sujet tiré de la 
bibliothèque bleue, se sont retrouvées dans quelques 
vieux manoirs et ont entretenu les souvenirs popu- 
laires de la chevalerie dans nos anciennes villes. 

Les Annales du ffaimtU de Yinchant, édition de 
Descamps, 1848 (t. p. 36) ont trouvé bon de dire à 
Tarticle du Qtfemoy : < Ceste ville est le lieu (comme 

aucuns historiens disent) où habita autrefois A paon, 
père de ces quatre tant renommez chevaliers 
RegnmUt, Allard, Gmchard et Richard; c'est pour- 
quoy on l'appelle aucunes fois Quercetum Aymonis; 
elle est de petite étendue, mais jolie et plaisante, ayant 
un air gratieux. Elle fut autrefois (comme escrit 
Guichardin) le douaire des comtesses de Hainaut, 
comme depuis at esté Binche, lorsque les ducs de 
Bourgogne furent seigneurs dos Pays-Bas. » 
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A l'heure qu'il est, les souvenirs des quatre fil> 
A yiiion sont encore très-vivaces en Bel^^ique. La cité 
de Lierre conserve cette tradition religieusement et 
la met en évidence dans ses divertissements popu- 
laires où Ton voit marcher le cheval Myard et les 
fils Âymon très-exactement représentés par quatre 
jeunes g:arçons de 10 à 14 ans, eouverts chacun d'une 
armure complète et du casfiuc de rig'ueur. Dans les 
fôtcs (jui eurent lien le 24 et le 26 septembre 1848 à 
Bruxelles, où toutes les marches triomphales du pays 
se trouvèrent réunies. Lierre avait envoyé ses quatre 
jeunes chevaliers et son cheval Bayard qui furent 
regardés et applaudis comme le plus 1 el ornement 
du oorté^ monstre appelé VOmmegang (1). 

L'année suivante, le 2 juillet 1849, à la cavalcade 
de la belle fête de l'inauguration de la statue de 
Marguerite Autriche à Malines, quatre jeunes Ma- 
linois, réellement frères, montèrent un cheval capa- 
raçonné suivant le rôle de Bayard qu*il représentait, 
et ses quatre cavaliers sMnclinèrent devant le roi 
Léopold, puis chantèrent une chanson, qui, dit-on, 
date de l'époque de l'invention de cette cavalcade. 
Ainsi donc les anciennes institutions ont toujours été 
conservées dans nos provinces; connues avant 
Tan 1200, les chambres de rhétorique flamandes sont 
encore debout aujourd'hui dans maintes localités, 
et nous avons vu une féte rhétoricienne à Ostende 



11) Ommffjang^ signifie tour de procession; de ont autour, et 
de gaoiy aller. 
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dans l'été de 1842. On n'est pas plus conservateur 

que cela daus ses mœurs et coutumes (1). 

Les moeurs des jongleurs et des trouvères n*ont pas 
toujours été sans reproches ; dans leurs écrits, les 
plus honnêtes tfentr'eux ne se gênaient pas pour 

lancer des observations satiriques sur ce point. 
Nous en savons bien assez, mais nous en saurions 
davantage, si Eaoul de Houdeng nous avait initié 
dans le livre que lui mit entre les mains, comme il le 
raconte dans le Songe d^Enfer^ le roi d'enfer lui- 
même; ce grand livre noir ou rouge, où étaient 
inscrits tous les péchés faits ou à faire, et dont plu- 
sieurs folios avaient été remplis par les aventures et 
les vices des méne^strels. « Je les sais par ctpur, dit-il, 
et je vous eu réciterai quelque cliose. » Mais comme 
tout cela se passe en songe, il s'éveille avant de 
pouvoir tenir sa parole, et nous ne savons rien (2). 

Durant de longues années, les trouvères ou vieux 
poètes du nord do lu France ont été méconnus ou même 
pre?qu'inconnus. Tout l'honneur se rei)ortait aux 
troubadours. Ces derniers étaient les seuls qui fussent 
cités, exaltés, glorifiés. Ët lorsqu'on voulut bien, par 
concession, parler quelque peu des tramèreê, il ne 
s'agissait que de les poser en imitateurs servîles et 
distancés de leurs maîtres en gaie science, lés trou- 



(11 Pri'cis de l'histoire des chambres de rli^toriquo, par 
T. L. H. Popeliera, Bruxelles, 1844. in-18. — Popeliers parle 
de la chambre de Diest fondée en 1302, v. p. 12. 

(2j Histoire littéraire de la Fiauce, t. XXill, p, 101. 
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iNidours. C'était nne injustice. Quand la langue d*oc 
se formait sous la plume des rimeurs du midi, la 
lan^e d'oïl prenait de la consistance par les chants 
des poètes du nord. Les deux filles de la langue 
latine, les deux romanes marchaient eai et 
s'établissaient avec sûreté et progrès, Tune au delà 
de la Loire, Tautre en deçà de ce fleuve. 

Les trouvères et les trmihadours, dont les noms ont 
la même origine, travaillaient et tromaimt à la 
même époque, avec un esprit différent qu'ils puisaient 
chacun dans les émanations de leur climat, les inspi- 
rations de leur génie, et les goûts de leur contrée. 
Quoi qu'on en ait dit pendant longtemps, les trou- 
vères parvinrent pout-ôtre à composer les premières 
épopées françaises, et, dans tous les cas, n'eurent 
rien à emprunter aux. troubadours. Aujourd'hui, la 
lumière s'est faite, la cause des trouvères a regagné 
tout le terrain qu*on lui avait enlevé, si même elle 
n*est pas entièrement triomphante. 

Comme ancienneté, nous devons toujours citer le 
prêtre Herman, de Valenciennes, né entre les années 
lOdO et 1100, et paraissant déjà bien initié à la poésie, 
ce qui annonçait qu*il avait suivi des maîtres et imité 
des prédécesseurs ; il y avait donc déjà au xi' siècle 
des trouvères bien établis au Hainaut. 

On croit communément que les provinces septen- 
trionales ne surent que tardivement apprécier les 
beautés de la poésie et cultiver cette science ; on est 
généralement dans l'erreur. Le génie des habitants 
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du nord s'essayait à la vérité sur des sujets bien 
différents de ceux qui occupaient les méridionaux, 
maïs enfin il prit son essor peu après les grandes 
secousses du moyen âge et se montra dès lors avec 
le caractère particulier qu'il a gardé si longtemps. 
Les premiers poètes du midi, d*une imagination vive 
et brûlante comme leur climat, chantèrent Famour 
et la beauté; ceux du nord, plus froids, plus sérieux, 
plus positifs, s'essayèrent sur des sujets religieux ou 
gastronomiques. Dieu et la table, piété et bombance, 
furent longtemps les thèmes des écrivains flamands. 
Les cùurs d^amour se tenaient en Provence, pendant 
que les chambres de rkétwiqw s'ouvraient dans 
l'Artois et le Hainaut; et des ménestrels proclamaient 
la puissance de Vénu^ sur les bords de la iJiiraiice, 
tandis que des confrères de Notre-Dame-dii-Puy 
chantaient les louanges rimées de la Vierge Marie^ 
sur les rives fécondes de TEscaut. 

Les poésies des trouvères s'adressaient à toutes les 
classes de la société telle qu'elle se composait de leur 
temps. Les chansons de geste se débitaient devant les 
preux chevaliers et les hommes d*annes ; elles se 
redisaient sous les tentes des croisés, pendant 
les longues soirées des quartiei-s d'hiver, dans les 
châteaux-forts crénelés; elles servaient à^entretenir 
et à réveiller le courage des guerriers qui se sen- 
taient réchauffés par les exemples de leurs nobles 
ancêtres. 

Les saintes légendes, les vies des martyrs, les 
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fragments de rbistoire sacrée, les miracles, les élo- 
ges de la Vierge, et les invocations k la mère Dieu, 
s^adressaient aux clercs, aut nonnes, aux abbés et aux 

prûhits, perçaient le-? prriUes des cloîtrerf et fran- 
cliissaient les clôtures des nombreuses abbayes de la 
Flandre et du Haiuaut. 

Les contes et fabliaux, les anecdotes et les rliansons 
d'amour amusaient les chiltelaines, leurs damoiselles 
et leurs pages pendant Tabsence des croisés et ser- 
vaient de délassements à la foule bourgeoise qui se 
complaisait dans la satire et les détails domestiques. 
0*est à l'aide de ces compositions des trouvères sur la 
vie intime du moyen âjre que les jong"Ienrs et les 
ménestrels occupaient les ècraignrs on soirées de la 
classe moyenne des communes de nos provinces, la 
première émancipée et la mieux: préparée, par sa 
richesse naissante, par ses relations commerciales 
d'outre-mer, par son goût pour les contes à rire, à 
accueillir ces gais fabliaux dans lesquels on com- 
mençait déjà, en riant, à mordre les membres du 
clerjré, que deux siècles plus tard les réformateurs 
devaient attaquer avec plus de sévérité et de 
succèa. 

On a beaucoup parlé des jeux ii(jranx de Toulouse 
et des institutions poétiques fondées par Clémeive 
Isaure et conservét^s dans le midi comme le dernier 
souvenir des troubadours de la langue d'oc ; mais 
n'est-il donc rien resté dans le nord des chants des 
vieux trouvères? Et qu'est-ce aussi que ces chambres 
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de rhétorique qui se perpétuèreut, non pas seuie- 
ment dans une seule Toulouse du nord, pour la plus 
grande gloire de la langue d'oïl, mais dans dix, 
Tîngt, trente villes, wallonnes et flamandes, où les 
chapels d'argent, les couronnes de roses, les prix de 
tous les rangs, venaient récompenser les vainqueurs 
dans des concours poétiques rép^uliers et annuels, 
solennités littéraires dont toutes les tra4litious sont 
encore retentissantes autour de nous. Les puys 
d*amours, les puys verds, les confréries de Notre- 
Dame du Puj, les cours d'amour de Flandre et d'Ar- 
tois, les chambres de rhétorique, les sociétés des 
clercs parisiens, (de Douai), le banc du sîeur de 
Cuînchy, toutes ces institutions littéraires, où il y 
avait joùtes et luttes poéti([ues, dont il sortait des 
vainqueurs qui prirent d'abord le titre de li Mois, 
puis celui de Coronés, puis enfin celui de poètes 
laurés (1), sont les derniers échos des bardes et des 
nombreux trouvères qui ont sillonné les figes poéti- 
ques de nos riches contrées du Nord; riches par 
rintelligence et l'imagination, comme elles le furent 
toujours par le sol, le trafic et Tindustrie. 

On a aussi vanté, et ce n*est que justice, le luxe, la 



délicatesse, et la splendide générosité des ducs de 
Bourgogne, dont la cour fut longtemps en Europe 

le rendez- vous des écrivains et des artistes ; mais, ce 
qu'on n'a pas assez dit, c'est que ces ducs brillants et 
puissants n'ont eu qu'à suivre les traditions de leurs 



(1) Les Zopt de Dotiai, A*Arhm, etc., ete. 
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prédécesseurs» et ont trouvé toutes choses très-pré- 
parées pour bien faire. Avant qu'ils n'eussent réuni 
sons leur domination les provinces popnleases des 
Pays-Bas, il y ayait trois ou quatre oonrs principales, 
celles des ducs de Brabant, des comtes de Flandre 
et de Hainaut, qui avaient chacune leur splendeur 
et leur lustre. Les f«Hes, les tournois, les carrousels, 
«niiiinaieiit et ég-avaient le^i palais de Lille et de Gaud, 
la cour de Bruxelles, la salle-le -comte de Valen- 
dennes, et les châteaux de Mons et du Quesnoi, 
toutes réddences de comtes et de ducs» ayant mai- 
sons montées, écuyers, pages et ofSders» et surtout 
des Uamèfes pour les chanter et des ménestrels pour 
les divertir, comme plus tard les rois nommèrent 
des historio^raplies et eurent leurs théâtres privi- 
légiés dans chacun de leurs palais. 

La langue romane, après avoir été longtemps 
douteuse, même entre les mains de ceux qui l'étu- 
diaient, a fini par faire un immense progrès dft aux 
investigations éclairées d*un des membres les plus 

illustres de l'académie des inscriptions et belles 
lettres. M, Raf^mard, l'auteur des Templiers, ti\a 
les doutes sur l'orthopraphe delà langue romane; il 
en recomposa la g-rammaire : il démontra jque rien 
n'était inutile dans les variations orthographiques 
du même mot employé par nos vieux podtes; le no- 
minatif et Taccusatif ne s'écrivaient pas de la même 
manière; c'était une preuve de plus de l'origine 
latiue de la langue romane qui se rapproche da- 
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vantag'e eucure de sa mère par cette décliuaibuii 
des mots. 

En effet, la langue des trouvères tient le juste 
milieu entre le latin et le français; c'est la transition 
naturelle. 

Un fait assez remarquable se présente à propos de 
ridiome de nos vieux poètes du pays : certes» un bon 
latiniste, surtout lorsqu'il est initié à la langue un 
peu dégénérée qu*on nomme basse laHmté, corn- 
prendra facilement les poésies des trouvères; mais il 
est un homme qui aura encore plus de facilité que 
lui, c'est un mag-ister de villa<îre de l'Artois, du 
Uainaut ou du Canibrésis, habitué au patois des cam- 
pagnes. Celui-là saisira le sens d'un couplet roman, 
qu'un membre de plusieurs académies, s'il n'a pas 
fait d'études spéciales, ne comprendrait peut-être 
qu'à une seconde ou une troisième lecture. 

Les trouvères ont rendu un grand service à la 
iang Lie française ; d'abord, en la fixant à un certain 
point par leurs œuvres, pour les xit% xtiî" et 
XIV* siècles, point qui rend la transition facde, comme 
nous l'avons dit, entre le latin et la langue de 
Louis XIV ; ensuite^ ils ont bien mérité de la. Uttéra* 
ture, en consignant dans leurs vers des pensées, des 
traits, des traditions, des faits, des anecdotes, des 
contes même, qu'ils ramassèrent et recueillirent de 
la ])Ouçhe des vieillards (lesquels les tenaient trarli- 
tionneilemeut de leurs auteurs); et tout cela est 
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parvenu jusqu'à des écrivams bien autrement célè- 
bres que les trouyères, qui en ont tiré bon parti. 

Ainsi Boccace a presque tout emprunté aux trou- 
vères : les Cent Nouvelles, composées dans les pro- 
vinces des Pays-Bas pour Tamusement de la jeunesse 
du comte de Charoloîs» ne sont que les traductions 
des fobliaux de nos plus gais conteurs en vers ; les 
fables de la Fontaine, comme l'a prouvé uu bel et 
curieux travail de M. Robert, sont en partie tirées 
des œuvres des poètes du moyeu âge ; plu^îieurs des 
plus jolies romances modernes, chantées dans les 
salons, n'ont pas le mérite de l'invention et pro- 
viennent des trouvères qui ne sont certainement plus 
là, en personne ou x^ar procuration, pour crier au 
pla8:iat. Les Gautain, les Aucassin, les Richard Cœur 
de Lion, les Crequy, ont été rafraîchis sur la scène 
dramatique jusqu'à nos jours, et n'ont eu d'autre 
avantage que celui de se réveiller, après environ 
cinq siècles d'une léthargie continue. A l'aide àeA 
analyses, des recherches, des comparaisons, il sera 
bientôt facile de trouver le point de départ et Torigine 
de presque tous les sujets dramatiques, poétiques et 
lyriques. On découvrirait aisément qu'il y a bien peu 
de nouveau dans tout ce qu'on nous présente comme 
inventé de nos jours, et que le timx neuf y annoncé 
dernièrement par un homme d'esprit, est depuis bien 
longtemps en usage. 

A côté des souvenirs poétiques que nos antiques 
cathédrales nous ont laissés en conservant les 
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épltaphes rimées dea peraounages de quelqu'impor- 
tance du moyen âge, nous avons encoie trouvé une 
autre source de bons enseignements sur la poésie 
romane dans les feuillets mutilés servant de garde 
aux plus anciens manuscrits de nos biUiotiièques. 

Nous avons lu ce fragment de servantois sur un 
feuillet détaché, qui dut servir de garde au ms. B. 
2-60 (1) de la bibliothèque publique de Yalen- 
ciennes : 

Dame, vos iestés la prée, 
Véritablement le di, 
Où la très douce rousée 

De Paradis 

Desoendi, 

Dont isci f sortit) 

Li dous fruys 

Ki nos rendi 
Vie en santé adurée 

Adans nos avoit reubée (dteobée) 
Par l'enort (refTort) de Fanemy (du démon). 
Mais li sires ki iiasqui 
De vos, pucèlfî honorée, 
Pa^a, par un venrensdi. 
Gros kes Adans despendi. 

Voici une chanson retrouvée dans un manuscrit de 
la bibliothèque publique de Cambrai, par le conser- 
vateur d'alors, M. le docteur^. Le Glay, aujourd'hui 
archiviste général du département du nord, que l'on 
désigne justement sous le titre mérité de Oeiiedictin : 



(l)Pa8re 113 da catalograe manuscrit à' Aimé Leroy; p. 153 
du catalogue imprimé de Meingmrt. Paria, Teebener, 1800, 
grand 
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Je ne puis mais se je ne chant souvent 
Kar en rnen cuer n'a se tristesse non. 
Amour m'usaut nuict et jour si griemeat 
Ke n'8i espoir, confort, ne garison. 
En la priflOB tenu longonent 
Cele qui j*aim et point ne g*eii lepent ' 
De moi grever tout adiefl sans raison. 
Diex ! 

Ele ni puet trouver autre oquoiaon 
Fors que trop Taim oM a mal guenedon. 

Kele me rend or saige vraiement! 
Ke jn n'arai, puis que l'aim loiaamentt 

De s'amour don ; 

Ha Diex, ha 1 
Hurea ki m*en garira. Omnes. 

Ce sont nmouretes ki me tienent» 

Si ke ne peus à rien vivant 

Fors ka lahele au cler vis. Aymil 

SaUanoe gorge luisans 

Son menton vantis, 

Sabele bouce rians 

Ki tous jours dist par samblunt : 
Baisiés, baisiés moi, amis, toudis ; 

Son nés bien fait à devis» 

Si vair formlant, 
Laron d'omhlor cuer d*amant, 

Si brun sorcil plaisant, 
Son plein front, son cief luisant 

M'ont navré 
D'un dart si enamoaré, 
Kebion croik'il m'ocira. 

Ha Diex, ha! 

(1) Je ohantiesse por reviel 



(1) Ce qui précède a déjà été cité dans la première partie de 
nos Trouvères cambrésiens, mais on n'y voit pas les vers qui 
suivent et que nous croyons devoir réunir à ceux qui précèdent 
et comme venant d'une môme origine. 



Pour oeli k*ai amée ; 
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Mai» ele a mari nouvîel 
Ki l'on a dcstournée, 
Et dist kil uura majpel 
Et kde erC maumenée, 
Quant je pliiAii^. 
Dfex ! et plus n'irai ; 

Si ferai. 
Je Berai la soriséte, 
Là u genterrai 
Jàn'i repanai. 

M. Émile Gachet, de regrettable mémoire, en son 
vivant chef du bureau de paléographie à Bruxelles, 
fouillant les mss. de la bibliothèque royale de Bel- 
gique, retrouva, sur les feuillets de garde d'un livre 

censp-1 du xiii* siècle, des couplets assez piquants 
dont nous extrayons les suivants : 

Nulle dolouTS n*€st comparée 
A celi que mes ooers sent. 

Quand j'ainch de ctior et de ponsée 
Ma douche dame, et nullemeat 
Ne voit que j'aye aligement 
Ne confort qui vigne deli, 
Teneia-me fort qu*II esiensi. 

Jeu Fûrtnno, faeh h tous assavoir 

Que je ne quierch ù nul liome estrc amie; 

Car de nus biens, soit honneurs u avoirs, 

Prent aucuns quant je sui endormie. 

Il se m'emblcnt, mais pour cbou n'esse mie 

Qu'à iTion plaisir ne li puisse reprendre. 

Car en la fin comment u prendre, u rendre ? 

Près (le cette strophe sur la fortune, on lit ces vers 

à la fois sages et philosopliiques et parfaitement 
applicables aux hommes de uotre temps (pii veulent 
faire de grandes fortunes en peu de jourâ : 
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Moult remaint de chou que fois pense : 
Trop i trouvfti orueil dafltenae. 
GraiM bi«w n'aTÎent pw en pan d'eure : 
n y oonvient paine et demeure. 



Notre honorable confrère à l'académie royale de 
Bruxelles, M. Dumortier, de Tournai, a fourni à 
H. le tBioJk de Beiffenberg, plusieurs fragments de 
poésie romane, provenant sans doute de trouvères 
du pays, autant qu'on peut en juger par leur style. 
Ces pages, sans commencement ni fin, ont été déta- 
chées d'une de ces couvertures de vieux livres qui 
recèlent encore tant de debns du passé, M. de Reif- 
fenberg en a tiré un bon parti (1). 

Si, outre cela, nous voulions relever les quatrains 
et les sixams, en vieux vers, placés sur les gardes 
des anciens livres de notre bibliothèque, nous ferions 
encore une riche moisson de citations. Nous nous en 
dispenserons; seulement nous inscrirons ici une 
se\ile inscription de six vers, faite pour expliquer 
fbrt ingénieusement, par une comparaison soutenue, 
le mystère de la Sainte Annonciation. Elle est 
écrite à la main sur le titre d'un traité, en vers latins, 
de Baptiste Mantouau, sur la bienheureuse Vierge 
Marie. Voici ce sixain que je ne me rappelle pas 
d'avoir vu imprimé nulle part: 

Tout ainsi que descend en la âeur ia rousée,^ 
La face ou miroer, et an cœur la pensée. 



(1) Ces vers ont été publiés dans les bulletitu de racadémie 
de Bruxelles, t. ix et x. 
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Eu la nmison la voix sans porte deffremée, 
En verrière soleil sans estre entamée, 
Par le plésir de Dfeu, c^est cboae bien prouvée, 
Bntra le doulz JéaoB en la Vierge honorée (1). 

Lorsqu'on fonda la noble Me de VEspinetteh. Lille, 
on chanta de suite les vainqueurs de ces joCLtes 
bourgeoises ; voici une octave sur eux : 

Espine noble, en royal sarnom nette. 

Viens rnverdir entre les fleurs de lis, 
Pour réveiller une tant noble feste 
Quo pour toy flstle fils de sainct Loys. 

0 cœurs grntilz, retonmoz vos esprits, 
Alarme, alarme, et à la noble feste, 
Dames, venez pour donner los et pris 
Aux efaampione de la noble espinette! 

Chaiiçon à boire, qui rappelle des goûts de bien 
vivre qui ne sont pas encore éteints dans nos pro- 
vinces des Pays-Bas (2). 

Chanter me fait bons vins et resjoTr ; 
Quant plus le bot, et je plus le désir ; 

Car li bons vins me fait soef dormir ; 
Quant je nel boi, pour rien ne dormiroia, 
Au resveiliier volentiers beveroie. 



(1) Nous trouvons dans le Romuart, do M. Adalhert KeVei\ 
(Ifeaheim, Baaserman, 1844, in-8», p. 643j une citation sur ht 
BOUotheca OtiobuoniOm^ dans laquelle le savant allemand 
donne le quatrain suivant qui se rapproeha beaucoup de notre 
sixain: 

« Tout onsy qup descent en la flour la rousée, 
» La faiche ens un miroir et au C(pur la pensée, 
» La voicx en la maison sans porte deffermée, 
» Bntra II fieux de Dieu en la Vierge honnourée. » 

Le mot jfMfj» du dernier vers ramène Vorigine de cette petite 
pièce au Cambrésis ou ii la Picardie. 

m Ancien fonda n«7618, venant de Claude Dupuy, 
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Ne sai que a seignorie plus fort 

Ou Tins, ou Diex, ou â'amora I0 déport. 

Sur toute riens au riéhe tîh m^BOort. 

Rois justice toi le mont et aploie, 
Vins vaint amours et justice m'estroie. 

Tous jofft doit on sievre bon vin de près. 
Dore en avant de bolne amour me tàs : 

Qu'amours tous jors est tournée à mauvég, 
Communans ostncpuls qui ont moiinoie, 
D'amours veiiaus por rieiis bien ne diroie. 



Je ne quier aler 

Bu poi^nls de guerre, 

Mais au Aroit oelier 

Lai me puet on querre ; 
Là voil mon arguent offerre ; 
Bt se j'ai turtes flories, 
Gastlaus et poilles loaties, 
Bieni vodroie m*amie 
Qui samble rose espanie, 
Por faire une raverdie. 



Vers trouvés par M. Chdm, archiviste d'Âm», sur 
Tin compte ])Fé8enté à Madame Mahmt, comtesse 

d'Artois (1). 



Piiodle gracieuse, humain, toute valour, 

Jhesu Crist vos otroj^e et de fîTnse ot d'amour, 
Et autant d(; salua et autant de biaux jour. 
Qu'au mouBtier Notre-Dame poroit tenir à flours. 



(1] Mémoires de raesdémie d'Arras, août pp. 199>13l>, 
in-S^. Discours de réoeption de M. le comte d'Héricouri. 



Ms. 1989, f* 101. 



Juges gardes que jugeras, 
Car en la fin jugiés seras. 



Digitized by Google 



— XXX — 



Jo me ijuis bien partout vautor 
Que par trop longuement demoiret 
Je suis du tout rois en oubly , 
Carcflli- <|ui sambloit aimeri 
N'a maintenant cure de my. 

Vous qui avrs le vent ii '^■v{\ 
£t estes nvancliicz ù court, 
Gardez au debout du degré, • 
Que ly pM ne tous soyent trop eurt. 

Espèces de dits moraux et sentencieux du môme 
poète : 

Quy bien se myre bien se Teoit, 

Quy bien so veoit bien se conçoit, 
Quy h'wn so cong^noit pou se prise, 
Quy peu se prise saige t*e,i, 

•le ticngr cliohiy a très bon jug.-'S 
Quy clert veoit et trop veois ne ju^jos 
Bt ne croy chose que on ly dit. 

Quy plushault mont quy ne doit 

De plus banlt quiet (tombe) quy ne ▼oroit(l). 

Vous este belle et ayenant, 

Saige, courtoise, et bien parlant ; 

Nul ne vo voit qui ne rie, 

Et de voire amour n'aiet envie. 

Ms. 7989, 2de N. D. et 1830 de Saint-Germain, 
Barbazan et Méon, fabliaux et cwUeSf XII» p. 444. 

Ci commence d une dame de Flandres c'uns che- 
valier toUi à un autre par force. 



(1) V. Proverbe» de Le Itouw de Line». t. II. p. 9ûn. 
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Il avilit jk eu Flandres qu'ot un chevalier tort, 
Qui smoit une dame» de ce n'oMl pas tort ; 
Il la vit bele et droite, si n'ot pas le ool tort^ 
Kant ne la pot avoir à droit, print la à tort 



Fin. 



Vous qui avez vos famés, g^ardez niaitddscort, 
Que par la desoordance autres ne si acort : 
Or n*aE^ plus qne fsire dou tort ne don destort, 
Bt qui lira cetoompe de la bele 11 recort. 

Ci finit 11 febliax d^ deux cbeTaliers tors : 
Bzpllcit li rôles dou droit contre le tort. 

C'est là un de ces misérables tours de force, sans 
goût et sans délicatesse, qu'on a eu à reprocher à 
quelques uns de nos trouvères, ou plutôt des Jon- 
gleurs voulant exciter les rires de leurs auditeurs, 
qui n'étaient i)as toujours des gens d'élite. On voit 
par cette pièce, composée de 62 vers, tous sur la 
même rime, qu'elle prit naissance dans la contrée 
môme oii deux siècles plus tard Jehan Molînet, cha- 
noine de la Salle le Comte à Yalenciennes s'exerçait 
dans le même mauvais genre, par réminiscence des 
trouvères dont il avait sans doute la connaissance. 

L'abbaye de Cambron, près de Mous, donna 
naissance à plus d'une œuvre de poésie ; nous par- 
lons en son lieu d'un trouvère anonyme qui composa 
tout un poème sur ce siget mystique et miraculenx, 
et surtout dramatique. D'autres rimeurs s'exercèrent 
aussi sur ces scènes qui occupèrent lon^itemps les 
esprits du Hainaut. A la porte du Parc, à Mons, on 
plaça un tableau rimé dans la chapelle de Isotre- 
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Dame-de-CambroD, pour n^peler à la populatiou ce 

fait émouvant. 



Peuple endurcy, eu retrardaut 
A ceste, vous chy voierez la» I 
CammeDt Jmub le tout sonflteot 
Badttfe blanne saiu oompw. 

BégéDfiré ftii to mécthaat 

Du Saint-Esprit, maia Tomitura, 
Semblant le chien, n'nbandoiiBSiilt, 
Retire à soi viese nature. 



Cette complainte, distribuée en seize quatrains, est 
terminée par les deux suxyants : 



Par le comte fut orduuné, 
Pour mieux recevoir son salaire, 
Qtt% gibet II serait tretné 
Pou» estre d^ultray ezempleire. 

Bntre deux grande dUens eflemée 

Fut pendu au dessuer la flamme, 
Sa tosto on bas, pieds cslevés, 
Àinsy morut le trais tre infâme. 



Oraison à la Vierge Marie en ioeUe chapelle. 

Olorietue vierge pucclle. 
Fille de INeo, mève et aaoeUe, 
Fontaine de miserioofde, 
Boyne de paix et d(» conûorde. 

Dame de consolation. 

En qui Dieu priud iucarnation 

Foor racheter bomaln lignaige... 



(l)Le l" mai 1584, cette chapelle fut consacrée et dédiée en 
llioiuieur de la Vierge et de Saint-Louis, par mesaire Louie de 



Afin que de toy to rcmombrp 
Le bon nonvolle je puis rendre 
Qu'ange Gabriel t'apporta 
Bndinnt : Âw Maria (1). 
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Voici bien des sources où l'on a pu puiser des pre- 
mières leçons sur Tancieime poésie da pays; mais 
ce n*est pas tout encore. Le n* 15»119 du catalogue 
du docteur Vm de Veïde^ de Gand, 1832, in«8*, t. % 
indique, parmi les mss., le suivant : « item, plusieurs 
pièces de vieux françois mises en musique où eu 
marge se trouveut les uoras suivants : Colard de 
Boutilliery mesir Raouls, Jehans de NevMlU, messir 
G assez Brûlez^ mess. Régnant Castellainde Coucky,» 
Trèfr-bien écrit, avec initiales en or et en couleurs, or- 
nées de petites figures et autres ornements en marge. 

Où est passé ce manuscrit? 

Quelle route a suivi cet autre, de la bibliothèque 
de M. de Honmerqué, renfermant les SègUs de la 
seconde rhétorique, et réunissant des modèles de vers 

par JelMUi Briseharre, de Douai, ue savait ni lire 
ni écrire; par Hennequin d'Avdenarde; Jehan II 
SandraZf de Douai ; Raol Bresy, de Mons, et plu- 
sieurs autres dont les noms sont encore des quasi- 
mystères aujourd'hui? 

On a (lù chercher à s'assurer de cette marche et 
suivre cette voie qui nous amènera à quelques décou- 
vertes neuves et utiles; mais en attendant, on s'est 
trouvé entraîné par les épitaphes de cette ancienne 



Berlaymont, archevêque de Cambrai, qui y attacha des indul- 
firencee pour les Tisitears. Selon rannallste Vinchant, cette 
chapelle avait été érigée Van ISôO. {Annaîtê du Hainani^ 
Bruxelles, 1849, gr. in-8», tome m, 1S8 ; et tome vi, appendice, 
pages 90-90. 
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époque qui laissaient un exemple de la mise en action 
des poètes du moment. Nous n'avons pas tous les 
noms de ces rimeurs, et il devient assez juste de finir 
notre liste par de modestes échantillons de ces poé- 
tereaux dii temps. 

Épitaphes. 



j Â Saint-Géry, de Cambrai, au Mont des Jiœufs. 

Chy gresist un molt braf kevaliers, 
Ki a glené mcintcs loners, 
Ed8 en Âffrik tosjors kouvriers d'aciers, 
MaiUU ot Donde mdt grvat» lingniers. 
O Diex 1 doenes guerdunsas ehils pnras gourien. 

î Liétard Brochet, sieur de Cuvillers, mort sous les 

I murs de Jérusalem. 

I 

l Cl! ' î'onka subs cil lame 

Brochet Gennins sans arme, 
Sen nœm fuet Liétard, 
Ben liors fioa nen tard, 
£ntour aerosalime ; 
Chu fuet en guer soblime, 
Koiiviert d'on-- ségletOD, 
Desic à l'éperon 
Avoec maçue, guiliet, 
Lanche, aro, oottrel, tiaimet, 
Fuet mul chery del Bey 
Et de Piez, chou chil eatvrey 
M.C.«. 

Gérard d*Bsn. — Ancienne église de Saint-Aubert. 

Chy gist chy kouckung Gérars d'Aynes, 
Ki despleja meintea enseignes. 
[ Chil fuet molt boen» ptoux et molt saige, 

{ Bt de molt honerâ iingnaige, 
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Chil mouruetil en li par lins, 

Krouné (couronné) de Dius, kiéry (chérij des sints. 

Li ans de gruoe M.cc.m en joing. 

Au vieux moustier de Ôaiut-Aubert, on lisait : 



Chiel lius klot ong rikorde, 
Kieveliera dong grand rekorde, 
Haenghest fot chils aoemmet, 
Ki leng ot apriès lifkrcmiist. 1902. 

Empriès li si kouk Eiigilc 
Fem chil fot molt fertile. 
8iet fiuis dix itolle ot cbile, 
Peiios Dius por, onck mar vit Gille 

On lisait jatlis l'cpitaphe suivante dans i e^ilise de 
l'abbaye de Cantimpré, prèe Cambrai. 

Chy ens fot poset Johans Haerchis 
De char fot (fut) grant, de cuor oasis; 
Tosjors fringant, tosjors gorier, 
To^ors loal kebaliers. 
O Diex l kll ai ene vos perdis Uex, 
Peredonez li, s'il ne fit mfex. 



Jem le Carpentier, t. ii, p. 663. 

Épitaphe d*un seigneur et d*une dame de Ma- 
nières, conservée par Rosel. 

Cbi li mort a mi mort Cola 

Kon dlBoet JCelff: Diex fa^ 11 sola (eonsolation) 

Cliil foet braf, piou,plex; bêla. 

Mik elet Mariniers giest priés de Ih 
Mas tro ming"nota, troj) karohi dansa ; 
Femelet miex vau boeue eetre ke to ciieiu. 



On peut encore choisir parmi les épitaphes 
curieuses celle de Jean d*Avesnes« deuxième du nom» 
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placée riiez les frères mineurs de VaieucienDes, eu 
rau 1304. 

Cy ffiai gentil^Mii de Pris, 

Jadis eut dessoubz luy oomptls. 
Quatre pays de grand noblesse, 
Cent Havnau, comme bien iipriK, 
Zélande et Frise que mouit prise 
Bu HoUnniIft, pleine de ridiewe. 
Bu eoD tems Attètief de prouesse, 
Fleur d'honneur, furin de noblesse. 
Mil trois cents et quatre fut pris 
De la mort qui bien scet l'adresse. 
Or prions Dien que l'ame adresse 
Gomment que le eorpe sli mespris! 

Pliilippine (le Luxembourg', époiLse du précédent, 
gisait près de lui dans la même église des ^ères 
mineun, en l'an 1311. 

Cy giik Philippe la senée 
QueJediB ftitextralete et née 

De LeniT^tonr-j". roTnnif recorde. 
D'asg'c lui bien t'iuioctruitM' 
A Dieu servir, futaddouuée 
Deoœor et de eorpe sansdiseorde. 
Ckand* Joie ftit de la eonooide. 
MoTirnnt ainsy que l'acoorde 

De l ame ait Dieu miséricorde 
Oraad Men eera s% éb» li'aoooide. 
Car mieux ne peuteetre aaseorée. 



Dessoulie eil mabre il ert, 

Ong kaveliers molt alert, 
Simon dcî Sains foot son non. 
En perdis ^paradis} cil a guerdon; 
Cliott eitt Tray , kar efl fbettwen. 
Bn gnier,ea Till, en si maison. 
Cil dertaten no brandon 
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Épitiq^he de Hoe de Maobus. 

Chy «mèk oag ksvéllmi nommet Huon Ifonlnu 

Chu fot bmf, proux, sans gorre, to^jora plefau de reinu, 

Sen anne partat «en cors ehaet jua 
Li ans troes ohens et Uitix : Miserere Deus. 



Chi oouck Brojara sirea del Motte 
Chll fùet kftTallen de braf noite, 
Chîl dQvimt envien Pe&teootte, 
O Diex 1 e^es à «m Mme OQff bocn h otte. 



Maroye d'Aisne empriès li couka* 
Deonlilele Itaeid'ong grant Ma. 



A la droite du chcmir de Saint-Piem, à Ulle, se 

voyait cette épi taphe, suivant Buzeiin, 1. 1", p. 482. 



A la bataille do Poictiera 

Entrt^ Iilusicurs hou ehevaliers 

Demouru [duut ce fut dommage) 

Celuy-cy par mi iramlage. 

Rt aroit, eomme on liefc, adont 

Nom Kusticlio de RIbemont. 

Bn guerre fut prompt et habille, 

Seigneur de Poucques et de Nœuf ville. 

Lequel quand (Ut oeste journée 

De eliaaoïm erainte et redoublée, 

Ifonté sur un obe?al nnisaDt (indmapté). 

Les armes de Meleun portant. 

Auquel fnict d urna's iiiorut. 

Par faulte d et»tre »tKX)uru 

Sn aepilembre le jour zvi* 

1/an mil III c XII' (1312) 

Kn sainct lieu de f^raco 

Dieu le veuille colloqner. 

Pour mn ame on en doit bien jirier. 



La date ne s'accorde pas avec celle de la bataille 



1310. 



1311. 



(laoe). 
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de Poitiei*s. Buzeliu croit à une erreur de i'artiate qui 
renouvela rinacnptioa. 

Dans la même églme enfin, le tombeau de Baudouin 
de Lens et l'épitaphe ainsi conçue : 

En ce dur monde tnmsitoire 
Doibt par droloiestre mémoire 

Du vaillant homme de renom 

Lequnl out Baudouin a nom 

D'Ani'kin, et fut chevaiitir» 

Ët maistres des Ârbalestriérs. 

De Lille, Donaj Ck>iivoniaiiM 

Des «ppftrteDanoes mineurs 

Par deyantCocheriel mom^ 

En la bataille, que y fut 

L*an de grraoa mil trois cens 

LXim.la présent. 

Puten la bateflle en jendy 

XVÎ jour en juing perdy 

Cajjfal lie Hœuf (5/r). qui y fut pris 

("oiniiie capitaine de huult pris. 

Des deux partis y eut inouit grand perte : 

Mais k nous Ait la vlatolre apperte. 

Càr tons 7 fbientdesocmflto 

A leur perte noz ennemis. 

Or prions la Vierg-e Royne 

Qui porta lu vertu diviue. 

Qn'dto Tudlle à son flls prier 

Pour rame dn bon chevalier. 

Nous n'avons pas la prétention d'avoir épuisé com- 
plètement la question de la culture de la poésie ro- 
mane dans nos antiques provinces des Pays-Bas; 
cette question est vaste, complexe et très-étendue. 

Elle exif^-o do grande» recherches et im travail persé- 
vérant dont les éléments sont diss(^minés dans les 
dépôts publics et privés des principales cités de la 
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vieille Europe. Nous avons tenté d'atteindre le but 
que nous nous étions proposé depuis plus de trente 
ans; avons^nous réussi dans nos efforts? Nous en 
doutons encore. La science marche de jour en Jour; 
de nouvelles découvertes surgissent constamment 
dans la connaissance des plus anciens poètes en 
langue romane ; nous voyons et nous avons pu con- 
stater cette marche progressive, depuis l'époque où i 
nous avons commencé ce travail ; elle ne s'arrêtera j 
pas, nous serons (et nous le sommes probablement 
déjà) toujours débordé par les données nouvelles, 
que les voyages, les investigations bien dirigées, la 
lecture approfondie des plus vieux monuments du 
langage, apportent incessamment, et un jour viendra, 
nous en sommes certain, où la littérature du moyen 
âge sera aussi connue, aussi populaire, aussi prati- 
quée, que celle du siècle de Boileau et de Racine. Ce 
jour venu, on verra quelle somme de verve, d'imagi- 
nation, de finesse, et parfois aussi de délicatesse, les 
trouvères du nord ont apportée dans leurs composi- 
tions; on verra que ce continrent septentrional a 
bien son mérite, qu'il s'est produit et développé aus- 
sitôt et aussi vite que sous le ciel du midi, et qu'enfin 
les couronnes poétiques, disputées et gagnées dans 
les Puys de nos vieilles cités flamandes, artésiennes 
et picardes, brillent d'un aussi vif éclat que celles en- 
levées dans les jeux fimux de la langue d*oc. 

Pour nous, nous nous applaudissons d'avoir mon- 
tré le chemin à nos jeuues survivants, d'avoir posé 
les jalons qui pourront les conduire et les faire ar- 
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river plus près du but. Nous nous tiuiiveious trop 
bien récompensé, si nous avons préparé à (juelques- 
ims line réussite plus complète, ou triomphe plus sûr, 
et surtout plus facile. 
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TROUVÈRES BRABANÇONS, 

HAINUYERS. 
LIÉGEOIS ET NAMUROIS. 

ÀndfùUt Aminffê, ou André de Hwif est un trouvère 
du pays de Li^ge, qui tire sou nom, comme presque tous 
ses oonfrères, du lieu qui lui a donné le jour. Huy est une 

jolie et forte ville, située sur les bords de la Meuse, à égale 
distance entre >i.iiiiiir et Liège ; elle fut surtout célèbre par 
son château, fortiiié pai* ia nature et l'art, qui commanda 
de tout temps la navigation de la Meuse. II est ])i-opable 
que cette cité, à laquelle on donne une origine très^- 
cienne (1), n^eùt^ au aau* siècle, que ce seul poète, encore 
n'*est-û pas Finventeur du sujet qn*il a traite en vers. Il a 
tiré fanique poème qui nous soit venu de lui des philo» 
sophes (le r.uiU(juité dont il a rimé des extraits. 

Aiars de Cambrai, dont nous avons longuement parié 
dans nos Trmfèrti eambrétient {Parti, 1836, in-8*. 



(1] Huy, en latin Sn^um et Hojnm, ttresoii nom de la petite 
ni a i s t rès ra ] lids rivièfe de Mofouat, ^ni se jette dans la lieuse 

à Uu^ mOme. 




pp, 72-75) a traité le même sujet : on ne sait guère quel 
est celui qui a pillé Tautre; au reste, dans un temps ou les 
communications étaient difficiles et la publicité très-ies- 
treinte, les écrivains, poètes et chroniqueurs, ne se disaient 
guère scrupule de se copier les uns des autres ; le plagiat 
étuiL il i onlre du jour : on se disait annaliste lorsqu'on ras- 
semblait les lambeaux de toutes les chroniques ant^jneurcs, 
auxquelles ou ajoutait, par supplément, les événements 
contemporains. Les poètes prenaient avec aussi peu de 
veigogne les sujets traités par leurs prédécesseuis, aux- 
quels ils mettaient d*autres rimes et quelques légers chan- 
gements de style. Ce genre d*emprttnt était fort commun 
aux écrivains du moyen-4^e. Aujourdlini du moins, si Ton 
compile encore, on cite les sources ; il n'y a plus que les 
poétcrcaux de province, en possession de faire des couplets 
de fête et d'anniversaire, qui puisent ù pleines mains et 
sans le dire dans les Almamcks dei muses et les Étremes 

Quoiqu'il en soit des plagiaires du xiu* siècle, nous pen- 
sons avec M. Paulin Paris, qui a comparé les deux poëmes, 
qu'André de Huy est le premier qui ait extrait des mora- 
lités en vers des œuvres des philosophes de l'antiquité. Son 
ouvrage est intitulé : Cest livres Jlt maîstre Andreys de 
Suif, sekm les auetmte» des aneiains phUasopkes 
soni entprés nomei, H entre ainsi en matière : 

Je Andreis, qui fu nez de Huy, 
Tôt sens mençong^o et sans ennuy 
Vosvreil nunentevoir par rime. 

De ce que dirent cil mcisme 

Dou sens desquieus est grrans renons. 

Dont vos orrés nomer les noms. 
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Alars de Cambrai s'exprime positivement de la même 
manière au début de son œuvre, dont le titre est libellé 
comme suit : Cy eonmenee U Iwret eHrais d$pkiloiO]^ie 
ei de moraiUés Ses premiers vers sont : 

Je Alars, qui sui do Caml)rai, 
Qui de maint bel mot le nombrai, 
Voua weil rameutevoir en rime, 
De oe que dirent, il meisme ; 
De Ix» sens eet grane li lenons. 
Or vos en weil nomer lee noms. 

On voit combien les deux i)oëtes liégeois et cambrésien 
marchent d'un pas égal ; cependant 1 œuvre la plus complète 
est celle du trouvère des bords de rËscaut, la pièce éla- 
borée sur les rives de la Meuse est moins étendue : nou- 
velle raison de penser, dit M. P. Paris, qu*André de Huy 
est lenteur original. Le cambrésien n^ànra enfanté qu*une 
aniplification. 

Il faut que ce sujet ait paru bien séduisant aux trouvères 
du xm* siècle, puisque nous voyons dans un manuscrit de 
la bibliothèque de rArsenal(no B. L. f. j283), in-folio à4 co- 
lonnesécritsur parchemin en Tannée 1265, qu'un troisième 
poëte, du nom de Jékan, a positivement rimé les mêmes 
irirriilités au P 186 r" du volume, sous le titre : Ichi com- 
mence li Ihres estmû de philosophie et de moralité. Le 
texte tient le milieu entre celui d'André de Huv et d'Alars 
de Cambrai ; seulement le sixain d'introduction est converti 
en un huitain de b manière suivante : 

Jou Jekans, qui pois (peu) ai de lettre, 
I petit me voil entremettre 
De ftiire I livre al miés que sai ; 
Car de maint bel mot te nombre ai. 
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Si v(xm1 riiniPTitfvoir par rime 
De ce que disent il méiame. 
De lor sans et de lor renoms. 
Or TM voldml nommeir le» aoaui. 

Ce Jean, qni est peut-être de Nivelles [Je/um H Nivel- 
loii) et qui fait le modeste en disant qu'il est peu lettré» 
donne, oomme ses confrères, les noms et les qualités des 
philosophes de Tantiquité rétomés en cjnqnante vers; 
pQÎi il étend sa matière snr dmcnn d'enx séparément et 
auiplifie leurs sentences. Salom<m est à coté de Séiièque; 
Lucain figure entre Térence et Perse : Biogène précède 
Horace^ et Juwnalf SocraU ; Ma&robe ferme la marche. 

On ne connaît d*André de Hny que ce traité des PhUO' 
9ophê$ dê Vamtiquitéy si tant est qn*il en soH réellement 

l'auteur. C'est le second poème d'un recueil manuscrit qui 
en contient cin^ et qui app^artenait au libraire Tecliener 
en 1857. Il a été analysé et indiqué au public par M. Paulin, 
Paris dans un excellent article inséré dans le j^ff^^t» i{« 
miofkiU (avril 18ô7, pp. 172-174). Le manuscrit dans 
lequel fl est question d*André de Huj, parait avoir été écrit 
an XIII* siècle, et il serait venu de Tanden comté de Bour* 
gogne. On sait du reste quels liens ont jadis uni les Pays- 
Bas à cette province. M. Techener, grand appréciateur et 
conservateur des beaux livres, a fait couvrir celui dont 
nous parlons d'une magnifique reliure en maroquin. Voilà 
encore André de Hny sauvé de l'oubli pour plusieurs 
flièdesl 
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Tous les grands événements religieux et civils» politiques 
et guerriers, arrivés dans nos contrées durant lemojeihége, 
ont été chantés par les tnmTères. C'est dans lenn œuvres 
qu'a font chercher tont ce qm a émn les peuples, depuis la 
giude ère earloYiDgienne jusqu'au zv* siède, époque de 
bi renovalion amenée pour la découverte de nmprimerie ; 
dès qu'une chose ou un homme devenait populaire, la 
poésie s'en empurdit : ce fait n'est pas seulement ii|ip!i«ju!d>!c 
à nos localités, il l'est partout. Chez nous, le Chevalier du 
Cfgne, Gilles de Chin, Gillion de Trazégnies, Baudom» 
di Fkmdre, OeumèHd^ Brahnt, les QKotreJlltAffwum, 
Saoul d$ Cauéfoi, Baïuém^ deSOourÇt 1a BéOe Flm 
et tant d*antres ont trouvé leur Homère ; voilà pour les 
hommes : les faits , d'une importance relativement aussi 
grande pour nos provinces, ont également ét^ chantés; les 
Bonds du Ilaimut, dont le poème ucsi pas retrouvé, la 
guerre de Woeringen, le Tournoi des Dames» ceux de 
Hem-sux^-Somme et de Chanvency, le trespas du comte de 
Beilaîmont, la bataille de Crécj» la rébellion de Fhindre, 
la g[uen« de Gand, le siège de Namur» sont tous styets 
locaux dont les poètes se sont volontiers occupés. Les trou- 
vèrcs les mettaieul en vers avec leur l'acilité et Icui ver\e 
ordinaires, les jongleurs et les ménestrels s en emparaient, 
et s'en allaient par les chuteaux, les manoirs et les ubbajrci», 
les chantant aux écuyers et pages» aux ehanoinesses et aux 
reUgieuz de la Flandre et du Hainaut. CTest ainsi qu*alors 



les hauts faits et les eveneniujib jinportants se vulgarisaient 
et entraient dans la mémoire des hommes; la tradition, les 
copistes et les chanteurs, à défaut d'imprimerie, se char- 
geaient de les transmettre à h& postérité. 

Nous avons ù mconter uu de ces événements qui ne pou- 
vaient se passer sans attirer à l'instant l'attention des ri- 
meurs hainuTcrs. U est teliemeut dramatique qu'il dut 
causer une vive émotion au commencement du ziv* siècle 
lorsqu'il arriva. B se divise en deux ^sodes bien distincts. 
Le premier acte se passa en 1322 à Tabbaye de Cambron, 
de Tordre de Citeaux-sous-Olairvaux, près de Ghièvre? en 
Hainaut; le dénoûraent eut lieu, quauc aiiuées plus loj-d, 
à Mous, sous les yeux même du comte de HaiuauL 

Le vieux poëme composé sur ce sujet n'est pas parvenu 
tout entier à notre connaissance; seul des œuvres souvent 
un peu trop mondaines de nos joyeux trouvères, ce frag^ 

ment trouva grâce aux yeux des religieux du Cambrou et 
fut conservé dans le monastère. L'historien de cette abbaye, 
Anioine Lewaitte, 37' chef d(i cette maison, en publia des 
passages dans son histoire de Cambron, imprimée à Paris, 
chez les fameux typographes CramoUff^ en 1672,iii-4* (1). 
Ce livre nous a été très-utile pour la relation que nous 
mettons sous les jeux du lecteur. 

Kous allons laisser parier, autant que possible, dans la 

f\] Voici le titre exact de cet uuvraire : Hisforfo' Camhero- 
iiensts pan prior (et alteraj sive diva Camberonemis a Jvdao 
perf do qpingviet ieia enentatat dvoips disHneta UMs. Aecedit 
etVivœ Lvmbisiolanœ.sive à Ceraso,ji(Tta Cai/ilrroncm kistoria. 
Authore reverendissimo D. Antonio Le Waitte, abbate Cambero- 
nensi ord. Cistercii. Parisiis, ex po^r. Cramoîdaâft, 161S. in<4^ 
de 14 fol. lim«, 44, 082, 136 et ZI itag., flg. 
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uarration du Mt, le trouvère contemporain et un autre 
écmain du temps qui a relaté révénemeiit en humble lao- 
gue romane. 

La riche abbaye de Cambron, fondée en 1148 par Ân- 
sebne deTimégnies (1), seigneur de Perronnc4es-Bineh, 
chanoine et trésorier de Soignies, avait déjà donné nais- 
sance à celles de Fontenelles-les-Valençiennes, du Refuge 
d'Âth, de Spinlieu-lez-HoDS, et était tranquillement diri- 
gée en 1322 par le bon Nicolas de Harchies, son 13* abbé, 
lorsqu'un sacrilège efi'royable eut lieu dans son église con- 
sacrée eu 1240 par Tabbé Baudouin do La Porte, de 
Tournai. 

Voici comment le fait se révéla. 

On avait coûtume de recevoir avec bienveillance à Tab' 

baye un certain Guillaume, juif soinlisant converti, filleul 
du comt<3 du Iluinaut, Guillaume I" dit le Bon, et sergent 
(le la cour du Mons. li était souvent Tliute de Cambrou 
quand il se rendait à Ath ou dafis les châteaux des envi* 
rons. 

Un jour se trouvant à l'église de riiijbaye, il vit une re- 
présentation de la Vierge Marie, dessinée au crayon rouge 
sur une paroi enduite dai^ile. Cetaspect le jeta tout à coup 
dans une singulièi^ fureur ; il se rua vers cette image, lui 
adressa cent grossiers blasphèmes et la frappa de sa halle^ 
barde par cinq fois différentes. Jean Manduvier, cfaarpen- 



(1 flîLzot la (lit fondée VM 8ti'mtB('rnavd. jffittoire eceiéiiW' 
Unue des Pays-Bas. Valentiennes, iu-1", p. »4}. 
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tier (lu couYL'Ul, tcmoiu de ce sacriiége, a déclaré que le 
saDg j&Ulit de la Weasure faite àla madone par le juif : 

£t dù)t 4ue rimagti peiate 
ATott li ftrals juift si pointe 
De aa glaive si cruellement 
Qoe aug fin jsBott à présent 

La felation en prose dit : 

i "Preuàen par li relation Job. Mandavier qui vi que 
€ Wnillames li jniwes fan Y eops a Toatefl de Cambron le 
« ymagenede lavieiigene marie, il dit por certain qn^ vi 

« de 1 uu des cops ysi>ir une goutte de sang, t 

Le ebarpentier voyant le Jnif retonnier à plnsienn re- 
prises vers rimage et la frapper en faisant cinq fois jaillir le 
sang, ne pût maîtriser sa foreur; il eonmt snr le Mire 

Guillaume et leva sur lui sa hàchc pour fcudre la tète de ce 
mécréant. Heurousemcut un rclifrieux conversde lulibiiye, 
nommé frère Muthicu de Lobbes, le retint et parvint à 
lui persuader qu'il valait mieux porter plainte an seigneur 
abbé, À qui il appartenait de connaître d*an tel attentat et 
d*en faire punir exemplairement l^ndadenx auteur. 

Le bon abbé, déjàaffaibli par i'égef fut, à cette nouvelle, 
accablé de douleur; A assembla tous ses moines en cbapitre, 
et, d*un cGBur ému et d*une voix altérée, il leur soumit le 
ikit insigne de l'outrage commis contre la sainte image de 

la mère de Dieu dans l'enceinte même de Tabbaye, et il mit 
en délibération ce qu'il convenait de faire en celte grLivc 
conjoncture. On décida d'envoyer des députés au souve- 
rain pontife et de lui soumettre ce cas difTicile et excep- 
tionnel. Cette mission de confiance fut dévolue aux deux 
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témoins oculaires, Jean Manduvier et Mathieu de Lobbes» 
afin que la vérité sortit phis naïve et plus entière de leurs 



Jean XXII, pape d*Âvignon, qui avait succédé à Clé- 
ment YII, reçut les deux envoyés du prélat de Cambron 
et les écouta avec attention ; le fait lui parut si grave qu'il 
crut devoir en écrire directement au comte de Hainaut 
pour en obtenir une punition éclatante. 

Le bon comte Guillaume fît incarcérer son indigne filleul 
qui fut confronté avec ses deux accusateurs. Il nia auda- 
cieusement son méfait, ce qui le conduisit directement à 
subir toutes les horreurs de la torture ordinaire et extraor- 
dinaire. Quelques dures que fussent ces épreuves, sa robuste 
constitution j résista et sa force morale n'y perdit rien. 
II persévéra effrontément dans ses dénégations, les plus 
horribles douleurs ne purcntlui arracher le plus léger aveu; 
force fut de le relâcher : on le réintégra même dans ses 
fonctions de sergent de la cour de Hainaut, ce qui fut, 
disent les chroniques, un scandale affreux. 

Cette impunité troubla les jours de FcibLc Nicolas de 
Harchies ; il en conçut un chagrin intérieur qui mina sa 
vie : il ne se crut plus capable de supporter Le poids des 
affaires du monastère de Cambron et il déposa sa dignité 
abbatiale entre les mains de son prieur Nicolas de Hove, 
comme son prédécesseur, Jacques de Montigny, en avait 
usé en sa faveur dans Tannée 1308. 

Ceci se passait vers 1323 : Nicolas de Harchies ne sur- 
vécut guère à la résignation de ses pouvoirs; il ne vécut 
pus assez pour voir le châtiment du juif, car si cette puni- 



dépositions. 
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tion 8e fit attendre pendant qudqiie temps, eQe n*en Attei- 
gnit pas moi]» sûrement le conpaMe, ainsi qn*on ta le i<^. 

Quatre ans plus tard, en 1327, un miracle étonnant 
fit grand brait en Hninaiii; le nommé Ma» H FU^mm^, 
vivant anx Estinniïs, près.Binçhe, vieillard débile etparar 

I}'lique, eut la nuit, ditla légende, ane vision dans laquelle 
un ang(! cnvityc' par la Vierge, lui eoiumuDdait d'aller 
venger sou iiiKijL(e meurtrie (ït maculée en l'église de Cam- 
bron; et cela cependant que le traître juif se tenait l)i<'n mi 
et se croyait oublié, t Ëuuit esteit deu tout delivret, dit la 
i vieille ebroniqne romane, quand U Vieigene Marie sus* 
• dta Tesperit d\in homme de Lestines quon appelloit 
c Jehang li Flameng, et luy dist en vision quil vengeast 
< le vilenie et le desplt que li &ux convertis H «voit lUt. > 

Puis, ajoute le trouvère : 

An lit de ccii vint tout droit 
O il endormis se gisoit, 
Nostre Dame si VappeUa : 
— Bien amy Jehan, cœur ten va 
A Cambron tost vir mon image 
Qui navrée est au visage....... 

Mais, disait le pauvre vieillard, comment marcher sans 
jambes, et combattre sans brast — Son fort d*àme et de 

cœur, répondit l'ange au paralytique et bientôt Dieu te 
guérira ! — Ensuite il disparût. 

Li Flamem étonné, sans être encore convaincu, alla 
conter le tout à son curé en se confessant; odui-dlni con- 
seilla d-attendre une second<) semonce; elle eut lieu : bien 

plus, la troisième nuit, la Vierge apparut elle-même, na- 
vrée et sanglanUi comme dans sou image mutilée, et elle 
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ordonna impérativement au vieillard de partir pour la 
venger. 

Le débile malade qu'anime la foi ]i*hé8iie plus. B se levé, 
se vêtit et se pr^»are au voyage, très-étonné de retrouver 
l'usage de ses membres et de se sentir fort et ingambe. II 

part pour rabb^iy^; de Cambron avec son pieux ami qui le 
guide et le conseille. Arrivé au couvent, le premier soin 
de Jehan est d'aller visiter Timage de Marie et sou cœur 
s'indigne plus vivement encore à l'aspect des marques san- 
glantes que le temps n*a pu effiieer ; il se présente alors 
devant Tabbé dje Hove et Tentretient du siiget qui Tamène. 
Le faon prélat ne peut s'empêcher de lui £ure quelques 
objections tirées de son âge et des traces de sa maladie que 
porte son visage; il croit qu'il ne pouira combattre le juif 
avec avantage dai^s cet état physique. — « Jq le. puis, ré- 
pond Li Flamens, tant que la Sainte, Vierge me sou- 
tiendra. 1 

L'abbé prend le curé des Estinnes à part, lui demande 
si cet homme est dans son bon sens, et si ses facultés in- 
teEectuelles ne sont pas altérées conune cela n^airive que 
trop souvent chez les vieillards — Bien de cela n^est à 
craindre, répond le pasteur^ cet homme est un ancien et 
fervent serviteur de Marie, il vécut toujours pieusement, 
son esprit est sain et son corps l'est devenu depuis qu'il est 
soutenu par la divine mère du Christ — Rien n'est impossible 
avec un pareil auxiliaire, ajoute l'abbé, laissons agir le 
zèle de ce brave homme,' et que. la volonté de Dieu soit 
faîte. 

Le vieux Jehan était décidé à en appeler au jugement 
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de T)i(.'U; (les qu'il eut rasseiilimcnt de Tabbé de Cambroii 
il s'achemina vers Mons où résidait, en l'absence du comte 
Guillaume-le-Boo» retenu en Hollande, le groiid baiUi de 
Hainaut, Robert, seigneur de Manchicourt, en avait 
tous les pouvoirs (1). Voici comment notre trouvère hai- 
nuyer introduit Li Flamens à la cour : 

Puis vint à Mons ni s'astarga (n'y perdit pas de temps) 

Jehané, le BaiUieu demanda : 

On li enseigna estanment (de suite, inUanUr)* 

SI le salua liautoniont, 

Puis luy a dis : — Douls sire, oyès : 

( "est li iuwif reuoyés (reni<^) 

Qui Nostre-Dame despita (brava, mépriisa] 

Seiiehié» sen mare... 

L'historien Antoine Lcwaittc avoue ici n'avoir su lire le 
TÎeuz poète roman ; on voit effectivement dans les fragments 
qull nous en a transmis, que récriture comme le style des 
trouvères étaient souvent lettres closes pour le bon abbé. 

Quoiqu'il en soit, d'après le texte on croit que Jehan li 
Flamens et ses témoins accusent de nouveau Tinfidèle con- 
verti d'avoir commis le sacrilège, puis, par la faveur de 
seigneurs de la cour, d'avoir corrompu les juges et les 
exécuteurs chaigés de le torturer : 

Mate li leres (voleur, brigand) plalnter (abondance) d'avoir 
But, et des seigneurs a son voloir 

Qui li aidoicnt grandement, 
Dont fust cscapé vrayement, 
Quand Nostre-Dame n'oublia 
LemesfoitquI èbieuz teit li a 



{V En 1827, selon Vlnchantet ses copistes, le grand bailli 
de Hainaut était Robert de Mancliicourt, mais le jugement 
rendu par ce même grand-baiiii contre le juif, et libellé en 
latin, dit que ce personnage portait le nom de Willelmm 
(OuQlaame). — Voyez Ant, Le Wattte. p. 61. 
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Le juif est mandé devant le grand bailli et mis en pré- 

; M&ee de son nouTel accosatetir, U oie effrontémeai, Ion 

! Jebaii li Flametis dit : 
t 

« ComuMotoBav-ta despHer 
« Limace enil nsvfer? 

• Géhir tea feray ton mesfait 

f Venus y(^s ores h mef phiif . n 
Loru u mu gaige jus [h ierrej giéteit^ 
Et li anvier la releveit. 
Bt dit qall a*en deffendera 
Bt que moult bien aTen pnTgera. 
Distit Bailliouî! : « — Johans, oléB, 
« Ne Royés de vous si liastéa 
« Prendant de li or et argent. 

• JevealoalMnnenMnt. 

« ~ ^ Dieux meliei bonne foy, 

m Dist Jehnns, teneit ma foy 

" Mon nvay mailîp ne denier 

« Camp veel avoir, or desplestier [défier], » 

Adono diet le BaiUien : « — Jehan, 

« Laiaate mraaoonaeaier airant, 

« car quand devant my denaandm 

« S^fimraniaine^ il aura. ■ 

Jehan li Flamens tint bon : on les sépara ; ils fureni mis 
«n charte privé pendant quarante joui-s pour se préparer 
au combat, c'est ce qu'on appelait faire sa ç'«ffra;îf«îW. Là, 
iescluuupions s'exerçaient à la lutte et au maniement du 
bftton avec certains maitreg en fait de eea armes et que Ton 
a|ipalait httons (1). Le trouvère continue ainsi son récit : 

Ceai droiture et c'est raison 
Wlllamea manda un breton. 



(1) On nomme encore anjonrd*hnt èaionittei hrêtom lespro- 
fessf^Tirs iVnw sortn rrcscrimo ipi! consiste à joiUT du T)Aton : 
les experts en oe genre d'exercice ne craignent pas plusieurs 
antagonistes armea de sabraa et d'épées. CTeat dece motMea 
que eont Tenues les expressions hrme, bnUtur etèretaUter, 
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Et Jehans un autre enscment é|^lem«iit} , 
Ensi furent moult longuement. 
Tant que on eut le camp fermait 

Destackiet (paliaaadé) bien et oordeft (1) 

Quand Willamos ou camp entra 

Saveis-voua qui H :imoua ? 

Scachiés de vrais uns c-liiena tooB noirs 

Ce fu li ameiniés ses rojs. 

Bt quand Jehans ou camp entra 

De sa diestre nuûn se saigna {fit le signe de la eroix) 

Quant et faire a'orison 

Entrés grande dévotion 

Dist le Baillieus. « — Ensemble aleis, 

m Etfeiscequevousdereisl 

Adont se tralbsent tout arrière 

Puis va Tiers Tautre à laude cbière, (à visage oourfoneé). 

La vieille chronique romane que nous avons déjà citée, 
rend ainsi compte de Vissac du comljat : «Et dedans li qua- 
« rantaine qu'il aprendroient à escrimir, li juvis mauvais 
i fist foire eq>irement (expériences) teils que se Jehans li 
t Flamens euvist... possetu, Teuvist premiers jus, 0 euvist 
« estet desconfii. Et le Yiergene Marie li aida, parquoy il 
« n'en fu.st mie grandement grevics. Après li devant dit 
« Jehans fit le camp et eut victoire et gehi (avoua) li Juvis 
i ains qu'il fust mis à mort ; tout le fait cnsi que fait 
• Tavoit à Cambron Tabbie, et tout ce fut par la vieiigene 

< Harie. Et si li Campions Nostre Dame euvoist estet 

< desconfit, toute lachrestiené euvuist estetdeseonfie.de 

< foy et de créance. Mats le yiergene Marie ne le venlt mi 



H] Le champ du combat dont il est question dans ce \\e\ix 
poème fui placé hors la port« de Mons qui conduit :i Tournai, 
au lieu dit le Pare : on l'entoura d'une clôtiir(i et on tendit des 
cordes pour former des séj^arations dans la lict>. Dei)uis on bâtit 
en ce lieu môme une chapelle dédiée à Notre-Dame de Cambron 
eu mémoire de ce eombat. 
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« flouffrir..... ci ce fa fait <)ae li devant dit Javois 
€ ftiTaÎBCUS en l'an degiAce mil ceaxTj eoTUt mardi viij 
c jmin dedans U maïs d*apvnl. t 

Le Tieux troaTère de soa côté termine son récit de 
la sorte: 



Ce jour eut Jebaa grand ralloir 
Dont eost eut grand avoir, 

^fais on no veut maino, no donler, 
Ams s'en alla sanB attargier 
A Bouloigne ea pèlerinage 
UdQlt dignemoii Ht aaa voyage. 

Et h Cambron s'en retournât 

Tantost après il s'en r'nlla 

Bo Avignon pour impetrelr (obtenir) 

VI* iours enai oeb compter 

De pafdona de par Saint Père. 

Avant parlior ceele eeee elére 

Fa Boys de Franoe sans dangler. 

Chieux iiui les pardons li donna 

(Bn genoux Jehan) le liallla 

El) soupirant moult humblement 

Et il k* recheut dîpntMiu'iit. 

Et à Cambron k s iijiixjrtu 

U moult bien et de foir. a. 

Cil sont m tralle de Saint Para 

En praeentla Ylergene llere 

Qui si cxucusement fut plaié 

Dou faula Javttiffl cul Dieux maldie (maudit). 

Bn eeet lieu bien le pout-on vir 
Qui aen fils et II venit servir 
Car moult de blel servietae j sont 

Fait, ponr îi et en s^n nom, 
Car l:i (laine \o lieu moult aime 
Au miracles pout souvent maitc 

Dontaneuns feront mention 
Clii i^rea vél^ les pnet-on. 
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8mt la liste des minides opérés par Notm-Dame de 

Cambron que le bon abbé Le Waitte n'a pu lire dans 
l'œuvre du troiivcrc dont il avait (k jà tronqué les mots, 
ainsi quon peut le voir dans les fragni^tib cités, c'est 
pourquoi il publia les miracles en latin. Nous en ferons 
grftceaaleetear. 

On a pu voir assurément, par le récit de cet épisode, 
combien il était de nature à faire impression sur les popu- 
lations du Hainaut au commencement du XIY' .siècle. Tous 
les faits de ce petit drame sont saisissants d'intérêt et 
peignent parCûtement les mœurs de lepoque : Un juif se 
oonvertit, est tenu snr les fonts baptismaux par le comte 
Ghiillaume de Hainaut qui lui donne un poste à sa cour ; 
la Tue d'une madone ranime sa vieille haine contre la mère 
du Christ, il fj ripj)e son image par cinq fois, un premier 
iiui.aiecu fait jaillir cinq jets de .sang. Un ardent catho- 
lique, témoin d« ce sacrilège, veut lui fendre la tète d'un 
coup de hàche, il en est empêché par un jeune religieux. 
L'affiiire est portée devant le Pape qui s'en plaint an 
comte et en exige punition. L*aGcusé nie son crime; ap- 
pliqué à la question, il lésbte aux tortures dont peut^tre 
sa fortune et son crédit hii adoucissent les épreuves, et il 
retrouve son innocence et ses fonctions de sergent à la 
cour du comte. Ce triomphe de l'impunité fait mourir de 
chagrin le supérieur de l'abbaye où le sacrilège a été 
commit!. Quatre ans après une vision nocturne enflamme 
un vieillard paralytique d*une louable ardeur de venger 
Honneur de la Vierge outragée ; un second miracle le 
remet sur ses pieds et lui donne la force de la jeunesse ; il 
invoque le jugement de Bien entre lui et le juif qui nie 
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son infamie. Le duel est uccordé, le champ dos est tracé 
aux portes de lions, et les deux champions, après s être 
exensés pendant quarante jours, sont mis en présence. 
I)*un côté s^avanoe un vieillard débile sur la face duquel 
la maladie laisse encore des traces ; de l'autre se dresse un 
vigoureux afhlète que les douleurs de la torture n*ont pu 
vaincre ; mais le premier a mis sa confiance en Dieu et en 
sa mère divine, et arrive en se signant, tnndis que le se- 
cond n'est suivi dans la lice que d^un chien noir qui semble 
la représentation du démon prêt à prendre son âme. Bref 
le juif fort est vaincu par le chrétien faible qui sort triom- 
phant de la lutte. Ce dernier va en pèlerinage remercier 
Notre-Dame de Boulogne en grande vénération dans le 
pays, puis il court se jeter aux pieds du Saint i'cre pour 
recevoir sa bénédiction et lui demander d'accorder les in- 
dulgences à tous ceux qui désormais serviront dévotement 
la sainte Yiei^ à Cambron. 

Tandis que le vainqueur se livre à ces soins pieux et 

reconnaissaiiis, lu vameu esl iivic aux bras séculiers et 
condamné à être pendu par les pieds, la tétc en bas, et sou 
corps à être dévoré par des chiens a£^és. 

On ne doit pas s'étonner qu'un tel drame, tout4-fait 
dans le gott du moyen-ftge^ ait occupé la verve des trou- 
vères; celui qui a saisi ce sujet au vol devait appartenir 
au pays : 11 était de Mons ou des environs, et très cer- 
tainement il avait vu le jour en Hainaut pour être si bien 
au courant des petits détails de l'événement, et de la sé< 
rie des miracles qui se succédèrent rapidement sur les 
lieux mêmes oà se trouvait l'image de Notre-Dame de 
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Cambron. Peut-i-(re ci' poète hainuyor est-il celui-lù même 
qui, sous le voile de l'anonyme fiussi, traita également 



en vers de huit syllabes et d'un style similaire, l'histoire du 
trépas du comte 4e Beriainont et de ses ftinérailles ira* 
giqiies Dûtes à YsleDcieiines es 1311, environ ^nie 
années atnnt réTénement qne nons venons de rdnter. 
Noos croyons femarqner entre les deux petits po^meseon- 
temporains une affinité qui semble les midre enfants d'un 
même père (1). 

Les trouvères ne fnient pas les seuls à s'occuper dn 
sacrilège commis à rsbb&ye de Cambron ; ce sujet fat re- 
produit dans les vieilles tapisseries d'Arras et de Flan- 
dre (2) ; la juinture s eu occupa plusieurs fois ainsi (|uc 
nous le dirons ci-après. La gravure s'en empara également 
etThéod' fp dalle, d'Anvers, sur les indications du savant 
Aubert Le Mire, en dressa quatone estampes qui parurent 
en 1007 (3), La poésie latine ne voulut pas demeurer en 
reste : le père Q/ienH» im Map, bénédictin, en fit une 
tragédie en vers Istins représentée en 1665 au coll^ de 
Graudmout qu'il dirigeait avec succès. On a conserve 
longtemps à Cambron le bâton et le bouclier rîu vieillard 
vainqueur, et on a bâti une belle dmpelle au lieu où était 



{1) Le réolt du trépas et des obsèques de Ofllee de Berlaimont 

mis en vers romans, n été publié par nous sous lo titre de : Le 
triumphe des Vannes, dans les Archives du Nord, série, t. 3, 
p.M5,ettlréàpait«at»(, in^de38pi«es. 

(8) Histona CëwtientuftHt, Awt, U WûW$, Wi, In-I*, 
page 40 et 55. 

'H' H is for l'a B. Virginia Cnmhrronensis, iconibus illustra fa 
studio Auà. Mtnro theodoru* GaUmu* txeuâit, AiUiurpU» 
10Q7. bl-19. li figurcii, rare. 
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peinte l'image qui s*esteoiMervéepiu« etimmsciilée pendant 

des siècles et a servi de retable à l'autel de la chapelle, Uu 
autre oratoire, sous l'invocation de la môme Notre-Dame, 
fut élève aux portes de Mons sur le champ de bataille où 
a^escrimèreuiles deux champions. 

Un honnMe Tersificaiear des temps modernes, messire 

Claude - François Doyen prêtre-curé de Trévillers, au 
comté de Bourgougne (fie), a fait allusion à cet événement 
dans un poème de sa composition, imprimé kJSinsidleii en 
1701 (1), dans l'imprimerie particulière de la célèbre 
abbaye de Notre-Dame des Ermites. Le bon curé passant 
en revue toutes les madones cSLUtres qui ont fait des mî> 
racles, décrit les chapelies et temples qui leur furent 
élevés en tous pays et arrive en Hainant après de longs 
circuits. Voici comment il s'exprime sur le sujet qui nous 
occupe : 

A la porte du Pare^ à Mon» une etuq^lle, ÇS) 
D'un détestable juif l'histoire se renouvoîle, 
Lequel par Jean Le Faivre on sin<^ulier combat 
Fut vaincu pour avoir commiii uu attentat 
A régsrd de la vierge en une ri«ine image 
Qu'on nommolt de Cmttkron : après lequel outrage 
Son misérable corps fut pendu t^te en bas 
Pour dtce exemple à tous de cet horrible cas. 

Ces vers, composés quatre à cinq siècles après ceux des 

trouvères, ne leur sont pas préférables : nous y voyons 
seulement que le curé de Trévillers pratiquait audacieu- 



(1) JI;'sf"f,'t' de Nostre-Dame des Ei'mifex, en vers françois. 
Petit iU'B°, impr. à MimidUnt par /. EeuH JSôcrsàach, avec 

(2) Voyez de sieur de Hautport. 
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sèment rcnjaiEbement plus de cent ans avant M. Victor 
Hugo : il n'y a donc rien de nouveau sous le soleil. 

On a p-ardé le .souvenir tie deux curieuses peintures qui 
représentent l'histoire de Notre-Dame de Cambron. La 
première date de 1587. En cette année, Antoinette de 
Maulde, fille de noble homme Léon de Maulde» religieuse 
professe au couvent de Marquette près Lille, était affectée 
d^une infirmité telle qu'elle ne pouvait ni s'asseoir, ni se 
tenir debout Depuis sept ans la science s^était exercée 
vaineujeiit u lui rendre la santé; son état paraiîi.saii être 
devenu chronique et désespéré. N'aj'ant plus d'espoir dans 
les ressources humaines, Antoinette implora les secours 
di^-ins et alla s'adresser à Notre-Bame de Cambron. Ce 
pèlerinage réussit, elle guérit et recouvra une si par^ûte 
santé que son abbesse Maiguerite de Bachimont étant dé- 
cédée le 11 mai 1596, elle fut élue a sa place le 4 août de 
la même année, et gouverna Tabbaye de Marquette jus- 
qu'au 2 décembre 1609. Sa reconnaissance pour la vierge 
de Cambron la porta à faire exécuter un tableau qu'elle fit 
suspendre à sa chapelle en forme dex-wto ; il portait Tins- 
cri'ption suivante qui donne la description du sujet d*une 
manière assez peu poétique quoiqu'en vers: ^ 

Dame Aiithoinotte en ce lieu surnommée 
De Maulde, a fait cette Vierge honnorée 
Tout au plus peindre et représenter 
Comme en Cambron; afin qu'il soit mémoire 
Dugn^nd miracle otsolenaelle liistoire 
Que vous oyrez préîsentemcnt réciter. 
Laquelle dame Anthoinette dite cy devant 
Six ans deux mois débile et Impotente 
Auolt esté cette Dame présente 
Sans ei^érer aucun allégement. 
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liais Thumble Viori^o, on sept<^ml)re l'onziesme 
DeT^ cinq cens, mil quatre-vingt septiesme 
La regueritda toutentiàrameiit. 

ÂQ siècle de RnbenR, IcHvque tous les grands faits reli- 
gieux et tniditionne]& se perpétoateni par la peintare, on 
fit un tableau fidèle de cet épisode dramatique de Thistoire 
de Cambron. Une toile de six pieds carrés reçut les prin- 
cipales phases de ce mémorable événement. Au centre de 
la composition était représentée la madone vénérée de 
Pabbaye de CarabrcHi, et tout autour l'artiste avait groupé 
une foule de petits médaillons rappelant les scènes diverses 
du juif et de son antagoniste retracées si vivement par le 
vieux trouvère. Bans un coin de la toile, on voyait un 
portrait d*nne dàme en costume religieux peinte à la ma^ 
nière d'HoIbeîn. Ce morceau était-il une reproduction 
plus moderne de celui exécuté par ordre d(; dame Âiitomette 
deMauldc, en 1587, ou bien se trouvait il être un ex-wto 
nouveau produit par un miracle postérieur? Quoiqu'il en 
soit on lisait au bas de Ja peinture, ces mots écrits en 
lettres d'or ; Nioirê Dam d$ Cassûnm 1620. 

Ce tableau historique resta vraisemblablement à l'abbaye 
de Cambron jusqu'à la première révolution française, fatale 
à tous les cloîtres. Il fut, comme toutes les curiosités des 
abbayiâ, livré au pillage et à la friperie. Par respect pour 
tout ce qui se rattache au culte, respect qui ne fut jamais 
totalement perdu en Belgique, on le dépuysa ; il fut porté 
à Paris où tôt finit par aboutir ; là, il fut acquis en 1835 
par M. P. Hédouin, de Boulogne, poète et compositcuj* 
ami des arts surtout et amant passioné des objets curieux. 
La vue de ce tableau-légende inspira à son possesseur Tidée 
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d écrire une nouyelle sur œ sujet tant soit peu rajeuni. Sa 
riche iiniiKigitiution sccarta légèrement de riiistuirc saus 
altérer toutefois la couleur locale, et il sortît de sa plume 
une jolie broduifo intiiiilée : Lt SacrUige^ chronique de 
la FkMdre m xf^iHOe. CMii, M.MimlM»^ pet 
iii-8*de31iMigeB. 

C'otl ainai qne depuis le kouvère conteaiponîii et le 
ehrooiquetir en langue romane qui neoeOlireni lea futa 
su moflient même o& Oa ae paasaîent, jiiaqn*a« miliea du 
aoeptiqae 19* aièela, le mirade de Gambron, ee sujet à la 
foisioucbant et terrible, a servi suoeessiTement de inati^, 
durant ciiuj cents ans, à la poésie et ù. la prose romanes, à 
rarchiteciure, à la peinture, à la gravure, ii ia j>oésie 
latine et mémo aux écrivains modernes. Cet événement» 
qui prenait naissance dans la naïve et profonde croyance 
de nos pèrea, fit donc, comme on le voit, une vive 
et loD^ne impresaion anr lea eaprita; la tradition a*en 
tmnfloiit dans les funilles de père en fila; le chant dn 
trouvère fut longtemps répété, puis quand le langage 
chaugea âc& formes, ce ue fut plus que comme légende que 
le souvenir s'en conserva. La pierre, la toile, le burin nous 
en ont donné quelques épisodes curieoz; espérons qn'nn 
jour le poëme entier du chantenr eontamporain aera ra- 
troavé et qn*on ponrra ainsi reeonBtndfe dans tontes aes 
parties ee petit monument poétique et hiatorîqne du Haï' 
naut an m* aiëcle. 

Noua avons tout lieu de penser que l'épi tapiic suivante 

inscrite sur une plaque de bronze eu l'abbaye de Cambron 
en llionneur d*un de ses bienfaiteur» Baudouin de Peruves, 
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gnukd JBaiUi de Hainaut, mort en 1315, eatTcBavre du 
trouvère qui ft composé lliistoiTe du Miracle» etc. Cette 
pièce est de beaucoup supérieure, par la pensée et le style, 
aux épituphes de la même époque : 



Chy gîst dessous œste lame 
Un choTalier dont Diez ayt rame 
Baudouin qui de Peruvèt 

IV ans fut nommés 
Et bien soit la pierre polie, 
Si est la cars desous pourie, 
Il fût pan a die que nous sommes, 
Et che qu*il estbientost seromes 
Tu Princes qui te vués sauver ; 
Cliascun-jour te dois chy mirer 
Prensles meilleurs a ton conseil, 
Si garde bim ta eonsebf enee 
Ke Diez ne te doinst grief sentence 
Et s'oste tous mauvais usages 
De tps lieux, si fer<>sque sage, 
Et ne tient Prévost, ne Ballieu, 
Plus de deux ans si fait lieu. 
Chiaux qui veillent parler à toi 
Fait leur droEt et batifo loi. 
Conseillers ayes bons et loyaux 
Etsoiez toujours de sur iaux. 
Si crein Diex et le sert en tout tans 
Btsoies viers lui repentant : 
Devos, bumble et patiens. 
Et di^bonnaires a tous g-ons. 
Ensy venras en paradis 
Que Diex proumet ases amys. 
Et vous couvent de Gambron 
Prié pour same tout par nom. 
Car U C. S. de Paresis 
Par an vous lait pour ses obis. 
A convertir en le jiitanclie 
Kaycs tous de iuy remumbranclie. 
Bt vous prie enoor ly mors 
< ^ en œspiwres est endos 
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Ke l'imag'e de Nostre Dnme, 
Ky sera mim dessus se lame, 
En cbautant gloriemement 
Au samedy dévotement 

Salve tout communément 
Or prions Diexke ne l'oublie 

Et que dou ciel luy doins la vie 
Ainen, amen clmcunle die. 

Hiat. Cumberonis(i« Waiite, p. 233) I6T2, iib4». 
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Un éveiiemtiii important pour le comté de Namur a 
donné naissance à un chant du xiii" siècle, dont l'auteur 
a cru devoir se cacher sous le voile d© l'anonyme, probable- 
ment parce qu'il traite fort niai, dans ses vers, les Flamands 
et les Hainuyers, ses voisins. Ces couplets historiques et un 
peu satiriques ont dù être pendant longtemps répétés dans 
le comté et les environs, et la tradition s*en est si bien 
conservée que, quand le P. De Marne, jî^miic, né à Douai 
en 1699, se mit à faire ï Histoire du Comté de Namur 
(publiée en 1754, in-4''), il recueillit cette chanson, alors 
connue sous le nom de Chanta de Na/mmr, et il Tinséra 
(p. 278)^ malheureusement avec quelques incorrections, 
dues sans doute à Taltération produite par le temps (1). 

L'événement retracé dans ce chant date de 1256 à 
1258. Henri III, dit BUmdt comte de Luxembourg, pro- 
fitant d'une révolte des habitants de Namur contre Marie 
de Brienne, épouse de Baudouin, empereur de Gonstad- 

tinoplc, chercha à faire revivre les prétentions de sa mère 
sur le mar(|uisat de Namur. S'étant présenté, la veille de 
Koël de l'an 1256, devant la ville, les habitants lui en fa- 



(1) Dans la seconde édition du môme ouvraffe, donnée par 
/. N. Paquot, Bruxelles, Jos. £rmetis, 1781, pet. in-8", on re- 
trouve cette chanson plus oorxecte, page d57, de la 1» partie. 



cilitùreiit l'entrée. Peut-être avait-il essayé, pour en ouvrir 
liis portes, ce qu'on appelle la dé d'or. 

L^mpératrice, surprise par cet événement, n'ent que ]e 
temps de sortir du château, et de laisser au bâtard de 
Wesemaele, qui y commandait, Tordre de se défendre 
jusqu'à la dernière extrémité. Puis elle alla partout solli- 
citer des secours ; elle chercha à réunir les parents et alliés 
de la maison de Bri«ine en Champagne, quelques chevaliers 
français et d'anciens serviteun. La comtesse de Flandre, 
qui connaissait le malheur, nliésitapasà envoyer iTim- 
pératrice un secours considérable commandé par Baudouin 
d'Avesncs, son lîis. 

Entre temps Erancon de Wesemaele soutenait le siège 
du château de Namur, si bien situé et si fort, avec un ad- 
mirable courage et au milieu de toutes les privations; il 

serait parvenu à conserver cette place à sa maiin^s,^ , si 
l'armée de secours avait fait son devoir. Malheureusement 
Baudouin d'Avesnes y mit une mollesse affectée qui 
faisait prévoir le dénoûment. Au lieu de tomber éneigi> 
quement sur Farmée de Luxembouig, fatiguée psr dix-huit 
mois de si^, Baudouin passa quinxe jours à reconnaître 
les environs de Namur, qu^ savait de reste ; enfin tous ses 
efforts aboutirent, en dernier lieu, à signer avec les 
Luxembourgeois une trêve de quinze autres jours, pendant 
lesquels il fut stipulé qu'on ne pourrait introduire ni 
hommes, ni vivres dans le château. 

II y eut nécessairement trahison de la part de Baudouin 
d'Avesnes, qui se rappella mieux ses liaisons de jeunesse 
avec Henri de Luxembouig que le serment fait à Péronne 
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entre les mains de St-Louis. L'impératrice se croyait si 
assurée du succès et était si confiante dans Thonneur et la 
valeiir de Baudouin, qu'elle signa à Bînche, le 11 juin 
1258, un ordre adressé au gouverneur du «Mtean de 
Namur de recevoir les gens de la comtesse de Flandre^ 
lorsqu'ils s'y présenteraient. 

Les Champenois, voyant la tournure des afiaires, se re- 
tirèrent outrés de dépit; les Flamands, abandonnés des 
Français, se débandèrent à leur tour, et le comte de 
Luxembouiig put à son aise continuer le siège du château. 
Le brave Francon de Wesemaele ne 8*en défendit pas 
moins bien. Il m'ii toute la, vigueur et 1 énergie possible 
pour repousser l'attaque, et ne se laissa pas plus toucher 
par les ofiùres et conditions avantageuses du comte que par 
ses assauts redoutables. 11 ne songea à capituler que quand 
iaute de vivres, il se vit réduit à la dernière extrémité. La 
place se rendit le jour de St-Tinoent 1368 (22 janvier]. 
Cette brillante défense lui acquit tant de réputation que 
s étant attaché dans la suite à Charles d'Anjou, roi de Sicile, 
ce prince lui fit l'honneur de le mettre au nombre des cent 
braves choisis pour combattre avec lui contre Pierre, roi 
d^Aragon. 

CHANSON DE NAMUR — 1258. 

Mb. Coislin, ootéSnitôJadisàla blbl. St-Germain-des-Prés. 
Mi. de la bibl. imp>* 1989, St^Gennain, ^ 14S r*. 
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Prise est Namurs, cuens Henri est dedans, 
Tant ait souffert lou aiège et aadnreit ; 
Or ait chastial ridie et fort et doutdt {redoutable} 
Poe priset mais Haimiueirs et Flamans, 
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Kc ii baUau fissent devaut Naiiiur. 

Et 8'eBloient de trêves aséur 

Desméé nut (minuit) 8*aii filèrent fuant» 

Et leur haniax (bBgitgeB} mataiMmeiit lalxaat. 



Or Tont Flamant lor perde demandant 

Bt trowes (tr&res) frai ntea orient & partir ; 

Lor mavestiet (lâcheté) veulent ensi covrir. 

Mais ne lor valt. trop est npi)arissana. 

Jà prodome rendre ne jugeront 

Ceu ke mavais par mavestiet perdront ; 

Ki doit gardier mnee (mieux) lou hamax ke dl 

Cul il esloit? eu! lou demandent-ll. 



Contesse, k tors dou conte vos pluindôs, 
De vos homes mues pUdndre vos dovriés, 
Kil ne valent miés I paigne vies. 

Bien les avons maintcfoîs aproveît. 

A Bovig-ne avintjiivfrt l^'ransois, 

Et en Holande asimant (également) par dous fois ; 

A PoOavache à tans contre Toniol (1) 

Puis perdirent II cuer, honor et hamax* 

Ces couplets historico-sutiriqucs furent composés par 
un Namurois vexé, ou au moins par un Wallon, partisan 
des Français. II traite si malles Haiuuyerseilcs Flamands, 
il leur reproche si vivement leur défaite à Bouvines en 
1214, leurs pertes en HoUande contre Guillaume» roi des 
Romains, et le si^de Poilavsche en 1238, oà ils perdirent 
cœur, honneur ei hagageSy comme dit la dbanson en 
finissant, qu'il faut évidemment que ces vers soient sortis 
du cerveau d'un ennemi déclaré des Flaoïands. 



(1) Faguot soupçonne que ce Toniol défendait Poilavache. 
U. U Boim de Linêif a lu Tomes. {BeeueU de ekatits kisforiquet 
frtm^U, Para, Gowlin, 18il, ln-12, 1. 1 p. SU). 
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Kons classons, sous le iitre à*Anonifm du Quenud, m 
trouvère inconnn, qui pourrait aussi bien être donné à la 
ville de Mons ou à celle de Valencienncs ; mais puisqu'il a 
nomméle Quesuui 1 itî^ sa chanson, il se pourrait qu'il fût 
habitant de ce lieu ; dans tous les cas, il est du Haiiuiut, et 
il fait partie de cette pleïade de chanteurs dont le poète 
Clément Marot disait : 

« Ceux du Hainaut chantent àpleines gorges ». 

Notre trouvère chantait donc^ et dans ses couplets il 
s'étonnait et se demandait pourquoi on adressait si exclu - 
sivement des vers aux dames, au détriment des damoiselles 
qui les valaient bien. Il faut savoir qu*& cette époque on 
nommait dames les femmes nobles tidamaisàlkf, même 
lorsqu^eUes étaient mariées, les vilaines, (ce qui ne veut 
pas dire qu'elles n'étaient pas jolies). 

Le poète trouve qu^une damoiselle a bien son mérite : 
d*abord, on l'aborde facilement et on la voit tons les jours, 

tandiô qu'une grande dame est d'au accès ciiIHcilc et dan- 
gereux, si elle ne possède pas quelque réduit paniculier 
et propre à un rendez- vous. Enfin, le trouvère envoie sa 
cbansonauQuesnoioùsetFouvaitau moyen-ftge, un château 
habité quelquefois parles comtes de Hainaut, qui y tenaient 
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leur cour pendant la saison des chasses dans la forêt de 
Momial qui en est voisine (1). 

Voici la chanson de notre anuuyme ; elle se trouve duiis 
le manuscrit de la bibliothèque impériale portant le 
n° 7613, folio 142 verso, in-4° vélin, venant du savant 
Glande Du Puy. On y trouve on air noté sons les vers 
du premier couplet : 

Mervilliés (étonné) me sui forment (^raudemeut), 

Bt fli ai-Je moolt penaé 

Par quel raison si souvent 

On a des dames chanté; 

FA on a entr'oublié 

Uumoiselies de valour 

Que autant ont de donehonr 

Que dames ce m*Qnt eemblé? 

B'auRsi bel acesmement (atours) 
Et d'aussi grande biauté 
Bont danMriaelle qui preot 
EBgartàlavérité; 
Quar tant de joliveté 
Y aprent-on et d'onpour 
£t si puet>oa chascuu jour 
Avoir bonnement hanté. 

Maya quant aneon amana tent 

A ce qu'il îiit '^nnmé 
Dame qu u 8 amour entent 
De sa boue voleuté, 
n ne pnet avoir parlé 
N*e8tre avoee U i a^onr, 
S'elle n'a aucun dnstour 
Ou aucun lieu bien privé. 



'V' Los armes de la ville du Quesnoi, tirées k la fois de son 
nom et de son voisinage de la forêt de Monnal, sont d'arg-ent k 
trois chênes de ainople, sur une terrasse de mtaie, chargés de 
glanda d*or. 
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Dame qui par sacrement 
De saliite église a trouvé 
Ibri, espoir bel etgent. 
Vaillant et assez sené. 
Bien s'en doit avoir passé ; 
Quar feme fait grnad dolour, 
Pulsqu'el espouse aigaour, 
fiPkatnil a mu ener domié. 

Damoiselle de jouvent, 
La flours plaine de hiiint^, 
Bt de maintieu bel et gent, 
Pour aroir cuer eslevé 
Bu blèn et en liqrtQté; 
Ne sai si Je lU folour (fblie) 
Si je requipr votre amonr'» 
Qoar amours l'ont oommaadé. 

An Qoesnoy va niui demour (retard), 
Chanson, et la Mt m tour 
Au eheralier bamoiirer. 

CJfitte chanson ost d'une assez bonne facture et d'un 
stjle facile et élégant ; nous ne serions pas le moins du 
monde étonné, si, arrivant un jonr à déconvrir le nom et la 
positîoii de Tanteor, nona apprenions que c'était on trou- 
vère titré, qui, ayant eu à se plaindre des dames de haut 
pange, erut devoir se rabattre sur de gentiUes bourgeoises 
ou Tîliageoisés, au maintien bel et geiU^ dans la fleur de 
lii beauté et de la jeunesse. 

Les couplets que nous venons de donner sont procédés 
et suivis, dans te même recueil, d^utres chansons amou- 
reuses de même forme et de semblable style. Comme elles 

ne portent pas plus de nom d'anUnir qii ' I l première, rien 
nVnipèche de supposer qu'elleâ ue âuieut de la même 
main. 
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La ch.inson, qui vient iiiinicdiatcment avant celle où il 
est parlé du Quesuoi, débute de la sorte : 

SI me fliit trèB-douoement 
Amours weaUi a» poiwanoe 

Que jo n'ni onques grevaooe 
Fors de son commandement. 

CeDe qui la sniteommenee ainsi : 

Moult a eilz pîaiî?ant déduit 
Qtiï sort amours loyalement, 
Et qui eu son douls conduit 
8e mes trestona Ugemant. 

Nous ne parierons pas des antres eompositions galanies 
qui s'âoîgnent un peu de celle de notre clianteur du 
Qnesnoî. 



Jeanne et Maignertte^ comtesses de Hainant, firent 
bilir un château au Qoesnoi, place faisant antrefoiB paiv 
tie de leur douaire. Ce château exista longtein])s ; on y 

tenait line petite cour cPcté, et les comtes de Hainaut y 
prenaient le plaisir de la eliasse ; rien d etoiiuaut alors 
qu*un trouvère fréquentât ce iieu de plaisance, placé 
dans une magnifique situation, près d'une ancienne 
chaussée romaine et vers les confins de la grande et riche 
forêt de Hormal, antique ei impénétrsble retraite des 
vieux druides de la Gaule. (1) 



(1) Voir la note au bas de la page l'* de cet article. 
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Voici encore un trouvère hainuyer, dont le nom <»st r<»sté 
caché sous le voile de Tanonyme, et persuuae iw i^'v.u aUm- 
iiera, lorsqu'on connaîtra le sujet qu'il s'est amusû à traiter 
en vers. Le poëme, laisse par lui, aurait été dans le cas 
d'inspirer à Boilean son Luiri» plein de Terve et de gaité» 
ai le aatinque aTftît su 

DébioniUsT Ytai oonftii de nos vieux romaneieri, 

nais fl les dédaignait trop, nalheureosement pour Ini 
et pour nous. Il n'a donc probablement pas en oonnais- 
sanoe de notre rimenr du Hainaat ; mais il s'est da moins 

rencontré avec lui dans la peinture d*un combat bur- 
lesqu»-' et anime, de gens attachés à l'église. Onen juj^era 
par le titre que uuus trouvons sur la pièce qui nous oc- 
cupe. Elle est intitulée : Combat des moines de Saint-Pol 
wUm U$ Cmmoiê hors la porU Cardais (à Valeodennes) 
f(mr U corpt d*unêimrd$Berlaifnmi» 

Le fait aneciiutiquc qui donna naissance à ce poëme 
d'environ 700 vers, nVst consigné, à notre coaoaiasance, 
dans ancnne chronique imprimée; mais, à Valeneiennes, la 
tradhioa Ta transmis jiisqit% non». Le peuple tgnon les 
vers auiqneb le fait donne lien, mais on j cite encore des 
cîroonstancea de ce sîngnlier combat entre des Dominicains 
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et des Carme.s. Ces deux onlres étaient Irès-puissants dans 
les provinces dés Pays-Bas. On comprendra facilement 
qtt*après avoir ea quelque honte du bruit qull firent dans 
cette lutte, ils en craignirent le retentiasementet cherchè- 
rent par fous les moyens à en étouffer Técho. Les annales 
des deux couvents furent muettes sur le fà\t; les chroni- 
queurs furent priés de n'en rien dire ; le malin trouvère 
seul ne put s'empêcher de rimer sur ce burlesque débat, et 
il en montra eu cachette une ou deux copies manuscrites, 
parvenues à grand'peine jusqu'à nous. 

Le bibliophile MoUeîey^ adroit dénicheur de raretés, <*n 
trouva un exemplaire qui attira l'attention du savant 
M. Monmerqué; c'était une copie du temps. Loys de la 
Fontaine, dit Wicart, seigneur de Salmonsart, né h Vn- 
lendennes au mois de février 15)22, mort àLiége vers 1ÔB7, 
qui composa un ouvrage étendu sur les antiquités de sa 
ville natale, ouvrage resté inédit, se procura une antre 
copie du temps, qu^'l eut peine à lire, parce que, dit-il, il 
est escript à la 7nain de langaige dépravet et rhétoricque 
inusitée, et il l'inséra dans son ouvrage, dont il forme le 
20* chapitre du 2* livre. C'est à ce chroniqueur surtout 
qu'on doit la conservation du poëme, qui se reproduit dans 
toutes ses copies. On en connaît une en asses mauvais 
état, à la bibliothèque publique de Yalendennes; une autre 
existe dans celle de Mons; mais le plus beau manuscrit 
du sieur de Salmonsart, provenant du docteur Dufresnoy, 
fut vendu publiquement à Valencienncs au cuaimcnce- 
ment de ce siècle et entra dans la belle bibliothèque de 
M. Bourdon d'Héry, d'où il passa à sa mort chez un 
M. Evrard, de Douai. Ce mannscritétait enrichi de grandes 
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figures coloriées reproduisant d'une manière pittoresque les 
eircoDstaiiGeB les plus émonmiles du combat des Caraes 
et des Jaoolniis pour se disputer sa nche cadavre. 

La vive et longue émotion 4U0 cet événement fit sur les 
espnis se conçoit facilement; on en éprouve encore quel- 
qu'émoi aujourd'hui même, au récit du trouvère ; aussi 
B%voos-nous pas hésité à publier en entier cette œuvre 
poétique du mojen-ége* bnqu'elle tomba pour la première 
fois dans nos mains. Elle a été insérée dans les ArdUveê 
hiitoriqmeiaUMraireiiu mrd i$ la Frûnee etim midi 
de la Belgique^ 1" série, t. III, p. 335, et tirée à ]);irt sous 
le titre de : Letriumphe des Carmes{\'i\\). Yalenciennes, 
Prignet, 1834^ in^S" de 33 pp. Cette publicité nous empé- 
chera de donner ici de grands détails ; nous passerons ra- 
pidement» quoiqu'à regret, sur œ petit poème, dont nous 
nous bornerons à donner une analjrse restreinte. En voici 
le diébut: 

MU trois ceutz et uuze avoit 
Bu raa de flrnaee que on debvolt 

Après septembre vendanger, 

Qiip In saison est du gibier 

Pour ;ji'ntil-liommes d('|)ort<»r (r^joolr) 

Quy isçavent esprivier porter. 

Bt quy en veolt déduiet avoir 

Bt de femme, scaflhiei devoir 

En danger peult sonvent estre ; 

De ce noua témoigne ly raaistre, 

Bt est-on couroucUîez souvent, 

Ce vous ay-je bien en oonvent ; 

Btqul plus enqulert le dédulet 

Tant en traictplus de malles nuiets 

De froid sentir et de veiller; 

Or me veuil à ce travailler 

De rimer ce qu'on m'a compté 

Qulidvena est en la oomié 



De Hftinnnlt. En celle saison, 

Ung cliuvalicr de sa maison 

S^eat départy, a peu de gens. 

Sur un pallefh)y bel etg«nit; 

Sfre estoit-iî rte Berlaymont, 

Ainsi que lesg^ens compté m'ont; 

Esprivier portoit sur sou i)oing, 

Ne 8çay s^aU» au gibier loing. 

Ou Ait k camp, ou ftat à Tille; 

Mais ce sçachîcz von;; \om sans (^HIOi 

Qu'il avoit souvent le {Lribicr 

Et de fenuue et d'esprivier. 

Bn Vvn de œe deux desvoy a ; 
Done à MS gens numlteiiTOya, 
Mais je ne açay auquel ce fut. 
Bn sa maiaoa mort porté fut. 



La scène se passe dans rantomne de Tan 13U. Ua riche 
seigneur, le sîre de Berlajoiont, Tenait de mourir presque 

snbîtemcnt des suites de ses courses forcées pour attraper 
des (lames et du gibier, deux sortci» de chasses qu'il ché- 
rissait. Sa famille iui préparait de magnifiques obsèques. 
La veuTe voulait l'inhumer à Yalencicnnes, dans le couvent 
des Carmes, ainsi que cela avait été promis depuis cinq ans; 
mais la comtesse de Luzembouiig, protectrice des Domini- 
cains, intrigua en leur faveur pour leur fiûre obtenir le 
corps, et arracha le consentementde la dame de Berhtimont 
trop afiligée pour défendre éner;j:i(|uement son premier 
avis. Un exprès est envoyé au couvent des Dominicains 
pour annoncer la bonne nouvelle. Ceux-ci se préparent à 
recevoir riiinstre défunt, tandis que des soins du même 
genre se disposent ches les Carmes. 

Cependant le coi-jis, couvert de (Irap d'or, et porté sur 
un char funèbre, est parti du château de Berlaimont, suivi 
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d'un long cortège d'amk et de parents, et s'avance vere 
Valaneieiines. Arrivé près de la ville, il est rencontré, à la 
fois, par let BominicaiBS qui marehentproeeMionaellemfiDt 
la croix en iète, et par les Garnies, assistés des Frèiea-Hî- 
tteors lean adhérente» bien disposés à remporter sur les 
pères de Saini-Bominiqiie. Id, une mêlée complète a lien. 
Comme les deux processions veulent avoir le corps, on le ti- 
raille, on déchire le drap mortuiiire, les croix servent d'armes 
ei viennent en guise de lances et d'assommoir. Les robes mo- 
nacales sont en lambeaux, les capuces sont arrachées, et 
pins d^ tonsuré se trouve dépouillé dn vêtement de son 
ordre. Enfin les Cannes, jeunes et vigoureux, se lancent 
au point capital de la bataille, sautent sur le char funéraire 
qu'ils prennent d'assaut, et six d'entr'eux chargent sur 
leurs robustes épaules la bière si disputée, et l'emportent 
vers la ville, tandisque 1p gros des Frères-Mineurs éloigneut 
les Dominicains et les forcent à fuir. Les vainqueurs en- 
trent à Yalcncicnnes triomphants, chantant à goige dé- 
ployée le chant des morts, et menant à grands pas le sire 
de Beilaimont vers leur église, où ils lui préparent des fu- 
nérailles forcées. 

Le poëte appelle par lenr nom et prénom tous lee noinea, 
tant ceux qui reçoivent de beaux coups que ceux qui en 

donnent. Ce détail vient apporter une couleur historique à 

la Citation, (jui d ailleurs ne reflète aucune teinte d'imagi- 
nation poétique. 

Kien ne peint aussi exactement les mœurs et les allures 
des habitants de nos provinces au moyen-âge, que les dé- 
tails du petit drame poétique que noua venons d'analyser. 
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Là, on Nuit U;.s énormes .'ivantages C|ii'iin M i virr riuu''bre 
rap{)uriait alors dans certains cas au clergé, et combien ils 
étaieut recherchés ; on tvmsrqtte le mélange des passions 
laté maée s et mondeiiiee aux pmàqjm religie veee ei déri- 
eaki ; pnu sittgit toni à coup cette iKîiité d'émelioii po|m«> 
hir», de lutte iiumiHiieiifle» qoi otof» ee Kontraît e» 
sein de nos eommanes llaoumdes, qn>kne eoHisioB on nAme 
une révolte n'étonnait et n arrêtait pas. Ceci est un argu- 
ment de plus en faveur de l opiuioii souvent émise qu'il 
faut, pour bien connaître la vie intime du moyen-Age, lire 
beaucoup de poésies romanes. 

Qoant an nom de Tanteor dn poëme, nons devoDs ré- 
péter que nous ne le connaissons pas. Il y a une trentaine 
d'années, lor>(jiu' iidus lûmes ces vers pour l;i jifcmière 
fois, nous crûmes un instant qu'ils pourraient bien être de 
Ffoissart; aujourd'hui que nous connaissons mieux Frois- 
sari* nous ne lui attribuons pins ce poëme» qui reste néan- 
moins à un trouv&re valencîennois, qui nomme tous les 
bouigeots par leur nom, tous les religieux par leurs 
qualités, et qui décrit toutes les mes, les places et les 
ponts de cette cité , qu'il connaît trop bien pour y être 
étranger. Ce que nous pou' ons présumer, c'est que l'ano- 
nyme de Yaleocienues et celui de Chièvre ou de Mous 
pourraient bien n'être qu'une seule et même personne; 
leur manière d'écrire, la coupe de leurs Tcrs, la tournure 
des phrases, ont tant de rapports et d'analcgie, qu'on y 
trouve nécessairement un air de famille : le sfyle est le 
même, et, on le sait, le style, c'est lliorame. 

Tout j est vrai, naturel et sans apprêt^ ou va le voir^ 
même par la conclusion dn petit drame* 
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Les rL'st(^s vSi di.Njiuti > du .^iie de Berlaimont étaient, aux 
Carmes sous un drap d or d'emprunt, mais la veuve, la 
comtesse de Luxembourg, les écuyers, le prévôt et les au- 
torités civiles de Yaleodeiines, se réunissaient aux Bomi- 
nicains on le servicese préparait et les cîeiiges s^aUnmiiient, 
autour d*nn riche cataledque oè il ne manquait qn*une 
chose... la présence du corps. Une splendide offrande allait 
avoir lieu pour ceux qui officiaient. 

Ce n était pas là- le compte du curé de Saint-Jacques 
sur la paroisse duquel se trouvait le couvent des Carmes. 
La principale aubaine sur laquelle il comptait après le 
triomphe de ses vigoureux moines, allait lui manquer. 11 
s*en plaignit éneigiquement à la ionrbe impatiente qui 
entourait son église, et tout le monde lui offrit màin-forte 
pour le finre rentrer dans ses droits. Alors le curé, suivi 
des tisserands et des foulons de son populeux quartier, se 
rendit au couvent des Dominicains demandant vivement 
son offrande. Menacé par ie Prévôt, refii^>c par la comtesse, 
il appelé à lui sa nombreuse troupe, et leur ordonne de se 
partager les cierges, le drap d'or, les écus blasonnés et 
tous les ornements funéraires. Ici une seconde lutte, aussi 
scandaleuse que celle de l'entrée de la ville, eut lieu immé- 
diatement, et la victoire resta encore une fois fidMe au 
parti des Carmes. Tout le monde perdit quelque chose dans 
l'action, même la comtesse de Luxembourg qui ne sut re- 
trouver sou psautier. 

Le trouvère, api i-s avoir cité tous les noms des boui^eoîs 
qui se distinguèrent dans cette seconde bataille, termine 
pieusement son poème de la sorte : 
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Le enié M part de léens, 

Bj en mmeine tout eon eommiiiig. 

Et puis les absoult ud k ung' 
Du p^chîez qu'avec luy ont faiot, 
£t du aervice qu'il» ont défaict. 

AioBy advint de cette mort 
Dont sreioojr le veoerd (réeft); 
Or prione Dieu qui ne mentit 
Btquy pour nous en croix pendit. 
Qu'il nbsoulte toutes les ûinos 
I>out les corps g^isent soubs lames 
Bt de tOQB ceolz qui ont baptesme 
Bt qu^llB <ml feçne hiiyle et oranie. 
Dites amen que Dieu ce doint 
Bt tous nos péchies noue pnrdoiutJ 
1811. Amen. 

Il ne noDA i^este plus qu'à parler du sire de Berlaimont 
qm, quoique mort, ae trouvait être le principal penon* 
nage dn poëme. 

Berlaimont, ancien bourg de la province du Hainaut, 
vSÎtuc sur la Sanibre entre Maubeiige et Laiidrecies, est 
aujourd'hui chef-lieu d'un canton de l'arrondissement d'A- 
Tesne». Cet endroit a donné son nom à une ancienne et 
puissante famille du Hainaut, aUiée ans uobleB maisoDS de 
Ligne, Lannoj, Lafaung, Oam, Aienbeig, Hennin, Au- 
dreginies, Briahnont, Botiselaer, etc. Slle a fourni un arche- 
Tèqne de Cambrai, un gouverneur de Namur, et plusieurs 
chevaliers de la Toison d'or. Les armes des seip;neurs de 
Berlaimont ci&ieni fascées de mir et de gueules^ défis 
pièces; le heaume couronne d'or; pour timbre : un Uoa 
assis, d*or, lampassé de gueules, tenant une banderolle au 
blason de fécu, la lance d*or. Haehemens, d*aigeai et 
d*azur (1). 

(1) ffU lant en croira le poftne de 04tt€t de Chin (vers 1900 et 
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La terre de Berla 1 m »nt avait un château avec titre de 
baronuie; elle fut érigée eu comte par le roi Philippe II. Le 
penonnage, dont le cadavre suscita une si scandalf^usa 
^lurditt el fit iiittn 1ID n âi^rolier po 
Muni, dflfeendaH dHiiM longue sute d*«jeiu, pami 
ksqiieb il fani dier le funenz WU» éU OSItfi, liéros Ini^ 
même de la cantilène plus sérieuse de Gautier de Tournai 
et précédemmeutde Gauiier H Cordiers, 

On mt GîDeB de Beiiaimont signer, en septeubte 1290, 
a?ee Jehan d'ÂTesnee et ions les eeignenn dn Haînant* 

les lettres qui prometti'îit de maintenir les bouri^ois de 
Valencicnnes en leurs tiruits, lil)ertés et privilèges. Ce sei- 
gneur prenait partout le titre de BoutUUer du Mainaut. 
La chaige ip» ee met représente était affectée an patri- 
moine dn sire de Cliin (1). 

Les églises de Valeticiennes ont possédé de tous temps 
des sépnltnres de la noble famille de Berlaimont. On voyait 



pTiÎT.^les armes de la fnmille do Oiin et dp Berlaimont ftirent 
changées à l'occasion d'une intrigue auxoareuse entre QiUes de 
Chtn etlftbeUeeomteaaedelHiTae. Aenfnnentoè ton eiBfliitla 
quittait, pensive dans sa chambrett^j!, elle av'^- . sur les îx>rdg 
d'une courtine ornée d'écussons, des armoiries uiii lui plurent : 
ellee étalent i« à trùts fuen d$ pmtutei. Elle réiaolut de 
Ikire fabriquer h GnnH, vllle reiioimni^' pour lu fueture des 
eraeenentl dievaleresques, un iiamais ain»! armorié. L'amou- 
leiix èheraUer Tadopte en l'honneur de sa dame^ et réforma 
son écu d'or à un lion d'argent, qu'il portait auparavant. Telle 
fut, selon le poëte Gautier de Tournai l'origine des uouvelleH 
armoiries des familles de Cbin et de Berlatmont. ~ Il ne faut 
pas confondre les sires de Berlnimont devers Avesnes nvec la 
fluniUe patricienne de Berlaimont qui portait : d'azur à la 
UMde d'aryeni dutrgée de troi» aigUi ie tahle, (Sitt. de ikmhr^i, 
par J. le Carpenti&r, partie III, p. 219). — Le erl d'atmesdela 
famille deChin était . Berlaimont! 

(1) Voir MouumenU du Mainaut^ t. I, p. 473. — p. 544 et 
AMil-taeA^p.8fi>. 
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en réprlisc de-s religieux de Saint-Françciîi (les Rt-collets) la 



tombe (le dame Marie de Berlaimont, advocatresse d'Au- 
denarde, avec la date du 8 aviil 1301. — La dame GUlet d$ 
Berîainumt, feuune de Louis RoUn, morte le 17 septembre 
1528, fot enlertée aux chartreux de Valeiicieiiiiei. 
On vient de voir qii*en Taii 1311 deax congrégaiioiis de la 
même ville combattirent nmffwha ^ futltro ponr poaséder 
le corps du Boutilîier du Uaiuaut, 

La terre de Beriaimont a toajoim été bien occupée. 
Vers 1557, le aeignenr de Beriaimont était CkofUi, che- 
valier de la Toison d*or, Tun des surintendants des finances 

dn roi, homme de capacité et de réputation. En 1<S25, le 
sire dn lien fut le comte Florent de Beriaimimif baron de 

Hiergei». Lors de la première révolution française, le sei- 
gneur de Berlaiiiiont était le comte à!Egmont, auquel le 
bénéficier du prieuré de l'endroit était tenu de dire la 
messe, toutes les fois que le comte se trouvait an château (1). 



fl^ T.e prît'uré de Ber!aimnr,t df'ponriait de l'abbayf^ df Saint- 
André du Câteau-Cambresis, et rapportait environ 3,500 livres, 
presque tout en dîmes. Le dernier prieur fut dom BoMÎt Fli' 
niaux, de Cambrai. Pillé, le 1" janvier 1792, par la populace du 
lieu, le prieur se retira d'abord à Valenciemies, chez M. Martin 
Binaua, son neveu, où bientôt il ne se crut plus en sûreté ; il 
émigra pour sauver sa téte, et mourut à Munster en 1796, à 
l'âge de T7 ans. 
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Le manuscrit n* 7218 de la bibliothèque impériale eat 
iu ncoeil importaiit <rœavre8 de fronvères de nos oon- 
tréeB; ce voliiiiie prieieiuc esl riche en lUbliauz et en 
contes les plus piquants. Méon en a pnhUé on certain 
nombre, et, après sa moisson, d'antres éditeurs glanèrent 
derrière lui et y trouvèrent d'excellentes pièces; il en 
contient même encore aiigourd'hui d'uiéUites, bonnes à 
liie. 

Parmi les fabliaux de ras. déjà livrés à la publicité, 
nous avuiis remarqué celui intitulé : Du sot rh^taUer^ 
contenant 318 irers, que Méon a édité, en 1808, daus son 
premier recueil, tome IV, pages 255-265. Cette pièce 
s|ip«rtient évideinmenl à la Belgique, et a dft être com^ 
posée par vn trotiTère de rancien pays de Liége^ qui aem 
defoir garder ramm jme, probaUemeni i casse de la cru- 
dité du sujet. On ne peut que l'en louer. Tout en con- 
damnant la manière licencieuse dont il sexpi iiue, et qui 
tieut peut-être à la rusticité de ses habitudes, uous devons 
tendre jostioe à la piquante naïveté de son £sbliau ; il a dû 
sovrent égayer les chasseois peu puritains des Ardennes 
qm aisudeailes propos dâiirés et les boas oontes. 



La scène se pssse en un château, sîtaé en un lien 
pitloiesqne maïs écarté, sur les confins de la foféi des 
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Ardennes, à quatre lieues d'Otajie, dit le trouvère (1), 
chez un vavaaaeur qui se nommait «tr« Maberi et dont la 
jeune dame «^appelait Makomt. 

Toutes li pi t Noimcs qui figurent dans le eontc sont de 
la même contrée : c'est QoUt de Dimnt, puis... 

« vnohevallwde rMfrvi 

» 

et un autre qui était né à St^Hérou^ village au nord 
d'Andenne et de Huy (2). 

Le fabd commence ainsi : 

Puîsqtie je mo vtieil amoier (adonner) 

A rimer et îi fabloier, 

Dout VOU6 doiB-je faire savoir 

S'il a en toqs point de aavob 

Tcmtaaas mefti et eamcmeidii, 

D'une aventure quî jadis 

Avint en la forest d'Ardivne, 

A quatre liues près d'Otane; 

SI vos diial tost etbrieftnent 

La fin et le oonuMoeement. 

£n la forest ancianor (antique) 
Avoit manant (habitant) un vavassor 
Qui moult eetolt Uen Iterlnegles (logé) ; 
D'une part estoit ses vergiera 
Qui toz ertd'arbus esiéns, 
Mouît estflit préciex cil lieus, 
Quand ce veuoit au noviau tans. 
D'une part eetolt eea eetans. 
Qui tos eitott plaine de poinone; 



n)UestproMblement question ici du village de Jff'eiiletffH' 

FBvéquf, de la province de Liège, district de Huy. 

(2) Il faut croire qu'il g'uiîit ici do la commune de iT/ron et 
Forseillea^ village et hameau de la province de Liège, dis- 
trict de Hny. 
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Moult ert sires de venoisons 
S'avoit ses chiens et ses oisiaua ; 
Moult ert sires et UHinoisiaua 
De lot iM Mens qoe texte porte, 
86 il fùstngee et eenee (eenaé) 
A grant avoir fust assenez ; 
Mais tant estoit sos par nature, 
Qu'il n'ooit dire créuture, 
Que il ne déist maintenant 
Plue deemi fbla en nn tentât, 
Quar sotte Tôt décéu. 
N'oniq;nsB n'ot à Ame géu etc. 

Si le latin dans les mots brave rjionnêtelô, le roman, 
qui en ciccoule, n'est guère plus pudibond ; aussi le trou- 
Tère liégeois ou ardennais ne s'cst-il pas gêné pour 
fseoaler le fablier le plus obscène du monde. Noos n*en« 
tteprendrons même pas d*en donner b tradoction avec 
toutes les précautions possibles. Nous dirons seolemenien 
denx mots que le sot chetalier est un gentilhomme idiot, 
gro'v'iicr et fort sauvage, vivant sur la lisière des bois des 
Ardeones dans une ignorance profonde de tout ce ^ui se 
passe dans le monde civilisé ; il était marié depuk un an, 
et la femme avait conservé, bien malgré eUe, la fleur de sa 
Tîrsinité, tant son stnpidemari demeurait simple et ignare. 
8a beUe-mère, matrone expérimentée, ne put tenir plus 
longf4?mps en présence d'un état de chose aussi contre 
nature. Elle donna des instructions à son gendre et lui 
ouvrit Tesprit par un moyen que nous nous garderons bien 
d'indiquer, mais qui réussit complètement. La nuitsuivante, 
sire Bobert et dame Mabaut furent véritaUemeut mari 
et fenmie. Le trop véridique et nsSf trouvère raconte que 

Si a tant hurté et emixiinf , 
Que la chose est venue îi i>oiQt, 



B8 
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Et que !: f'ils fist sa Ix'soi^ie, 

Si corn il lubiiauë uouh témoigne, 

PIoB d« trais fois fin vu nndOB, 

Qoar toc li fki ni* à>uidoa (tans léfetve), 

Et 1i harnas et lî ostis 

Qui moult estoitenteleniis. 

T'ans ce moment ou Téducation d'an sauvage gcntil- 
li nuiie cburon sachemine, le trouvère fait intervenir 
plusieurs chevaliers du voisinage qui uc tigurent là que 
comme témoins de la chose et pour embellir le conte. lei 
le poète liégeois manque loiiTeat de goût, quoique restant 
lonjonn incisif et jojeoz. Les nobles Toyageors se retî- 
rbneni fort peu édifiés de la courtoisie du seigneur arden- 
nais, comme dit le fabliau : 



Et fil «'en toment sans confr-U'-, 

Muis il Buu fussent bieu vengié 

Se ne fust la mère la dame 

Qui mooltert sage et bone Hune; (1) 

Ele, tout Tafere leur oonte. 

Si leur a aconté le conte, 

Et leur fist savoir vt pnt/^ndro, 

Que nus hom ne dou sot utcudre, 

Quar loa^t en BTlentgfans mans; 

Û <Ru Galooa en fa vermaos, 

Et Pierres en ot une trace, 

I>ont li sans remeat en laplaoe; 

Et li sot ot appris h f 

A ceatmost est nnni fablcl outr«. 

JixpitcU du sot chfwlitr. 



(1) Ce trouvère est de l'opinion ou'adopta depuis le sire de 
Brantôme oui dans nrm histoires aes émmêt çàlamiw, raoonte 

mille anecaot<'=> tr>^^-sf'abrou.soH sur le rompff' do cluuMint» 
d'elles, et termine toujours en disant : « C'était une bien 
honnête et sage daoïel • 



09 
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La petite ville d'Avesnes, en Hainaui, fut, à une époque 
reculée, le séjour d'une fuuulle considérable de ce nom, 
qui y avait un château et une cour. Ou connaît la série 
chronologique des seigneurs d'Avcmes depuis Tan 1020 
juq[a'à la révolulioii française, époque à laqneUe le dac 
dXMéans, pitre du roi LotUs-Phflippe, fit Tendre la 
nebe terra et pairie d'Avesnes. (1). AmberUns est, sans nul 
doute, un trouvère qui égayait les loisirs de ses maitrcs par 
SCS chansons; il tient son nom (qui a «'te tjuelquefois 
estropié par les copistes en celui (ïAuboins des Ausnet) 
de Saint Auberi, un des premiers apôties du christianisme 
daasledioeàsede Cambrai dont Aveanes a tonjonrs Ikit 
partie. Dans le norddela Franee» eommedans le midi de 
la Belgique, on conserva longtemps, plus que partout 
ailleurs, Thabitude de nommer les individus par l'appel- 
lation des saints protecteurs du pays. 

Ce n*est qu'à grande peine que nous arons retrouvé les 
traces du trouvère Anbertîn d'ATesnes ; eioora ne pos- 

sédons nous que deux chansons de ce chantre h.'iiiiuvLi . 
Elles reposent en original, dans ia bibliothèque publique 
deBerne^ (3*°* partie du ms. n* 389} qui nous a été puis- 
samment utile pour nos diverMS recherches* Nous nous 



(1) Voyez Mickaus. Notices sur les seigneurs d Avesnes. 



sommes servis de la copie faite par le savaat La Curne de 
Sainte Palaye, anjourdliai à la bibliothèque impériale 
daiu la ooUActton MmukH» H inniile d*igout«r qiie pro- 
bablement AobertiDS d'^vemes ne s'estpis mis en rew 

poiirsi peu; un jour viendra sans doute, que le hasaid 

révclcni aux adrptcs tic la vieille littérature française de 
nouveaux cliauti» de ce modeste trouvère. En attendant 
voici la copie fidèle de ses deux chansons connues. 

(Berne, 889. — CoUeetfam lloueliet^ t, 8 f. 85, V*) 

Pob, loanltela, solaia eteortolxie 

Voi. se m'est vis, en mafnte gens llneir; 

I)e loaulté^ est Bovent essaucie 

Le siècle voi dur» 'mont trîboloir 

On ne scix maix où ou se puist fieir (fier) 

Qui treveiolt pzoudome sens boidlo (ssos ruse) 

On le devrait «m pois d*or sehetelr. 

Hé îoinltoifs ! où estos vous nitisie 'endi«'M'' 

A moult grand poîne vos puet mais nulti troveir. 

Traixon esi si avant chevacbie, 

Vos, et vos gens fUt sovent xeenlefr \ 

Dontà pitletdevioit forment peselr. 

Yenfar devroit lieottre desploiée 
Par vostre lionor essanoier et leveir . 

lUmt i ait, c'est bien ke je'l die 

Ke traixon se puet moolt bien vauteir 

K*elle ait tell gens, ke sont de sa manie 

Ne cuide pais c'on les peust mateir. 

Noniprles vexil, nés dol paisoblielr; 

C'est fiMX'tetii (faustieté], orguels, mais et envie 

Si m'alst Deus, bien sont il redoutier. 

JU Loiallteis ! moustreis vo signorfe 

Ne laîxf^î plux traïxon sormonteir. 
Per son pooir, no s«'rf'is empirie, 
Deus ne'l |koroit suiTrir, ne endureir. 
Car Deus tieit trop oiguel à demeneir. 



Moult pest tparest] fois c'a org-uel son cuer lie, 
Tairt s'en repent, quant mors le fait flneir. 

Biaus sire Deus ! à TiMeoinaiMIIIIia Tie, 
M'arma 'mon âme), mon cors, si me veulUés gairdier. 
Car cils est fols ki ou monde se fie. 
Maix uns chascuns vos doit de cuer ameir, 
Hé meire Den 1 ne Teolliés oUieir , 
Moy, péchéor, c'a jointes mains vos prie, 
Ca vo cbier fil me veulliés racordeir (recommander]. 
Hépouxans (puissante) Dame, plus c'omnepuistnombrier ! 
Mère à haut Roy, douce vierge Marie, 
Avee les Ixwi» Mtea m*aniie ostelelr ! (ftltes loger ou 
[b«]]£ter mon ftme, onvres-moi le parodie). 

En ces jonrs si reculés, à ce» époques qn*on «lisait le 
bon yieux temps, dontonTantait surtout la naïveté, iipuuit 
qu*on se plaignait aussi du manque de foi, de Tabsence de 
tonte loyauté. Ainsi qu*on Tient de le voir, Aubertins 

d'Avesnes, qui peut-ctrea eu à se piaindre des hommes et 
aussi des dames, adresse des plaintes énergiques contre la 
corruption et la perversité du siècle : en ce temps là (au 
XIII* siède) c*était déjà comme ça. 

Voici la seconde chanson qui n'est pas sur un ton plus 
gai. 

(Berne, n* 889, ^ 3. — Collection Houchet, t. vm.) 

Braumliiance que m'est ou eoer entreie 
De Jhesu Crist qui pour nous vont morlr, 

Mi fait laîxier et gucrpir lai contreio ; 

Si m'en irai mou droit signor servir 

Lou monde m'estuet guerpir (me convient quitter) 

Cardutement m.*anoie, 

Bt pour oeu je km rmoie (je le renie} 

Sor mai chairomg'ne dlfl. 

Car trop l'ai norri. 
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Caut je recors la TÎe ciii meneit, 
Li cuers, ou cors, me comaDoe à frémir. 
J*af droit, c*au dit, »u Ihiaetaux panceirs, 
irai maintenutoom ftiils n'aa doit tnaotir. 

Lais ! que puix-je devenir? 
Qoe ce (si) je mil ans vivoie, 
Empenir (lîxpier) je ne porow 
LeBmavlz que j ui fi^enni, 
J*eii pari Deu merel. 

Jone gens, a cui jane&se ai^reie (agrée, plaîij 

Vos ne saureis vos cors si bien polir 

Que mon, qae flert grans oolz etsent etpeie (épéo) 

Ne TOUS &ice en lai terre porrif. 

Bien vous on doi ut souvenir, 

Li mondes adès tornoie 

Poue dure soles [solas, joie) et joie 

Pensons an vrai oueifl 

Qui en oreuz (oiolx) pendt. 

Je dis a tous, et c'est chose prou voie. 

Tout cou que neet (naissent) il lou eouTtent morir. 

Biauteis, bonteis, or|?uelz, haute paaœie, 

Toutceu convient h niant revenir; 

Mais cil qui viipt Deu servir 

Son tcms eu bum us emploie. 

Aifoiljekediroie 

De sa meire? mar vesquit, 

Qui sert l'ainemi. 

Meire Deu. franche dame hoQoreie, 

Per vos pitié ne vtrilliéiflOBmiitir 

M'airme (mon ftme) ne soit périe, nedampnie, 

Cant Deus vorroit son jugement tenir. 
Fransestandairs sens faillir, 
Com péchieres que je soie 
ITairme tous don etotroie, 
Dame, aiéts pitié de mi. 
De euer, lou tous pri. 

Cette chanson parait avoir été écrite dans les vieux 
jouri d'Aubertins d'Avesues; il y regrette ses folies de 
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jeunette, fl pense à la mortelîiiiiqplore Jeetifr-Chmietsa 
fBfîne mère de lui pardonner aes mtm ptaiém^ et Jwoir 
pitii de aon Aom. Ceei peni lira ooneidâié comme le 
dMBtdneygne dv trouTère. Lee geîe pofites dn moyen- 

jige commençaient par chanter lamoiir et ses plaisirs ; 
pius tard, ils versifiaient les b uis contes et I( > histoires et 
fabliaux du pays ; puis, quand Tàge et les inlirmités venaient 
les visiter, ils se nbattaient sur les sujets saints ei phiio- 
sophiqneB; eouTent même, ils n'attendaient pes qii*ib 
eottent gpgné les iandides de OyÛm ponr changer le ton 
de lenr l3rre, et l'on tronve généralement dans leurs com- 
positions un mélange et une alternative de sacré et de 
pruliiiie, de mystique et d'érotique, qui i ojnineiice par 
étonner le lecteur novice. Cela tenait à ce que les trouvères, 
jongleurs et ménestrels vivaient avec les chevaliers et les 
prélits, les ehanoinemes et les ehfttebûnes, coniaieiit les 
tomnoîs, les èbâteanx et les abbayes, amnssient les da» 
moisslleB, les anméniers, les écuyers et les pages. Ainsi, 
Ton eonçott qu'il fallait, pour ces divers auditeurs, des 
chants différents et des poëmcs variés. Quant à Aubertins 
d'Avesoes, il a dû, à l'eu croire lui-même par ce vers : 

• Quaadjereeorila vie que j'ai menéel • 

avmr une jeunesse agitée, qui a pu lui inspinr des vers 
galants et chalenieux. Si cela est» il nous reste le regret 
de nVoir pn les retrouver. 

Peutrètre auflsî, en donnant un sens un peu luige aux 
quatrepremiers vers de lademi^ cbanaon {Bmm^rame 
etc.) pounait-on tirer la conséquence que le trouvé 
avesnois a touIu quitter le pays pour sUer servir Jésus* 



Christ sur son tombeau en combattant les infidèles afin de 
racheter ses fautes de jeunesse ; c'est ià une chose dans le 
goût et les usages du temps. Les eami» des croisés ont 
été souvent visités par ces chaotenn nomades, qui, nou- 
veaux Tjrtées, éehauffiùent leur courage et soutenaient 
leur ardeur. Nous trouvons, dans laliste des sijesd*Àvesnes, 
le seigneur Jacfim qui, en 1190, commandait les croisés 
au siège de Ptolemaïs et s'y comporta vaillamment. Il mourut 
avec gloire à la journée d'Assur, en 1191, Aubertius fait- 
il allusion à son désir d'aller le rejoindre en Palestine? 
— ou bien serait-il question du fils ainé de ce héros, de 
QoMthùr II, qui, en 1200, octroya une charte aux ha- 
bitants d'Âvesnes et se trouva, en 1218, en Palestine à la 
tète d*un corps de Flamands et d^Hainuyers. H y posak 
première pierre du camp ou château des pâerins près du 
Mont-Carmel. En 1248, il entreprit un nouveau voyage 
d'Outremer et mourut l'année suivante devant Dnmiette. 
Comme son illustre père il termina sa vie glorieusement en 
Orient. Si le trouvère Aubertins d'Avesncs était de la suite 
de ces seigneurs de sa ville natale, ce qui n'aurait rien 
d*impo8sible, diaprés les ven cités, il a dù chanter, ou à la 
fin du xu% ou dans la première partie du zni* sièole. 



Slsmen U tfortntliietfyOïi irelliiUiitiiirf. 



Nous ferons cette fo» çomme le bon abbé De la Bue, 

ce dénicheur de tronvèTes anglo-normands ; nous préfé- 
rons en admettre un dans notre liste, sans qu'il y ait un 
droit de naissance bien constaté, plutôt que de le passer 
sous silence légèrement. Selon nous, c'est par une erreur 
de copiste qu'on lit Aymes de Varentines au lieu de 
Afmeiée r«2«ii<iiiM;ceslégëiesinfractionsàrorthogrq)l^ 
des noms propres n^arrîrent que trop souvent; une fois le 
ehangement d^n r en 7 admis, le nom de Véktiiinu se 
trouve êfape la vieille appellatioii de la ville de Ftffo»- 
cieuMS, qui, tirant son étymologie de VàUtUiMen, a 
très-longtemps conservé cette racine. 

Âymes de Talentines donc vivait en l'an 1180, à ce 
quH nous apprend lui-même. C*était alors un des plus 

anciens trouvères du Hainaut. Il a traduit du latin en 
langue romane Tliistoire de Florimoni ou Floroimoni^ 
en l'honneur de Julianne, et par amour pour clic. Bien 
qu'il ne soit pas de la France par sa naissance, Âymes a 
écrit son roman en français et Ta composé en la ville de 
Laon. S*il faut Ten croire il a beaucoup voyagé ; c*est en 
Grèce, dans la ville de Philippopolis, qu'il recueillit les 
éléments de son roman ; et il les apporta à ChâUUonrdit- 
Tempîe, village du dioc^ de Laon. Peut-être ce trou- 
vère voyagenr avuit-il des relations avec les Templiers, si 
riches et si puissants à cette époque. 



Voici un échantillon du savoir faire d'Aymes de Valea- 
tines^ tiré du roman de JPkrimtnU : 

eu qnt a ener de vanelage, 

Et veut amer de fin oorfdge, 

Si doit oYr et escouter 

Ce que A^mes vuet raconter. 

Sdgnor, or oée ee que dit 
JieSapme qui par amour fist 

Le romfir»?' itant sagement 
Que telx l'orra qui ne l'entend, 
Por quoy il fu et fais et dis 
Pour Jullanne ta eeeite. 



Si iert tes jora en remembranoe 
Il ne fu mie fais en France 
Mais en langue de françois 
LatÉt Afma en Laen Léooois. 



Hors au si^g'o a ChaatoUlon 
Etoit Aymes une sayson 
£t se porpensa d'une estoire 
Que il «voit en «a mémoire. 



Il l'avoiten Grèce véue 
Mais n'estoit pas tôt séue 
A Félipole la trova 
A diaitolllon Ten «porte 
Ensloomme il ravoilappriee 
Lia de latin en roman miee. 



Aymes de Vareniinei trait 
Des anciens oe qa*fl ont iUt 

Dans Aymes en fist le romans 
mil et cent et quatre-vingt ans 
A voit de rinearnation 
Adonc fut retrait par AyuMU 

Nous n'avons pas cru devoir négliger de mentionner ce 



trouvère; quel qu'il soit, il n'est pas douti ux ([iw son 
origine appartienne au nord de la France. La bibliothèque 
impériale poss«ie plusieurs copies de son roman : deux 
pronenoeat des nus. Seignetay (a** 2937 et 3031), une 
antre se troiiTe au n* €973, in-f* avec le roman da Cami- 
Mtt/M, Nom dema à la vérité d'^ovter quo ce trouvère 
reçoH diflSreiito mm m des variantes do néneiioiii. Il est 
«iésitrné tantôt comme s'appelant de VarttUim, tantôt 
Ajfmm de VtU'itteSt ou même VareuMS. 
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Le nom de Bêniaui» a]ipirtîeiii eMentieUament à Is 
Flandre et an Hainant U fat porté aouTent et presqu'ex* 

cIluiTemeiit, dans une certaine période d'années, par les 

comtes de ces riches provinces duiiL Ii s sujets tinrent à 
honneur de se mettre sous la même invucauun. De même 
que Ion trouvait un grand nombre d'hommes sappelant 
Édouard en Angleterre, GMkmrn en HoUaade et Zomi 
en Fitnee, parce que plnsienia aouvenina de eoa eontréea 
ont rqgné longtempa aona cea noms, de même on ratron?e,' 
dans les actes cWils et les généalogiea dn Hainant, une 
iiiuUiiude d'individus i\î;nomn\h Baudouint, et il serait 
inutile d'en, chercher ailleurs que dans le nord de laFrance. 

Noos troiiTonsdans un recueil de poésies romanes, eon* 

tenant les œuvres de trouvères artésiens et picards, ras- 
semblé en 1278 pur Jehan le Petit, d'Amiens, et consen é 
aujourd'hui dans la bibliothèque d'Ârras, sous le n° 13d, 
après avoir fait partie de la nche coUection de l'abbaye 
de St-Vaaat de la même TÎUe ; nous trouvons, disona^nova, 
un jea-paita dans leqnd (ignre nn poète du nom de Bmh 
dM», et un interloentenr & qni on donne le titre de Sin, 
Peni^tre est-ce Sire Jean Bretel, grand faiseur de jenx- 
partis, quelquefois qualifié ainsi. Quoi quil en soit, Bau- 
dmiîn n'est ni comte, ni baron ; c'est un simple trouvère, 
hainayer vraisemblablement , à qui Ton soumet une 
question déticate de galanterie, qni est traitée en ma 
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suivaiii Ttuage du iemps. Voici cette pièce, qui n'est 
dflpoiumie nide grftee, ni naÎTeté : 

— Baudouin, il sontdoi (denx) amant 

Ki idinent de kuer (cœur] sans trécier (tricher) 

Une pnoèto de joaTUt (jeuiMiM) ; 

Li qeuB (lequel) ledoUmleiiS gaainier? 

Li uns' Vnîtno pour valoon (xnérilee) 

Et pour aa kourtoisic ; 

Ausi 11 autres Tajme par amours 

Pour 1» gini Manié qii*eei en It. 

— Sire, saciés oertainnement 

Ke ce li doit U^nir plus cier (cher), 

Ki pour son hon f>nsen^nement 

L'aime de loiuu cuer entier. 

Car eoarMsIe et gnasounoars 

PliiHnt plue à lolal ami 

Ke blautés ne frese (fralelie) ehonleufi 

Uiln'aiilténinieieL 

— Baudouin, la très grant biauté 



6e le dlflt mes amie eavéa 

Onkes si chourtois mos ne fu : 
Grans biauté fnit cors foiirsoner 
Plus ke nulc autre riens vivant 
Ne nus ne puet son cuer douuer 
Selaliiantéa n^leat atant 

— Sire sacié, par vérité, 
Riîiuté a tout son non perdu. 
Puisque valoure a alevé 

Â dames son nom et creu ; 
Car «hourtolale lUtloer 
Dames et bel achointement 
Et tout joTir^ r>n hom prismoater 
Çou dont biauté ne fait nient. 

— Baudoin, assez treuve l'en 
Vieillaa pins laidea «ao naakiena 
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Qui ont courtoisie et graut sens 
au touch ne vatoit riens. 
Si le f«it ore el bon amer 

Pour CDU ke he\ vous parlera» 
La bele ne peut mesparler 
Âins est bon quunques me dira. 

— Sire, je ne dirai au van (7) 

Ka viele \en soie ne ja fïîens 
Ne serai mais si cui j'entens 
Blasmer, me voler les gr&ns biens 
Ke bele dame set numatrar, 
Ki courtoisie et bon pris 
A niirx ] pv priés celi blasmer 
Qui pour biauté amours laira. 

— Baudouin, eeut d*un regarder 

Et doux ris quant le me fera 
La bele qur- jon n'os nonmer 
Vaintquaniitte la laide dira. 

— Sire, li miens euere ne se vent remuer 

De celi la valeurs Ta fait emprisonner 
Qui ehourtoisie le douna. 

Le sire termine le débat eu disant qu'un seul regard de 
k belle qu'il n'ose nommer se rendra maître de lui mal- 
gré les bonnes paroles que pourraitdire la laide spirituelle; 
le trouvère Baudouin, au contraire, reste fidèle au mérite 
efcàramabiiité, qui seuls ont des droits sur son cœur. Cette 
conelusioB ea( assez nataxdle et fondée sur l'observation 
de ce qiii se passe dans le monde : lé noble sîre ne voit 
que la beauté, le poëte ne eede qu'à l'eqarit. Ce jeu-parti 
est un des plus jolis parmi ceux que nous connaissons. 

Le Baudouin dont doqs venons de parler n*a pas de 
prénom dans les mannseriis, mais nous troUTons nn Baih 

douin des Aislans, allas des Auteus, charmant chanteur, 
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dont je prens le couplet suivant dans le ms. de Berne 
n° 389. Il est de la même facture que le jeu-parti cité plus 
haut; ces deux Bandoins ne sont peut-être qu'un seui et 
m&ne homme : dans tous les cas, on ne sera pas l&ché 
de lira ces vers galants et joliment tournés : 

BAUDOUIN DBS AISLANS. 

Avris, ne mais, froidure, ne lais tons, 

Ne peut mon chant, ne tairgier, ne haisteir. 

Dais doulz regairt, cleir vis, et biant semblant 

Puet bien mon cuw enforcior de cbanteir ; 

Se chanterai, ne puetplux demoreir. 

Si ke pertout seroit oïs mes chans 

Car en tel leu me fait mes cuers penseirt 

Dont jai nul jor ne cuitestre joiaos 

S'amoia nel fait ke tous biens puet doneir. 



Si le trouvère Baudoui/t dujeu-parli, qui e^tsans pré- 
nom, n'est pas Baudouin de Condé^ dont nous parlerons 
bientôt, il a bien des chances pour être le Baudouin des 
Aiêkm, tant il y a parité de tournure d'esprit et de style. 



Nous ne pouvons oublier de mentionner ici la chanson 
de geste de Fwipêetdô Candd^ dont la seule le^n com- 
plète existe dans le manuscrit n** 7188 de la bibliothèque 
impériale, in-f* vélin à 2 colonnes. £n voici les premiers 
vers: 

Oiés bons vers qui ne sont pas frérin, 

Ne les trovèrent Gascoing, ne Angevin ; 

Herbersli dux If^s flst h. Dampmartin, 
Et ûst escrire en un brief Baudouin, 
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M. Paulin Paris, qui nous a révélé l'existence de cette 
chanson de geste dans ses Manmcrits français de la 
bibliothèque du Mai^ tome VI, p. lôl, y ajoute cette note : 
I Ces Tcn sont ombatxaasanta. Notre auteur seral^S 
Herbert; duc ou comte de Dammartin, lequel les aurait 
dictés à son trouvère Bûndtmin^ Nous n^osons l'atBrmert 
mais le doute e&t pour le moins permis. > 

8t M. Paulin Paris, que nous aimons tant à prendre pour 
guide, n^ose trancher cette question de paternité, nous ne 

nous hasarderons pas à y donner une solution ; mais il 
était convenable d'ajouter cette indication dans un cha- 
pitre dont le titre etlesi^et estle trouvère Baudouin, 
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Bradonm, Mignear de Becmnoiit, en Hainsnt, naquit 

au chiU:au dl'^trœungt, en 1213, de Bouchard d'Avesnes 
et de Marguerite, comtesse de Flandre et de Hainaut, fille 
de Batuiouin, empereur de Constautinople. La vie de tous 
Itt membra de cette lunille est éminemment dnmati^, 
WÊk mom n'avons à noos en oeenper ici que soos le rapport 
littéraire. 

Baudouin d'Âvcsnes a-t-il été un troaTère? Il fut cer- 
tainenent vn généali^giste distingué « on éeri^ain et un 
eoUectenr de cfafcmiqties, d*apr&s ee qni leate de lui dans les 
MbUotlièquespiibUqiies, auds jnsqnlcîoQ n^pcnnt encore 
ninravé de ▼ers de m ftiçon. fidon le baron Le Roy, il a 
aussi écrit en latin, et quelques-uns croient que ses his- 
toires, en prose, sont, comme tant d'autres, des traductions 
de diroaiques rimées, perdues depuis longtemps, ou fon- 
dues dans d'antres livres sous un nom d'auteur quelcon- 
que. Un jour peui-^ ce problème littéraire sera édairci 
4 httde du systime de recherche heureusement en YOgne 
aujourdliui. 

Quoi qu*fl en soit» et pour venir éclairer, autant qu'il est 
en nous, la cairière lettrée de Baudouin d'Avesnes, nous 
indiqu«oo8 ici ce que noua savons de ses travaux. 

Jean et Baudouin d'Avesnes étaient deux frères, remar- 
quables tous deux, mais par des qualités différentes. Le 
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premier était un parfait chevalier, servant joustes et iour- 
Dois et très-valeureux; on disait de lui : 

Pour le saeremest d'teinovr, 
Jehan d'Avemee donnoit tout. 

Bau<Iouin, uu contraire, était délicat, fin, lettré, et plus 
|iropre à Tétude et à la diplomatie qu'aux combats. Engaer- 
imod, sire de Coucy, qui tira son TraUé i% Ugmg$ ii 
Omejf ii DreusB des généalogies de Baudouin d'Avesnes, 
fiiii son éloge en ces termes : Iljk U fMÇS dêtptm so^is 
chevaliers de sens naturel, qui fut en son tem^, bien que 
moult ^etit et menu. 

n s'oceupa d^abord à dresser l!histoire généalogique des 
princes dont il descendait; c^est cette histoire, émte en 

latin, qui servit an sire de Goucy pour établir son îigmge, 
et qui u été imprimée avec des notes, une carte et des bla- 
sons, par le baron J. Le Roy, sous ce titre : Chronicon 
Balduini Avenneuiig, toparcAa BellimonU», site kietoria 
getuoiagica eomUwm Bamumis aHorwmque prutcipum, 
AiOperpis, JST. ThwulHêr m XnoOart, 1693, in-fol. de 
yill,64pp. ei2f*detab]e. —BomLucd'ÂchéiyaTaît 
déjà publié : €fmmhgis, w éhrwdeU ffûnmientïlmt, 
recolleciis jjer magUtrum Balduinujn de Avenuù, dans 
son SpcUège, 1. édit., t. VU, pp. ôb4-ti21. 

Voilà tont ce que M. de Reîffenbeig accorde à la plume 

de Baudouin d Avesnes, dans un article trop écourtc qu'il 
a fourni au supplément de la Biograj^hie universelle. 

Cependant nous regardons comme le gros du bagage 
littéraire de ce seigneur de Biuuiuuut les recueils de chro- 



niques rassembles par lui, trop peu consultés p:irce qu'ils 
étaient peu connus. Ils ont été négligés par les trois bio- 
graphes de Baudouin, le baron/. LeHoy^ Tabbé PûquU, 
et le fonron de Re^fMerç, qui, se copiant suoceadTement, 
sont restés dans la même voie. Cependant il eiiste au 
moins, à notre connaissance, dnq copies différentes des 
chroniques extraites des livres de Baudouin d*Ayesnes, qui 
n'ont aucun rapport avec l'ouvrage généalogique latin im- 
primé, qu'on s ubsiinuit jusqu ici à regarder comme l'œuvre 
unique du fils de la comtesse Marguerite ! Voici les indi- 
cations nécessaires pour aider ceux qui voudraient consul- 
ter les chroniques dont nous parlons. 

1* Le n** 10196/2 de la bibUoth^ue impériale , ma- 
nuscrit pet. in-fol. de 159 feuillets, contient une chronique 
de Fhindre, dite de Baudouin d^AwineSt et qui finit en 
1292, à Tavénement de Philippe-le-Bel. Cette histoire est 
écrite en prose^ et porte le n''465 deBalnze. Elle commence 
par ces mots : t En ce temps avoit en Flandres urig conte 
« nomé Phelippc, duquel conté xiiij autres cstoicnt tenuz 
« par homaige ; c est assavoir Hollandes, Zellandes, Alos, 
« Hangnaut, Trarasthe, Cambresis, Artois et conté de 
« Guynes, et la estoient subjects à lu j, et se estoit Vun 
• des x^* pers de France, et avec ce estoit filleul et pourtoit 
t le nom de Phelippe, alors roy de France, qui fut moult 
t preudent et loyaulx, et au temps que icelluy roy de 
1 France Phelippc regnoit, ung payen d'outremer no- 
> mé , etc. » 

2^ Le n" 10197/2 de la bibliothèque impériale, manuscrit 
sur papier, de 65 feuillets à longues lignes, écriture du 



— 64 — 



XV' siècle, ainsi intitulé : Che sont chroniques estraîdes 
et airegiés des livres monsieur Baudouin d'Avesnes^ fil 
jadis îacmtesse Margharete de Flandres et de ffaynnauUj 
pd ftU mtmU ta0$ê Aomf, et en MomHa deplmeeure 
livres. — Après ce titre, on lit : Sawdr éUdtent tmt Mme 
emiiene fue nœtre Seigneur JéHhCM, IHeum en deifet 
et en puissance devant le commencement du siècle^ etc. (sic), 
après fu tout tans et sera touspuissans,,., etc. 

G*eat tme chronique qui commence avec le monde et se 
tetmine à Tannée 1251. Elle contient (henreusement) peu 
de chose pourlliistoire ancienne, et beaucoup de détails sur 
lliisioîre de la Flandre et du Haînaut du xi* au xni* siècle. 

Voici les titres des trois deruiers chapitres de ce manu- 
scrit. 

Chap. 114. — Le mort la eontesêe Jehanne et le tueeet- 
«s0ft h eonteete Margneritte* 

Chap. 115. — Comment messire Guillaume de Dam- 
pierre fu ochit à ung iourmy à Trazegnies (en 1251). 

Chap. 116. — J)n ropalm de SetiUe, — Derniers mots 
de ce chapitre : Antenne dee prinekes ne wlrent point 
ûàéir à ce eommandènmtt maie les prêtas eelnrent le frère 

lendegrave de Duringhen ; mais il morut. — Explicit. 
— Le copiste a signé : 8, Gantop. 

3* n* lô66-fonds S. Germain {olim CoisAin et Ségnier). 
Ce manuscrit, sous le titre de : EaîraUe de Bandonin 
d^Âneenee, contient le même oumge que le précédent avec 
quelques différences dans la dirision des chapitres ; le der* 

nier est relatil au siège de Damiette, par Saint-Louis 
(en 1249). 
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4* n* 148 de la bibliothèque de TArsenal, manuscrit sur 
p&pier» XV* siècle» In-fol,, obi* de 251 feuillets. A appar- 
tenu en 1649 au couvent des Cannes déchaussés de Paris; 
il est indiqué dans le eataloguede l'Arsenal et dans Hmu^^ 
sous ce titre : Ancienne chronique pùur servir à VhhMre 
de France, et», langue tnlgaire de Valewiemics. Il est 
complètement nom d'auteur; mais un examen attentif 
fait découvrir que cette chronique est la même que celle 
signalée plus haut au n* 2. On y lit, ^ibia^mmiM doM les 
Mimef ^mnef^ le ciuieux épisode du mariage de la fiUe du ^ 
comte de Flandre avec Guilhiume le Conquénuit ; lliistoire 
de la fondation de Tabbaye d'Anchin, eto.; en un mot, il 
ny a aucune différence entre les deux manuscrits, si ce 
n'est que dans celui de l'Arsenal, la chronique a été conti- 
nuée jusques vers le milieu du xiv* siècle. M. J. de Graulle 
a donné une analyse curieuse de cet ouvrage dans nos 
Archives historiques êt liUéwres du uord de la FrasMt 
eidumidideîaBaffifue, t. lY, pages 453461. Vah»- 
eieunes, Prigna, 1834, in-8*. 

5" Le texte français de Baudouin d'Avesncs existe aussi 
eu Belgique (et probablement plusieurs fois) ; la commis- 
sion royale d'iiistoire en avait ordonné la transcription. 
Elle avait été commencée par M. £mle Gaehet, chef du 
bureau de paléographie à Bruxelles, et achevée sous ses 
yeux par M. Philippe Gigot, un de ses employés. C'est ce 
qu^annonce M. Émile Oachet, de si re^çrettable mémoire, 
dans son rapport trimestriel du l" août 1847, à la com- 
mission d histoire de la Belgique. 

Nous nous sommes étendu sur ces documents, parce 
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qu'il y a là un point d'histoire littéraire qui a besoin dYtro 
complétement éclairci. Nous eq)àpons encore, nous le ré- 
pétons, que ce qui est désigné comme 2m hvrêê dê Battdimi» 
d*Avetneê seront bientôt tous Tetrouyés, qu*on remontera 
aux originaux, que là peut-être on découvrira, ne fût-ce 
que par fragments, des chroniques rimétt qui appariien- 
nciiL a notre seigneur de Beaumont et que Ton ne recon- 
naît pas niainteniint comme étant de lui, parce que le nom 
de lautcur n y est pas. La comparaison avec les textes 
que nous venons de signaler, ou avec d'autres qui certai- 
nement existent encore, pourra faire suigir le nom du 
trouvère* 
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Mbam ÎKSf on Cim0faiithio|iU. 

La cour de Hainant, comme celle de FlatKlre (avec la- 
quelle elle so trouvait souvent unie sous le iiriuc suzerain), 
comme celle de Brabaut dont elle était voisine, brillait au 
luoyen-àge par son goût pour les lettres et pour les jeux 
splendides et guerriers. On y protégeait les poëtes, les 
chanteurs et les translateurs de manuscrits, ce qui con- 
stituait à cette époque à peu près toute la littâuture du 
temps. 

Le président Fauehet, dans son JUcwH de la langue et 
fùimfim^e, rym et rmans (1), nous a conservé le 
souvenir d'tan fut qui îaài honneur à la funille suieraine 
du Haînsut. Yoîci comme s'exprime le savant annaliste : 

« En la vie de Cbarles le Grand, mise en françcis avant Tan 
« 1200, à la l'cqiieste d'YoIand, comtesse de Saint-Paul, 
« sœur de Baudoin, comte dcHainau, surnommé lefiastis- 
< seur, au quatrième livre, Tautheur dit ainsi : < Baudoin, 
• comte de Hainau, trouva à Sens, en Bourgogne, hi vie 
« de Charlemaigne : et mourant, la donna à sa sœur To- 
« laud^ comtesse de Sain^f^nl, qui m^a prié que je la 
« mette en roman sans rjme. Parce que tel se délitera el 
« roman qui del latin n'eut cure : et par le roman sera 
« mielx giurdée. Maintes gens en ont ouy conter et chanter, 



(1) Livre p. S41, de Tédltion de Paris, IktvidLe Clerc 
1610, m-4«. 
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« mais n\'st ce mensonge non ce qu'ils en dicnt et clian- 
« tcnt cil conteor, ne cil jugléor. Nuz contes rj'mez n'en 
« est vrais : tost est mensonge ce qu'ils dient. > 

Ainsi, nous pouvons remarquer, comme nous Tarons 

déjù fait voir dans notre discours préliminaire des Trm- 

tères flamands, que non-seulement les comtes de Hainaut 

furent lettrés, ainsi que nous le prouverons plus bas, mais 

que les femmes ci les filles des souverains de cette province 

javoriaèrent aussi les lettres de tous lemm moyens. Voici 

la comtesse Yolande, sœur de Baudouin le Bâtisseur, qui 

reçoit de son frère, comme un cadeau qu'il saîtdcToir lui 

plaire, la Vù de Charletmgiie, que cette princesse fait 

tourner en roman, c'est-à-dire en français de l'époque, 

mais sans rimes, pour que cet ouvrairc sérieux ne soit pas 

confondu avec cette multitude de contes et fabliaux dus à 
la verve narquoise et inventive des trouvères qui aimaient 

peut-être trop à rire. Elle fait donc traduire dans le lan- 
gage poli cette vie du puissant empereur Cbarlemagnepour 
la populariser parmi ses sujets, pour satisfaire ceux qui 
du latin « W eur$j et afin que cet ouvrage remarquable 
soit mieux conservé étant tourné en langage vulgaire. 
Voilà de la prévoyance littéraire, voilà du véritable amour 
des œuvres de Tintelligence et de l'esprit (1). 

Au reste, s'il faut en croire Pannaliste Jacques de Guyse, 



(1) Les JRomam du saint GraaL du 'Merlin^ de Laucelot et de 
la ouétedu »aiiU€^raal, reiranant à labibUotbèque imp. sous le 
n" 6965 (ancien n" 68 a ajjparU'nu ;i Marie de Hainaut, fille de 
Jean II, comte de Uainuut, qui épousa, en 1310, Louis, 1*"' duc 
de Bourbon. La mention de eette poesesaion est indiquée sur la 
première page de ce magniflque manuscrit sur vélin, avec 
nombreuses miniatures. 
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qiiî vivait en Hainaut peu de temps après la famille sou- 
veraine dont nous parions, le même goût pour l'instruction 
et les lettres se retrouvait chez tous les membres de la 
maison de Hainaai. Baudouin Y, successeur de Baudouin 
le Bâtisseur, en 1X71, cultivait les seienoes et surtout la 
poésie : masdmiinpoeiriâMutuiJkU. Il savait par eœur 
les bons traités en vogue de son temps, et sa mémoire était 
si parfaite qu'elle lui servait de bibliothèque (1). 

Cest encore le frère mineur Jacques de Guyse qui nous 
assure^ dans ses annales du Hainaut, que le fils dé Bbu- 
donin V, dit keovimçeux , le fameux Baudouin YI* du 

nom en Hainaut et IX* en Flandre, était tout autant que 
son père un protecteur des lettres. II réunit à sa cour une 
^rte d'association de clercs^ une espèce d'académie à la- 
quelle il donna la mission de réunir les faits antérieurs et 
contemporains, les événements et les généalogies des nobles 
nuisons de la contrée. On rédiges, en français, ce corps 
d'ouvrage dans lequel furent assemblées les chroniq^nes 
éparses dans le pays et l'on appela ces compositions les 
HUtoires de Baudouin : malheureusement elles swit per- 
dues pour nous, ou du moins jusqu'ici il ne nous eu est 
rien parvenu. Espérons encore, dans notre siècle de dé- 
couvertes de tous les genres, qu'un jour viendra où la main 
heureuse d*un rechercheur de manuscrits ensevelis, fera 
sortir du tombeau ces histoires enfouies. 

Baudouin VI, dont toute la vie fut grande, liiusire et 
dramatique, qui fut armé chevalier avec solennité à Spire, 

(1) .1 iiyiaies du Hainaut, traduction de J. de Guyse, par U. de 
Fortia d'Urban, t. XII, p.â07. 



par le roi des Romains, vers l'un I idd, qui se croiaa queK 
qucs années plus tard avec Télite de la noblesse du Haiaaai 
et de Ift Flandre, ne le bovna pas an seul m^te de pre* 
teeteordes lettres, de Ugîslalev de aea contés et d*oidoB- 
nateur des chroniqves de son pays ; û est aussi eosnii 
eomme poSte, mais ce qu'ii y a de plus bisaire, o*e6t eomme 
poète provençal qu'il se fit un nom, C'rst chose singulière, 
en elTct, de voir citer un trotihadmr au milieu des trou- 
véres. Cette anomalie provient de ce qu'on nous a transmis sa 
composition proren^e, et qne les vers qa'il a pa et dù 
bin en roman, langue pailée dans sa patrie, ne sont pas 
Tenus jusqu'à nous. Au reste, Bandonin VI se servait 
lement bien des langues tudesque ou flamande , irunçaise 
ou proveu^le. 

En IVuinée 120S, se trouvant à la cour de Bonifttte II, 

marquis de Montferrat, avec lequel il devait s'cmban|uer 
pour la l'ult stinc, 11 rcncuiitni le troubadour Folquet de 
Mamans. Le comte Baudouin, peu accoutumé aux ûuniliar* 
rites des poètes gascons avec les grands, le tança asses 
Vivement dans la premiire strophe d\me tençon où il Tinvi- 
tait en cet termes inepas preodra un ton et des manières 
au-dessus de son rang. 

ppro conscîll li darai gen. 
Et cr fols s'il no l'entPn, 
adeii tt^gria son viatg-t; 
Dreit lai vaa huu estat^ ; 
Qae eai vella gens disen 
Que por oinq cent maies d'argen 
No ill calrim mètre gatge. 

(Traduct.) Xiais je donnerai un oonaeil gentil, 
{Bt U sera fim s'U ne Pfeonte), 



Que chacun teigne son visage 

Droit comme va son état; 
Qui s'en vuut les gens disant 
Que pour cinq cents marcs d'argent 
n n*<»eiait mettre en gage. 

Selon M. Bajnouard» notre mûtre & tous, qui eut toiu 
jours un foible bien naturel pour les troubadours, le poète 
du midi répondii au noble comte du nord avec noblesse et 

causticité (1). 

Il va sans dire que le comte Eaudouin VI ne se borna 
pas à la composition de quelques vers dans un idiome qui 
n'était pas ie sien. Mais, au point de vue poétique, ce 
prince a une tout autre importance que celle qui ressort 
de la facture de quelques couplets en langue d*oc ou en 
langue d'oïl; Baudouin conquit Constantinople et en de- 
vint le premier empereur franc. C*est à cette ctrcoDstance 
étrange, qui tient du merveilleux, et qui amena une suite 
d événements imprévus et glorieux, qu'on doit nécessaire- 
ment rapporter la conception et la naissance de cette 
famille nombreuse de romans de chevalerie errante et fa- 
buleuse, qui, des le xiii* siècle et dans les deux sui- 
vants, remplaça les productions plus naïves de Tancienne 
muse française. C*est l'opinion de M. Paulin Paris, à la- 
quelle je me rallie tout à fait, et j*en rapporte volontiers 
la gloire, pour une bonne part, à notre valeureux comte 
de Flandre et de Hainaut, qui par son courage, sa prudence 
et ses émineutes qualités parvint à asseoir sur ie trône de 



(1} Uaynouard. Choix des poésiesdes troubudouns, V, p 153. 
— Éiitoire littéraire de la France, XVIII, p. m 



rantique Byzance en pfenz ciwTalien cto nos provinces 
des Gaates qui muntinrant {HSBdant un demi-flièdA. 
Après les hante ftiits de Chariemagne et jnaqa'à oeiu( de 
Napoléon, e*est révéoeoieni le plusdnunatîqnedelliistoire. 

Qu'on ne sctonnc donc pas qu'il ait inspiré tant de 
poenit^! 
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Après avoir pai-lé du héros, disons encore un mot du 
roman qu'il a su inspirer et qui porte son nom. Comme il 
a été imprimé en entier à plusieurs reprises, et encore ré- 
cemment, nous glisserons rapidement sur ce sujet et n*en 
parlerons que sobrement et comme accompagnement de 
rarticle précédent. D'ailleurs nous avons donné un arlicle 
développé sur ce roman dans le volume de nos trouvères 
flamands. 

Le Sman de Bmukmin, eomU ie Flandrê^ est analysé 

longuement et iuteiligemmeut, dans l'ouvrage de Contant 
d'Orville : De la lecture des livres français de dévotion, 
d'histoire et de chetdUrie (xv* siècle), tome II, p. 102 et 
suiv. (1). Il a été réimprimé intégralement, sur Tédition 
gotbique de Ckambérp, AiU, Neffrei, 1485 (devenue rare 
comme toutes celles du zt* siècle), par HM . C» P, Serrwn, 
professeur, et A, Foùt», bibliotilécaire à Gand, sous le 
titre de : Le Uw9 de Baudouin, eonte de Flandre ; sttiti 
defragnieiUs du roman de Tr&signies. Bruxelles, Be^-ikot 
et Pericho^ti^ 1836, gr. in-S°, %. sur bois, par Onghem» 

Ce roman, dans lequel figurent tant de noms historiques 
de la Flandre et des provinces adjacentes, est fiirci de 
fikbles et d^événements bisaiies dans le goîirt. de ceux qui 



(1) Extrait des Mélanges f tWs d'une grand(> lihliothèque {du 
marquis de Paulmy). Farts, 1780, in-8°, t. V, pp. 102 et suiv.). 




ornent oniiii urementles chansons de gestes. Il est évidem- 
ment tourné en prose après avoir été Cirïnpijsé en vers» et 
récité ou chanté(l) jadis |iarlesjongleurs et ménestrels (2). 
Il lui reste encore non-0eiilement la forme poétique, et la 
division des couplets ou strophes dont on a fait des cha- 
pitres avec titres^ mats aussi des tiuces de rimes mal dé« 
guisées et même des vers tout entiers. Ainsi, tendis que 

Quatre ferrumls (chevaux) bien ferrés 
"UkïiSDXFerè'aud bleu enferré, 

ainsi que le chantait le peuple de Paris, ce malheureux époux 
de Jeanne de Flandre est enfermé au Louvre, puis délivré, 
et tué par un comte de Senlis au moment de retourner dans 
ses Étais. La comtesse Jeanne le pleura beaucoup, et, dit 
le roman, elle s'éeriait dans sa douleur : 

Ferrand de haute seigneurie. 

Je perds en ▼ons honnête compagnie. 

Par Dieu, qui à mort tous a mis, 

Cil ne vous ajmoit mye. 
Yofitre mort sera vengée, si je puis. 

A peine si la forme poétique est ici voilée, et l'on trouve 
beaucoup de passages de ce genre. 

L'émvain de la yersîon en proee, sentant combien peu 

il était auteur ou trouveur dans cette œuvre, ne s'est pas 



(1) Le nom de chanson de geste, donné à ces récits, vient ori« 

S iuai rement de ce qu'ils étaient chantée par longues turades 
ans les veillées du moyen-âge. 

(2) Nous l'avons prouvé surabondamment duas notre volume 
des Trouvères de la Flandre, eu imprimant des fragmmts en- 
tiers du poQme, aujourd'hui perdu, qui a servi au romancier 

en prose. 



nommé, ci n'a pas laissé connaître le véritable trouvère du 
poème d'oà û a tiré son livre, si tant 6$i qu'il ait oonaa 
3011 nom. Quoi qu^il eu soit, il n*a pu qu^ètre hainujer ou 
liUoÎB, à cause de la oonoaissanoe parfaite qu'il possède des 
locsiités de la Flandre et des provinees ▼oisines* C'est done 
encore uu uom de |>oétc wallou à tiouver. 



Baudouin de Sebourg, pas plus que Raoul de Cambrai^ 
lie fut un poète Hn moyen-î\j?c; c'est le nom d'un héros de 
rumaa, c'est le titre d'une cantUène considûrable, d'ane 
chanson degesleenTers aleundrins au nombre d'environ 
30,000. Le sujet est tiré des croisades : Bandonin do Se- 
bouig, fi]s de Rose et oonsîn-germain de Godefrojr de 
Bonillon , compte comme troisième roi de Jérusalem. Ce 
roman , qui doit être placé à la suite du Chevalier a% 
Cygne, parait avoir été Cii]ii]ni^é sous le rèf^ne de Pliilip|>e 
le Bel. Il a plusieurs branches et se termine à la mort de 
Tancrède, prince d'Édeaae. La dernière branche est nonir 

La bîblîotlièquc impériale possède deux mauuacrit» de 
ce poëme. Le plus cousidéraUe et le plus ancien est de la 
fin du ziii* ou du commencement du zxv* siècle. Cest un 
pet. in-fol. écrit sur vélin jauni par la lecture et taché en 

plusieurs endroits par la cire des flambeaux qui éclairaient 
le jongleur chargé d'émerveiller, à l'aide de ces longues 
tiradeâ, les vieux barons du noble comté de Haïuaut. Le 
volume, relié aux armes, en maroquin rouge, doré sur 
tranche, contient 164 feuillets, dont 34 pour la branche du 
MMi i$ BwUm. B porte le n* 205 du snppl. Ir. 

Le second manuscrit, contenant 382 folios, est un in-4* 
sur papier à longues lignes, du zy* siècle, idié en maro- 



qviiL ronge aux annes de Fnace. U a dft appartenir aux 
da» da Bomgogne, pals il afrft partie de la iâbliollièqae 
da coHeetear distiiigné le oomte Cliailea de Croy, an des 
fias sa'vaats et des plas riches amateurs de la Belgique. 

Cela est attesté par la note .suivante écrite à la fin du livre : 
— t C'est ristoir de Baudum de Sebourg en rime, lequel 
f est à M. Charles de Croy» comte de Cliimay. » — Signé : 
ChêtUê, 9 — he roman ne se ponranit qae jaaqu'à la 
braaelieda JMM^J^mZIo». n porte le n« 180 bdg. 

Il existait, eu Belgique, un troisième manuscrit de ce 
roman (s'il ne fait paa double emploi avec celui que nous 
venons de citer), c*est le volume mentionné par £Mt$rui, . 
èms sa Mlwfhêca numiÊtcr^ita, «m le titre de VffisMre 
i$ BamM» â^JBiékimeq. Ce manuscrit devait exister dans 
la bibliothèque de Bourgogne. Le baron de ReifTenberg, 
sur ma demande, fit, dès le commencement de 1835, des 
démarches réitérées pour le découvrir ; ce fut en vain : ca 
Bandonîn là ne (ut paa retrouvé. 

Le n 2*297 de la Bihliothèqne protypofjraphigue de 
M. Barruh, signale It Romaio de Bauduin de iScbourc ou 
Caur de Lim^ en rimes, in-fol. sur vélin, du xiv* siècle. 
C'est là probablement le premier manuscrit de hi biblio^ 
thèque impériale que nous avons dté. 

Les deux manuscrits de la bibl. impériale oui servi à 
M. Louis B..., ancien élève de Técole des chartes, etau- 
jeurdliai arcbiviste général d'un des beaux départements 
de l'Empire, pour publier Li Siomoiu i$ BoMimm d$ Afe- 
loar^, ///* roi de JéntiàUm. VélmeUtmttf B. ffnurp, 
1841, 2 vol. gr. in-8% XIV et 384. VII et 448 pp. avec 



/uf-simile ; tiré à 260 exemplaires. On lit à la fin du se- 
cond voluoie : Chiê rmanu ai de Bêmthmin dê Sétm^; 
€ifwiTOii é§r kjtnet le m^iéSmimwmiêSAomg, 
te UUche U rmnatU iou ButaH de SMtm, mt «'«if et 

gwi t*enfiet apriés. La couverture imprimée annonçait 
pour paraître proclmincment : Li Rmnans don Bastard de 
Buillon. Ce projet de l'éditeur ne parait pag avoir eu de 
suite, « non plus que celui de doDoor suocessîvenieiit tous 
« les poëmes en langue d'od composés en l'honneur des 
« héros qui contribuèrent i hidélivrance de ht terre sainte. » 
CTest ponr cela que le faux-titre de sa publication porte : 
Itotnant des Croisades. Les occupations obligatoires de 
fonctions importantes ont probablement détourné M. L. B. 
de mettre à exécution uu projet qui aurait GomUé les vœux 
des amis de la littérature romane. 

Le Roman de Bauduin de Scbourg^ bien qu*U n*ait pas 

df divisions iruii(|U(''cs dans son tcxtf, parait disposé par 
f^eillées, ou p:u-IeclHres. On pense bien que cesloiigs poi^mes 
ne se débitaient pas tout d'une traite ; ils étaient, comme 
les Yicux drames ou mystères du moyen-ége, coupés en 
journées. Le jong^ur-trouvère qui le récitait dans les ma- 
noirs en tirait un lucre qui formait sa recette : en un cer^ 
tain endroit du roman il dit que ceux qui n ont pas d*aiig«ïnt 
n'ont quVi sp. retirer et ne doivent pas venir ouir ses clianis. 
Il ajuuU" que l'argent (|U*on lui donnera ira ehez le taver- 
nier ; cet aveu le pose eu vrai ribuud. On ne seu aperçoit 
que de reste à certains détails du récit un peu nsqués. Là 
dessus il se met à débiter ses diverses tiiades asses bien 
séparées les unes des autres : c'est ce qui a engagé Tédi- 
teur de ce roman imprimé & le couper en XXF filMli; il 



comptait commencer le XXVI' chant avec le roman du 
Bâtard de BuUion» qui n*a pas paru que nous sachions (I). 

Nous n'avons aucune donnée sur le nom du trouvère, 
auteur de cette chanson do geste ; il ne se nomme nulle 
part et ne se hisse pas deviner. Tout ce qu'on peut inférer 
de la lecture attentive de rœuvre, c^est que son inventeur, 
ou ir<mmir, était hainuyer pur sang. On $*en assure de 
deux jfaçons : d'abord, parles localités du pays, si bien 
dépeintes, et si souvent citées, comme Tournai et Cambrai, 
où il met des tournois ; Sebourg, les abbayes de Saint- 
Arnaud et d'Anchin, Lille, Douai, et Bavai, dont il nomme 
jusqu'à i'hotelier Gérin^ nom encore connu en ce moment ; 
enfin Mons, et surtout Yalencienncs dont il parle pertium- 
ment si souvent en dépeignant la porte cambrésienne avec 
ses hauts créneaux* la SaI]e4e-Gomie pafaus du suzerain et 
jusqu'^à son hMe Simim^ dont il décrit la cave et les vins. 
Ensuite la nationalité du chanteur se révèle plus encore 
par le goût de terroir du style, par les mots les plus usités 
encore aujourd'hui dans le patois de nos campagnes des 
environs de Valenciennes et de l'antique et important vil- 
lage de Sebourg en particulier (2). Tek sont, pour ne citer 

(1) M. L. R. a fnit, ponr l'iiuprossion, une copie du mnnnscrit 
de labibl. impériale, en 2 vol. pet. in-folio, écrite sur un recto 
seulement en 8K2 pai^^es, contenant environ 90 vers h fat page; 

soit un de :26, KX) vers. 

(2) Sebourg, gros village près Valenciennes, dont l'étymolo- 
gie Seebitrg, sig-nifle lae dv château, est d'une origine aneienne 

rt non sans illustration . Notis avons VTTisfotir de îa ferre et ri- 
comté de tiebourg, jadis possédée par les comtes de Flandre et de 
HuifWMitU. BnmMe de leurs faiets héroiqwa et mémorables» 
depuis descendue aux trH il!u<ttrr:? maisons de Wiffhem ef 

Berghe composée et divisée eu deux (trois) parties par le 

fîieur PierreLeBoHcq, (»s{;uyer, licentié ès-droict8,valentiennois. 
A Bruxellest chez^ca» Mommart^ in*4». 



qu'un petit nombre d'exemples, les mots de ckar^ viande ; 
raêsUéê^ emoitelés; eorm, bout de fil ; cemkiê, chauMég ; 
/H, fort, solide ; Umdi$, toison»; piUM, poiaon; gambe, 
jambe; ekaiMU, diê^etier, savate, savetier ; ONMijUf, bas; 
rmuéi dénoncé, ete., etc. et une foule d*aatres qnll serait 
trop long de déaiguer. 

Un dernier indice qm dénonce encore le cbantenr ou 
plutôt le cotUêur hainuyer, c^esi la eonlume (encore en 
nsage aujourd'hui), d'user de maints proverbes placés 
comme «sentences morales et toujours à-propos. C'est à la 
fin diis strophes que le poëte jette ainsi sa citation ; il s'en 
sert comme de trait pour finir son couplet. Nous ne men- 
tionnerons qne ceux-ci qu'on tronve vers la fin dn roman* 

• — Car chellui qui h'mi (îone tondis on 1p fi'stîo,,., 
« — lA ROufflsnTît oscupoiit et Icspotis pcnt-on.... 

« — Car du bon escout^T persone moult s'a vanclicfprofit*') 

« — Mois chiuB qui maius ^uioius} en ucet, c*est cbiuB qui 

•••• 

« — If auTaise est oonvottlse et orgnés et bèataas (orgueil 

[etvwlté ) 

« — Car famino do fain fait aroir ^iés désir 

V — Car bel sont 11 ouvrage quaut un les a parés 

• — Maison ne oonnoist mie tous sMamis souvent 

« — Carehuis qui vdt sa pote n'eet onques liés né bras..... 
« -~ car d'ouvrier blm peisr afllert bonne Journée..... 

Sans être positivement de vrais Sancho Pança, nos 
conteurs du Hainaut ont toujours aimé à farcir leurs récits 
de dictons sententieiix et de vérités proverbiales. 

Il nous reste maintenant à faire connaître la mnniÎTe de 
conter et de versifier de l'anteur anonyme de Boadoum 
dê Sébow^ et du BéUari de BtmUkmf deux branches de 
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chaasousde gestes qui so lient et que nous croyons sorties 

du Dénie eeman. Voici le début de Baudouin : 

Bâton, or ftiites pois, pour Diu le toat-puimant. 

QtiP Jhésu-rrî<? do g-loire qui, f!f'dnTi<^ Hothli'ant, 

Volt naistre <\o 1;l Vierge, pour nous faire garant 

Des anemis d cufor et de leur Uu puant, 

Voue TOelle tous 8»rd«r; nUMfféetaililtBtti 

Or, entendes Usloiie eteenehon sonAseot 

Gentement ordenée; U ver en Kontplfelsant : 

Oi'est d'arniPS et d'amonrs vt de prens enmbatont 

Et vonut de la geste au boin roy Euriant. 

Vous avé« bien oy dire ea autre romani 

De le feme à die Kiy qol et en son vWaat 

Six fllsct une fille à une fois portant 

Dont caseuns npportn Ir cainno (chiiîno) d*argent| 

Dont Mnt;ibrutie fist un m 's-iuief si pesant. 

LescaïueH leur esta; de ^uoy ly gix enfant, 

FerlOTOloirdeDlu, ftueotddsne {cigixGj nmnt* 

Byisen lemesk, qui ynissedl fisttsnt 

Qne tiestontes les kaynes revinrent paravant ; 

De qnoy tont U enfant reprisent leur semblant, 

Et furent duc et oorote, roy courunc {«ortant. 

Or y ot une fiUe, qui le corps ot plaisant ; 

IBM» Al appelée le deine nu eoffpe seelinnt 

Et si fu mariée à un prinche vaillant : 

C'est ErnouR do Blauvais, qui U jjrisier fist tant. 

Frères fu liaudoiu de Hiauvais le i fiis^aut, 

<^ui ochist le aerpeut, k l'espée trenciiaut. 

Sus le mont de Tigris, oatre le mer bruTaot. 

Chhis Bmoas pitetle dame, dont Je mus vol eeatenti 

Qui six Arèresavoit, qui furent oomlwtaiit ; 

Mais ils monnirent jone, che trouvonB-fnous] lisant 

Et quant il furent mort. Rose, dont je vos chant, 

Fu dame de Nimaic i^Nimègue) et couronne [Kirtaut; 

81 en fta Bmons roys, per eeceneiie (éobange) venant. 

Ponr éhonsont émeus, k la ftiis, li snqnant 

Qui ont en leur linaige un riche marotiéant ; 

Quant tout ont assamblé, adès en eH{)argnaut, 

Il se laisHu morir, dequoy il sont dolant; 

Btli avoir envient souvent à un mesquant 

Qui le boit et allone et nuklne giant bobant (tiain). 
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Choito T07110 Bmo, dont ja iki mmHlm^ 

Fu darne <1(^ Nimaye, roy en flst son tWlOD. 
Ante fu H Idnyn, h ]p clère fachon, 
Et celle-ci fu uière Godefroy de BuiUon. 
De ceste Eosa ibsi un hoirs de graut renon, 
^«tMfo «M 8éhUÊ% qui oofir ot de lyoo. 
Sus cestui Baudouin ay prise ma thnÊnm ; 
Et de ses trois himis frères vous feray Tnention. 
Toutquatre furent roys, tenant noblf royon; 
Bsmérés, li ainsnés, tint Nimaye en sou uun ; 
Bt OloffiMBa tint Chypre en âxoiba parchim ; 
ÂlisnndMa SBeoebe, cHiiiu et d^onneor fblMo ; 
Bauduins li (m'ainsnez, qui cuer ot de baron, 
Chius fu roys couronnez du temple Salemon, 
£t tint toute la terre jusqu'en Caphamaon : 
Onquei nUendiei de lulne Teitt baatTMgQa. 
Le sancnostre SlgnouT tiouTa, o le Hou 
Qui le garda sept ans, par-delez un boiaton, 
Pard'encoste AbilaTit, une cîtédenon, 
Bnsi oom vous orrés en la noble dianaon. 

Or entendes k nM)l, éheveUe» et iMion, 

Et dames et puchielles et Jone danseillon, 
S'entendez jolis moe mis en 'belle raiF;on , 
Courtois et délitables et de noble fachon ; 
Car qui n'aroit en lui sens, ni aviaion, 
Comment on doit amer en le donolie skImmi, 
Bt meintenir d*amoar jnaqn'en eonoluslonf 
Comment on doit amer et requerre ]p don 
D'amours par qui amant vivent en grief prison. 
Mais qull aîtcuer d'aprendre : je ne sai si brioon, 
Sllprent garde à mes dia et cff^ mnehanaen, 
Jamala ne aern beure n^ vaille aé mienx non. 
Mais aueune gent vont à le fois au sermon 
Qu'au revenir n'en savent recorder un (seul) non ; 
£t li pluseur s'endorment, leur main à leur menton. 
Tels d<fft tant atf monskier, aana entend» otlaon. 
Qu'an revenir nepnet dovmir en ae mataon. 
Bnoor vanlt mieux dormir qnepenaer trata». 

Sisnonr^ or entendez pour Diu et pour sa crois, 
6*otvéa IxMino eandionet de Mans mosoouftola : 
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Cih*6rtdtt hn BfMitote gwt jwliinfi fa wyi 
De le Minle oîté que «wquist Oodef roys. 

Or vous diray comment, 8'eutendue est mihTqigf 

Chius Bnittîninf^ rpgua, de Nvmaïe fu roj'S. 

NouriB t u a bebûurc, le eautel maginoiâ. 

Dont il «B elle lUNii OKr«ertoeeliefaâ|oli : 

Trente butan i ot^viTaïuik une Unie; 

Tant furentchevalier el ftmit M0Qlt fTeqplels 

En terre Sarrosiue et ow pnUs franchoie. 

De fiauduin dirai, qui moult fu biaux etdrois, 

Comment viut à Scbourc où il fu lou temps cois. 

Or oommaiiohe matèze, telle n'onée des mois... etc. 

Après ce prétiiijbulc indispensable, à ce qu'il paraît, {loui 
toute chdiiôOd de geste, l'auteur dél)ito fort longueniuni 
MU roman, lequel est plein d evéncmeuts compliqués qui 
se croisent et s'encliaineiit d*ane Isçon memUIeiisejdflB 
détails infâmes, des faits d*aiinfis et ds gshoitsriA (oes der- 
niert quelqaefo» un pea ems), das nsmea da temps, des 
indiealîoiis ctirietises de h vie de château, de celle des 
Bionastères et des camps, trouvent mêlés et dwiuits 
d'une manière naive et -NTaic qui enchante le lecteur assez 
patient et asaes liaidi pour entreprendre d'avaler, d'an 
senl coup, une trentaine de niUe vers écrits en langue 
lomane dn zni* aikle. 

Tous les éfénements décrits ne sont pas susceptibles 

d'analyse; nous ne pouvons donc suivre le héros principal 
dans ses pérégrinations d'outre -mer et autres, après 
lesqadles il revient vers Seboui^. Voici un paaaag» ou 
qndqnes unes de nos locakitissont eitoes : 

Or €en (va} Bandnias oomins moisnesTeatls ; 
Un gànm qi« U ters, deasusdestriar gris. 

En Flandres sont entré, le nobile paTs, 
Au par devers Lille passa outre le Lis; 

« 
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Venus €8tk Tbomâl, It ehevaliera gentfs. 

Diex I qu'il fut regardés de grans et de pptîs ! 

Bt distli un à l'autre : « Vrais pères Jhu-Cris! 

« Que chius moisnes est grans, fors et fiers et franis ! 

« QnilMibteik apMSiéB et Uen qufane tIb 

« De YMMUxeiioiiiiain8,iMrnait,eii86nleiirlifl! » 

Or s'en va Baudewins comme moisnes rieulés (r^ulier) 
11 trés-p&sse Tournai, dont bonne e«t Ift diitéfl, 
A Sttint-Âmants^en vinit àTabble eetaléi. 

Après ayoir été reçu à bras ouverts par Tabbé à l'aide 
de son costume de moine, Baudomn soupe bien, boit 
rezcdleDt TÎn de Pabbé, le fait rire, et finit par lui deman- 
der une femme pour coucher avec lui. 



Jusqu'à Valenchiènes ne ftst arrestison ; 
Oii marcTiiet s'ostela à un hostel moult bon, 
Loste qui fu laiens appelait-on Simon. 



Divers Sebourcs'en va, pas tic fu dosvotés 
Car il i savoit bien les tères et les îlés, 
Les bois et les rivières, les ai^e et les biés. 
Adont s*e8t Baudewins un petit renvoisiés : 
« Abi, païs, dist-il, tré bienédiflést 
« N'i abois né croilières nf- buissons, noef né viés, 
« LÀ où je n'aie esté mainte nutie aisiés ! 



Baudewins de Sebourc n i ftst arrcstement, 
Au chastel de Sebourc estvraus vistement; 
hd basse eourt passa, que nuis nu lui deffent. 
Venus estkletouT qui haute estdurement; 
Voit b une fenestre séant follement 

Une noble dansèle qui fu de biau jovent 

Baudewins s'écria à se vois clérement : 

« Puchelle, chuis vogart à cui ii mons apent ! 

« Porroie avoir hostel lassuson mandmnentt 
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Le roman finit jNUr un combat oorpa à corpa d» Baudouin 
avec le bâtard de Sebontg, son fila, qu*il reconnaît ensuite. 
Ce combat décrit avec naïveté est une peinture cnriense 
des coutumes du temps. Le père reçoit maints bons horions 

du fils et il l'en remercie, il reconnaît son sang aux grands 
coups qui lui sont portés et il en coinjilinif nte sa progé- 
niture. Toute la noblesse et le mérite d'une race, à cette 
époque, reposaient dans la force physique et Tadresse des 
mains, et les pères étaient plus fiers d*un bon coupde lance 
donné par un de leurs enfants que de toute qualité du 
cœur ou de l'esprit. Après s*ètre bien battus et reconnus, 
les deui champions dînent ensemble et le roman finît. 
Voici la description du combat et de la reconnaissance : 

F» 130 du Ms. 

Baudewius tint l'cspée au joing: d'or reluisant, 
Vers le bastard s'en va moult visteiuent couraut; 
Att dttevBl le hastard va ae bien assenaiit (adressant], 
CTun ]det U a eopet de a'eepée tranehsiit : 
lA chevaus estcliéus (tombé), li bastard va yessant, 
Mais il se releva moult tost en s'en estanti 
Vers Baudewin en va, se li va escriant : 
m — Bneor ne mMs mie maté et recréant. 
« Or TOUS gardée de làoy d*ore maia en avant » 
Lonacolerescut, lebranc (glaive) va enterant(bFandlseant) 
Lil va férir l'autre, ne se vontespargnant; 
Par dessus les hiammfts (heaumes) se vont maint cop 

[donnant, 

Lee 'blasons qn*il portoient vont en maint lien eopatit. 

Li bastars de Sebourc avoit cuer de soudent, 

Et ses pèrps îivoit le corps d'un amirant. 

Li I requeroit l'autre par mcrveillous semblant; 

Onqu£S bons ne vit mais 1 estour (choc) Bi pesant 

De n hommea sans plus en bataille n*e& éhamp. 

Grande fu la bataille par dessus le praiel (pré) : 

JU pèrea et li âelz faisoient graat maSael (boucherie) ; 
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Tout esfoîent dpwont fbrlsé), li esciit f n f antel (quartier), 

Andoy (tous deux) furent à pièt ii uoble damoisel. 

Baudewins de Sebourc va férir le dansel (le Jeuue homme] 

Dtt reipée 4*aiAi1tor qui ot tnatibÉnteoiiM (limé) ; 

Le féri (frappa) tellement qu'il trenobale idmrfli, 

Bn le char li donna à chp cop t/'l merel (marine) 

Qm H 9nr\9 en rala, frec en sont li quailîel. 

Baudewins li eicrie, si di«t I mot nouvel : 

« VaaiaitB« dist Baudewins, foy que doy S^Matoel, 

« Je eroiaqne voua avés tués toêtn pourchel, 

« Carvotis flneriésbien de tripes pîain platel. ■ 

Li baatard de Sebourc. quant vit fum ?;anc raitr^ 

Son esca gete k terre et sa lance d aciiier. 

Vemm eti k mm pfaw le nolite princSiIert 

Parmi le oorpe rabert, il le priet il lulller ^ la lutte) ; 

BtBaudewIns Tahert qui bien sot (sut) le mestier, 

Far 8i grant mautalent (colère) Ta son fil espon^er 



A I tour de sa jambe le va si toreiller, 

Contre terre restent, là le fit trébndiier 

Près que le coer du ventre ne 11 a fait froiasier 

Non pour quant l'abati fi si r^ant encombriw. 

Que li coers li fait ne se pooit aidier. 

Quant U revint à 11, si commenche à huehier (crier) : 

« — A!Baudewins,Maiispftre,DlexTOiiSToei1]eaTaiidiier, 

« Aujourd'hui perderés le bastard droiturier, 

« Qui de vous à veoir n', oit p-rnnt désirier ' 

« Jamais ne voua verrai, ne vouh franche mouller (épouse)!» 

Li baâtars sent l'angoisse dont il fu apresaés, 

Car peut s'en lUi ses eors ne fte tirevéH ; 

Lors a dit li bastars IIII mos biens enttfs : 

« A ! Rau lowins, biaus pères, jamais ne vprr*''«! » 

Quant Baudewins l'entent, en estant ch'est levés] 

Il a dit au bastard : « — Amis, or vous levés ; 

V 81 ne dltss, amts, pour Dieu I ne ne eélés, 

« Qui est chius Baudewins qiiflvain chi regretés? 

" — Vassaus, dist li bastars, a par mnin lo saréa : 

« f'bfrto?, rhp est li pères dont je fu engenrés ; 

M Li piuâ liardiH du monde et li plus redoubtés, 

« LiplosavontaveinetUpliit ndouMés, 

n Li plus sages du nottde, U iidet smpareotés, 

« S'il savott qne par tous ftaiase ensenenlliiéa, 



[(empoigner) 



m 



Digitized by Google 



« Ne TOUS p-arMiitiroit ro\ amo'i, no ehités, 

« Ne villes, ne chastiaus, où fuissiés eafreoiés. 

• UatiWToirnélopooflft&iraHttplailfém 

« Ntdaiiiad»8elKMfeJftliiiiiiliiMiiMi«fféi1 « 
Quant Baudewînt ItntMiitt Il Ml mvét ; 

n osfp Bon hîrLinmf», si î<*p'fitfi ^«« \>r^n ; 

Il a ilit au b:u*tartl ; « — Vostre liynmme ostés, 

« Buudewms de SebourC sui par nou appelié»* 

• YoiitaitivéèMMmpiiliiiBAYOïiimttiiirM*, 

• 'Xmialil]àlaÉ>lqii»litj»tt*eilinlMTHfe. i> 
Quant li testars Tebtent, à genous éh'eBi gatéi; 
Son hinmmf» r'oflta, puis si s'èsteseriéa : 

« — Ahi, pères, dist-iL ot cor me pardouués 

• Che que me S'ait vous ai, ains n'avint tel pitél 

• Qoe je me «ni à tout si ftlIeBieiit melMi; 
« Jesuis li I des XXXMMiqiie mm kfét; 

■ Je d<^livrai vo frères, np f»i se vous le snv<^. 

" — on, dist Bnudowias, bien le dist KsmeréK; 

■ Qlorians, Alixander s'est de tous mouH lofe, 

• BtM«l v^WMnotê U ooate honneréii. 

« Blnt,dfil]ilMwlm,iMrii»ilMle»iiinrré«, 
« Donije uiiBooitteciés, dolans ettMi ; 

« Je vous ]>rlf» ]>oMr T>\rx In tcstiî me OOpés, 
« Je l'ai bien desservi (mérité) ai voir (vraij que Diex fu 

[nés. 

• ^ BIftils flez, état Bandflnrinft, pottr noient (rfen) em 

m Ghettoi, je «nie moaU Hee (Joyeux) il bien tés 

{pnmvés. » 

Lors le baise et acole : I pol (peu) ch'est r epfteé a ; 
8ae rerbe sont assis chascims estoit lassés. 
Adont i » eimraiBiifeBioafl etTingiéïk 

Hues de Tabarié qui tant fa redoulrtéi, 
Corbernns d'OlifjTiie H bons rois crmronni^s; 
8'ontdit à Baudewin : « — Bstes-vous raK^t/>s (ciisoreelé) ? 
« Qu'est-ce à dire, Biau sire, que che glout ne tués? 
" 8ft«t ffantlitefonquenetoléBU vie 
« Chenal per eut Bcriuls à eel6 mal tafllit 
« — Seigneur, dMBandewfai je ne rochbral mie, 
« Car ohou est mes amie, pour voir (pour vrai i(> vouk 

[artie fjiffirme}; 

• Sacbiée que cU'etit mes fielz se Diex me l>énéie. 
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• Chou estli l)on8 bastjirs de Sebourc la grnrnîp, 

« Qui tant ii fait d ouuer (d'honneur) à chiau» de t>a lignie, 
«■ Saftiroefti esprott^à l'espée ftmrliie, 

• Ains plos hardit de lai n'ot armiire Teatiet 
« J'ai esté XXX fois on bataille renghie 

" J'ai fftit II champs mortes 'mortels) li I fa en Orbirie, 
« Li autres k Paris la cbité seig^noarie, 
m Mais coques ne tiDUTSi en nesune partie 
« BmnDMqninwlMfli tant de «MU Isnioitto 

• Comoie a fait li miens fiex dont je l'en regratie, 
♦f Lies R\ii <|UP j a! trcuvé sachar si tro^ hardie, 

•< Jamais li faurrai. » A dont la compaignie 
Uotuieureui le bast^rd ; chascuns si le festie 
Bt le li ont iwoniia numlt trèe grand «nirtoiale. 
JÀ antre X baetera, col Jtaeaoa Cris bteéie. 
Ont leur père acolnt et baisiet mainte fle (Iblfl). 
Envers Rohais s'en vont la chit^ agoiicio 
Quant li bourj^ois in ont vetit le mancolie 
J>e8 garitefi lasëus de la tour bateiUie» 
Demandent an beatard qnol clK»e eenefle ; 
Et il lorrecordaetior adiertefle 
Qu'il n'i atraTsnn, nn mal, ne tricliorio. 
Li Iwisfars deSebnnrr au bourgois recorda 
Comment en le bataille le sien père trouva 
Otiande ta lie quant la èhoieeeQoata, 
Le porte Hat onvrlret k Bandewin va , 
Pour l'amour son seig^nonr douchement l'ncola. 
Baudewins de Scbonrc pmnthrmnour li flst Vk. 
Les autres XX bastart par devant lui manda» 
Quant Uaudewtus les vit adont baisier les va. 
Bnftuit, difltBaudewina, Diez ébl rom enroia 
Lies sui que je tous toi on pali par dedia. 
Droit à JhoruRnlnm li miens corps vous menra, 
Chevaliers vous ferai et mes corps vous donra 
Terres et riclietés tant qu'il vous souffîra. 
Li baitani de 6aboura adont li «eria : 

• — J*ai estéehevaliera, Uan ttre, kmetampa a; 
« Se le me fesist Gaufer qnt pula lé oompara. • 
Li disners fu cornés chascuns se oTr a 

Bien eurent à disner asscs on lor donna, 
Et p&in, et char et vin assés on aporta. 
Quant tint après dStner diawnns jouer s'en va, 
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Lil joue asesquiés {aux échecs' li nutresbehourda [babilla) 

Et quant ohe vint au nuit chascuns couchier s'en va. 

Lendenudn au matin Baudewins se leva, 

Tow 8M XXX Mats avoeo lui nmmena. 

De Rohais sont issut que nula n*i aneata. 

Envers iherusalem ou Diex resaucita 

S'en vont li crestieu ; li oa se desloga ; 

Oriaade la belle o son seignour ala; 

Gorbarans dt>llD9nie ses ob «i remena ; 

Hum d9 Tabarie qui no loj ecmadia (roleva). 



De Rohais cli'est li os sevrée et départie 
CorbaraoB d'OUforno, Hues de Tabarie 

Et Rîchars do Cammon^ouCorbaraiis bc flo ; 

Plus l'ainoit Corbarans o'omme qui fuat &k vie, 

Etpuissedi l'ochisth Tespée fourl)io 

Mais quant il le tua ne le conoissoit mie, 

CterItîcliarsddCaiiiiiioïkt, dontjeToiiB Bénefie, 

Ot d'annea de païens sa jouTente vestte, 

Ensl que vos orrés se ma vois est oTe. 

Tant se va esploitant la noble baroniiie 

Qu'en Jherusalem vinrent chelle chité jolie 

Ou Diex reamietta et vint de mort h vie ; 

lA endroit ont trouvé le bon foy de Surie 

Dedens le tour David avoekes Margalie : 

Toute Jbprnsniem fu de g^ns raemplie. 

De nobles soudoiera et de chevalerie, 

Quideroient aler dessus le genthale ; 

U ioIb les ot mandés, s*ot le ehoBe i^oltttie 

Car il voloit aler k lll^es la garnie, 

Et droit à Rfjchobnmf^ et puis conquerra Orbrîo. 

Alant es-vous venus Huon de Tabarie, 

BandewinsdeSebourc et l'autre baronnie, 

Au toy ont teoordé eon la ehoBe eet taillie 

Btdes XXX bastart ont recordé la vie. 

Et quant li rois loT, Jliesu Cristen gratte ; 

Puis a dit au barons : « — Biau seigneur, je vous prie 

« Que me venes aidier sur le gent palenie ; 

• Bnoorela VroisenterredeSnrie 

« Par oui crestienté porroit estre essillte. 

« Jamais joie n'arals'aront eut basquie; 
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« Se Godefrols veneost ne fuissent p*fl m vie. 

" Il î »'«t ra]^ SaudoinpR I^or!h 'hrnnp mftî«!trî<>, 
" Rom KsclaœarH de Miekes, Kctor Saloric, 
« TailliferfletMurbruns ; chil V, je vous afifte; 

• naonifrèreg^ermaifi, 8li0iitdegit&tl|g(liiQ; 
« Bt Bl ont one Mer (É'eUfteftMt t^Hefe) 

« Digne seroit d'avoir homme de seig^nourle. 
« ches roys estoitln pliiche dé^PT-pie 

" Jusquee eu Dabfloiie, le grant chite g^aimie. 

• N*i arolt roy, ne duc, qui rteus me coutredie. 

• IMeSfdieiitUtamn, daaeSft&itelfArie, 

• Con chius roys ent poissans et de grantieigliOllrie. 
(Dont se sont escriet trestout ?i nnr fie) 

H Ne vous esmaiés jà, nobles roys de Surie, 

' Nous vous aiderons tout, tant que serons en vie, 

« Aloosoù il voue |laiÉl«ar éliaieiiiit vous emprte. 



Le roman de Biudmiitt 4e Sebonig est, comme tous 
eeux de Graindor de Douai, de Hue de TUbarie, et de 
pliuienn antres IronVèras dn Nord, nne pTOvenaiiM des 

croisades. La poésie, comme l'art, comme les mœurs» se 
ressentit essentiellement de cette grande et presque géné- 
rale migration des occideatanx ven iX>rîent, plus luxueux, 
|>liu riche en imagination que nos TÎeittes contrées dmi- 
diqnes. De mAme qfUll Ait împeasiUe smx soldais du 
Cbrist de Toir, tonte rapide i|tt*ét8it lenr eonise guer- 
rojante, les beaux monnments de la Grke, de la Syrie, 
de rÉg^pte et de Byy.ancc» sans en rapporter des idées 
larges et grandes, qui furent bientôt appliquées aux vastes 
travaux de construction de ces beUes basilîqnM, dans 
lesq[nelle8 Tart bjnntin se mêle eux dessins manresqnes, 
de mAme lliabitode détendre les réoîia briUantas des 
ftbles etdes contes des Bsitaslns, eolora là poésie de eette 
époque d^une teinte orientale qui se laisse apercevoir dans 
les œuvres de ceux qui coururent k» iiasards de ccj> 
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goeires lointaines. Il en est toujours ainsi. De tous 
temps les TainqueiiTS ont adopté quelque chose des vainciis; 
il semble même que ce soit pAr une satisftction d'àmour- 
propre, qu'ils en agissent de cette &çon, et qutls trou- 
vent ainsi roccesion de perpétuer le souYenir de leur 
triomphe. Toujours il se glissa quelque chose dans les 
allures, les habitudes et les modes qui rappelle le peuple 
conquis. A une époque assez rapprochée de nous et lorsque 
les armes françaises ont combattu glorieusement à l'ombre 
des pyramides d'Ég^rpte, nVion pas vu se glisser dans le 
costume des Françaises, les turbans que nos soldats avaient 
vus sur la tète de nos ennemisY Le théâtre nWil pas 
retenti des chants du Ctt${flg d$ Bagdad, de Mmh^ et de 
Barberousse? Et nos dilettanti n'ont-ils pas vu défiler la 
caranane du Caire à l'opéra, alors que l'arniée française 
revenait à peine delà voir en naturel Aujourd'hui même 
nos dames n'ont-eUes pas adopté le burnous des arabes 
comme jadis nos jeunes gens prirent les hauts-de^ailsses 
des mameluks? Enfin, et dernièrement encore, la cour de 
Bome elle-même, en créant une milice pour sa défense, ne 
lui api«Ue pas donné, au grand ébahlssement des fidèles, 
le turban et le costume des adorateurs du croissant? Tout 
se ressemble dans l'enchaînement successif des événements 
de l'histoire, et, en y regardant de près, l'observateur 
verra qu'il n'existe pas de grandes locomotions des peuples 
sans qu'il y ait eu mixtion et fusion des mcenn, dea coù- 
tumes, duhingage, de l'art et de hi littérature des vain- 
queurs et des vaincus* 

Passons maintenant au début de la chanson de geste du 
Bâtard de BouiUùn* 



Li JtiUMAÎsS 



BASTAAD DS BUILLON. 



Or, <»>ni]iieiioe oançon où de blanx nuMinoiilta: 

Ll boins rois Bauduwins à Corbamnt manda, 
Tangret et Buiémont, o tant dp Tontct n, 
Et Rider de Caumont, que Jésus tant ama, 
Et ducq Herpin de Bourges mie ni oublia, 
Bt dan I>ièce-l*éniiile qui rtae oavauça, 
Bt pliilaewrt eavalieia, li vices rois manda. 
Pour conquerre le resprno et le paTs delà. 
Un jone fll avoit, li rois, qu'il engenra 
En le filie au soudant qu'à moulier espousa ; 
Cienx ot à non Ouiia, mmuaa Mfln na panaa : 
lii Baatttw da Bvllkm polaaedlle tus, 
Bnal qna tos mès, quant li tans en sera. 
SigTjenr, ce fn on mai, qtiMviers se déclina, 
Que li solauh luistelers, li tanfi se rescaufa, 
Qu'en Jérusalem fu li roi» que Dieux ama. 
SIgnenr, or anteiidéa,a*oréi boine cançou ; 
<2De I)aiiia Dlaa de glora, qui LoDgia liât pardoo. 



Voici la liu du poëme ; 



Dame, dist li vassaus, chalens voi le glouton 
Car enharber aida Qodefroide Bafllon 
Bt al ren tî deUtadie Aloy de Gampion 

Contre le fel Eracle qui en flst le pniKon. 

"Nfnis <\o lifitfiillp fnire dîst-on que chest rayson 

Non est mie approuvée ; car à le... voit-on 

Que chiuu qui a le tort mate son campion. 

BaOMa fiiÀ la mort et de la trayaon 

Ifaia il est gentis homs de haute estralioo ; 

N'a plus g-entîs de lui au temple Psalemon (de Salomon) 

Poixr chou en oscliapa Eracle en ardion. 

Li souûisant escapent et les petis peut-on. 
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QvMit le oomterae Toi si tait eomme carbon 
No Autlà rematnné pour l'aToir d'un rojon. 

Vers se cambre s'en va aana nulle arestlon 

Cent chevaliers manda et escuiers foison 

£tde pendre Tangré (Taocrède) lor ûnt commandison 

Por li faire morir à gnnt destruction. 

Hélas r que ctaeste mort flst grant eonAisIon t 

Gartrestoute furie entouret environ 

En fu puis essillié mise k perdition 

Et de chrestient<^ m prnndy ochision 

Que tout li iiuuL prluciiier que Diex face pardon 

Bu tuèrent Fnn Tautre à grand pertualcu. 

De col Saléhadins qui créoit en Mahon (Mabomet) 

Amena si grant people de la g'este noiron 

Qu'il conquosta par force le temple Snlemon 

Et Acre et Tabarié et la chité d'Ascalon ; 

Pois pesta de eha mer avoee te due Hwm 

Bt Jehan de Ponthieu qni eoer et de lion 

Au tomoy à Cambrai, ce sceii-on. 

Et voilt faire le pais o son pooplf f^lnn : 

Mais bien li deffendirent li XIII compaigaon 

Ensi com vos orrès en le bone canchon ; 

Bt pois de Chaunftge vos teni mention 

Et de Cassant son âl de polis le baron 

Et de le belle H'minpttr qui clere otle fasson 

Jusques au temps Triïitrain vos dirai le quoron 

Trestoutend^cendant prendant conclusion 

Jusqu'au biau roi Phy lipc qui tant et de renom 

Ont dessous Mons en Peule tendi son paveillon 

Qu'il âst des Flamens grande destruction 

Ensi com vos orrcf; sé il vos vient à bon. 

Or vos traiés en cha, chevalier et baron, 

Boui^oises et bougois, gent de religion, 

Istoire vos dirai se il vos vient à Ixm 

NoUement otdenée etde gente llkohon. 



En finissant, Fauieiir promet d'autres branches; fl 
demande souvent le silence et attention, par le mot Orrés 
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(diuttean fois répété : ce qui indique que ces vtn se réci- 
teient on peut-être se chuntsient. Ce roman a été terminé 

après ranuée 1304, époque où k bal^iille de Mons-cn-puelle 
(ou en pevéUy inpabnlâ), a étégîigné parle Roi Philippe- 
le-Bel, puisque ce fait historique et les actioiia de la vie 
de Saladin, sont, relatés dans les demiera vers du poëme. 



ai 



Pour bien couipreiidrc Ils r ipporU qui rxisteiit cntrtî 
Ivs héros des diverses branches lies chansons de gestes du 
cyale (ioai uou$ venons de nout^ occuper^ ou a dreisé une 
MlritMd» géoM^ liaspB m les fictiont des Irouvèra de 
cette époqiM ; 
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Il } li longtemps que la forte tour et les hauts créneaux 
du vieux château de Si liourg, décrits pur le poëte auteur 
de Baudoui» de Sebourg (et qui ont pu exister réellement 
à répoqne où le trouvère hainayar se livrait à son imagi- 
nation poétîqve); il y a longtemps, diaons-nons, qne oea 
ruines féodales ont entièremsnt disparn dn village de 
Scboui^. L'emplacement du vieux château est signalé 
auprès de l'éclise, dont lechmir, plus ancien que le reste 
de 1 édifice, a pu n'être que la cltapeile du cbàieau>fort 
dans Tenceinte duquel elle se trouvait renfennée. L<égMae 
fenfeme des mies des tombeaux des andena eomtes de 
Sebouig, sculptés en ronde bosse dans des blocs de maifan 
bleu du pays. EOe contient aussi la chapelle de Saint. 
Druon, contenant ses reliques , en grande vénération dans 
le pays où il exerça la profession de bei^er. 

Le efaàteau actuel de Sebouig eat de oonsttuetion mo> 
derne el un peu plus éloigné de Téglise que randen. D a 
été bèli sur un plan élégant par IL le marquis de Laeoele, 

mort récemment dans un âge avancé. Son fils, M. Adolphe 
de Lacoste, allié aux Nédonchel, noble et ancienne fn- . 
mille du pays, vient d'agrandir la jolie villa italienne de 
son père , en y ajoutant deux pavillons. Le parc qui Tenv^ 
kppe est deasiné à Tanglaiae et Tun des plus remarquaUca 
de la contrée. Il y a loin des cbarmes de cette ravisHuite 
résidence, avec les rudesses et la sauvagerie dn vieux 
manoir dépeint dans le roman de Baudouin de Selmrg. 



^'il est un nom qui appartienne essentiellement à la 
province de Hainaut^ c'est sûrement edai de Bonekari, 
Qui ne se rappelle Bmikard d^Atêtui qui épousa la 
comtesse Maiiguerite? Qui n'a pas va ce nom sisonvent 
répété dans les tables des Monumens anciens du comte de 
St-Genois? Et nirmc encore anjourd'hui les arrondis- 
sements de Valeiicit'unt's ci d'Avesnes, la comniune de 
St-Amand surtout^ ne contienneni-ils pas une foule de 
membres d'anciennes familles Bùtiekard qni ont tenu leur 
place dans ragricoltoie, rindustrie et l^dministratîon 
lecalé! 

Le Jhuék^ dont nous avons à parier aigourdlmi est 
nn simple tronvère, auteor de jenx-partis* On sait, de 
reste, que lejeu-parH est une espèce de petite discussion 

en yers, une façon de dialogue, d:ins hujiiel doux dis- 
coureurs (ou parfois un seul poète pour ïvs deux; traitent 
une question galante, fine et délicate, sorte de passe-temps 
des dames de cli&teaa an moyen-ége. Nooa extrayons un 
de ces jeux-partis du manuscrit de 1^ biUîoihèque de 
Beme^ coté n* 389, et copié par le savant de Ste-Pdaye ; 
cette transeription se trouve à la bibliothèque impériale 
sou» le n" 10,557. 
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BOUCHARTET JEHAN. 

Bouchairt, jo vos pairt. d'amors 
I jeu, dites lou kiel ke vos prendreis? 
Ou TOB Mtels un seul jor 
Alsnis plnx que nulx amete, 

De coli ke vos travaille: 

Ou tous jours cuidiés, sans faille. 

Tous sires entre de U 

Mftifl c'iert sens tforéir mercit. 

Jehan, 1 des jeux prandrei, 
Puis que parti le m'aveis, 
BtMllâiléB ke j'atendrai j'ai, 
De eeu n*i^ tornâe 

Ke teil joie n'am je mie 

Pues keile est si tost faillie 
K'il m'en seroit pix après: 
A oaidier me tig adès. 

Bouchairt, c'est senstraixon; 
Cil kl d'amors est bles<:*iés 
Doit querre sa guerisoii ; 
Car kl 1 80111 Jor est liés 
Ifaitpeis sa pœne perdue. 
A son csciant se tient 
Car n'est mie or en respit 
Dont on ait après délit. 

Jehans, folz désespérels, 
Vos ne dites pas savoir 
Cil ki bien ciifde estre ameis 
Puéril grignor joie ATOir? 
Nenil, porDeuI nel eréels; 
Fine amor ke me maistrt^ 
M'en aseure h tenir, 
Et se ne m'en 1 ait partir. 

Bouchairs, je ai Deus ne me doigne, * 
Amorski vont p. esloigne, (éloignemeut, délai] 
Ke j'am muelz, por-estre ameis. 
Un tien ie dous vos l'aureis. 
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Yoilà d^à le proverbe : um te» iitiu tanU «mmkv fuê 
imm VâÊtroi, en pratiqiie dès te Zm* sièete. Nos 
tronTires se senreni toi^oiirs volontîen des dietoos locaux 
et des proTcrbes populaires ; e*esfc sînsi ^e s*est fomiée 

la sagesse des wUims. 

Hrintonant que dire de HnteiloeBteiir dsBondiartT 
C'esl un treuTère probsibteiiieiit de la même localité. Ne 

serait-ce pas lepoëte Jehans, auteur du dit des Changeons 
qui se plaint ain&i? 

<^le jkae venois meiehéoiit. 

Venir de Brage, ode Gant» 

D'Araz, de Lans, o de T)oai, 
De Perone, ne de Cambrai 

Cette réunion de noms de villes annonce assez un 
trouvère du nord de la France ou du midi de la Belgique. 
M. Achille Jubinal croit que Tauteur du dit des changeors, 
est Jelumi dê Choisy^ parce que dans le ms. de Benie, ce 
du se trouve placé dans le voisiiiage de pièces de vers de 
os cbanieiir. LlBigament ne ne parait pas décisif : nous 

avons tant de trouvères du nom de /slaa> qaH j aonit 
beaucoup à dioisir. 
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0ïa\>ant (Cra ïtntB it). 

DB L*AMOUR DES DUCS DK BUABANT POUR LES 

LSTTBBS. 

La cour des dues de Brabaut fut renomméf!, dès la plus 
haute antiquité, pour l'encouragement qu'on j donnait à U 
litténtara et à la poésie. Ce ne fut pas seulement sous les 
briDants et magnifiques ducs de Brafaant des maisons de 
BoniigQgne etd*Aittriehe, qui réunissaient sons leur domi- 
nation de vastes et riches prorinoes, que la culture des 
lettres fut florissante à la cour des souverains brabançons; 
cela n'eut rien eu que de naturel : les ecj ivains, et surtout 
les poètes, affluent toujours autour des princes glorieux et 
jmissanis, et, de tous les points les plus éloignés de leurs 
vasles domaines, ils viennent se grouper au pied du trône 
qui les protige et les anoblit. Hiaîs il sVigit ici principale- 
ment des ducs particttHers du Brabant qui gouvernèrent 
cette ancienne province du xu' au xiv* siècle. 

La plupart de ces princes protecteurs des leUras ne 
furent pas seulement des Mécènes éclairés et généreux ; ils 

furent aussi eux-mêmes des poètes délicats et agréables 
doai les œuvres ont fait assez de sensation et de plaisir 
pour que le souvenir en ait été conservé par les écrivains 
contemporains, quelquefois rivaux en Apollon de lenrsoie- 
rain. C'est surtout en langue romane que les anciens ducs 
de Brabant ont rimé; cette langue était alors celle de la 
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civiIii>ation et du progrès, celle des coupii élégantes et cour- 
toises, celle des poëies les plus renommés de cet âge. 

Nous pouvons compta au moyen-âge jusqu'à cinq mem- 
bres des familles des ducs de Brabant qui sWttstrèreni dans 

ou par lea lettres ; e*est la poésie romane du temps qui noua 
fournira lea renseignements nécessaires pour appuyer de 
preuves authentiqnea le titre que noua avons donné à ce 
chapitre, tout aussi bien nommé que le joli livre de Fabbé 

Brizard ; De l'amour de Henri IV pour les lettres. Les 
princes des cours de Brabant, de Flandre et de Hainaut, 
dont nous avons ici à nous occuper» tout comme le bon roi 
Henri IV et bien avant lui, • ne croyaient paa que Tigno- 
« rance fût bonne à quelque ehose, et auriout qu'dle dût 
t être Tapanage de la valeur, pu le privilège de la nais- 
tt sance (1). b 



HENRI I" DUC DB BBABANT. 

Henri I^du nom, duc de Brabant, par l'abdication de 
son pàre, de l'an 1183, à Fan 1235, montra, dans le cours 

de son règne, une grande propension à protéger les travaux 
(les clercs; on ne dit pas qu'il composa lui-même des vers 
romans, mais il aimait à les entendre réciter, et il attirait 
les poètes à sa cour. Ceux-ci se montrèrent toujours recon- 
naissants des bienfaits que les puissants de la terre versè- 



11) De l'amourdêMtnril Vpour Ut Mtru. Parit, Catiu^ ITH&f 
in-18, page 41. 



rent sur eux ; aussi, lorsque le duc Henri I** termina sa 
carrière, le 3 septembre de Tan 1235, un trouvère, peut- 
être l'on des funiUers de son palais^ eihala ses regrets en 
Ters et composa une sorte d'oraison Innèbre ou de légende 
sur la vie et la mort de ce prinee. 

Ce poème a été conservé : on le trouve aujourd'hui à la 
bibliothèque de Bruxelles dans le recueil de Wachten- 
donck (1). Mort i Cologne, après 48 années d*an règne 
briHant, Henri I*' fut ramené à Louvain, oà ses restes 
furent inhumés dans l'église Saînt-Pienre ; un magnifique 
tombeau lui a été élevé au milieu du chœur. On regarde 
sa statue posée sur sa pierre tombale, comme ayant été 
exécutée d'après nature (2). 

Ce fut ce duc Henri qui, le premier, fit mettre aux armes 
de Brabant le lion sur un fond noir. De son temps et sous 
son r^ne, on commença à réunir des matériaux pour l'his- 
toire : l'histoire, que les anciens appellent la conseillère 
des rois, car, i ce que les mignons de cour n'osent dire à 
• leurs princes, dit Plutarque, est tout dans ces livres, > 



HBNBI U DUC OB BEàBANT. 

Henri II, duc de Brabant, mourut en 1247, le 1* de 
février, et fut enterré dans Tantique et riche abbaye de 



(1) M. Ém. Gacket, paléographe, l'a copié pour M. le chanoine 
De Ram. 

(2) Abrégé de f 'histoire belgique, par M. Jkl9€», BruwvOtS, 
B. StapUaua, 18n, in-a*, page m 



Villers, dont les ruines sont encore aujourd'hui une des 
curiosités archéologiques de la Belgique. Henri II aima la 
paix avant toute clioae, et fit jouir ses peuples des avan- 
tages solides qn*eUe procim. Il fuyait la pompe et les gran- 
deurs; c'est oe qui lui fit refuser le titre de roi dflsBoBBains, 
que lui avait offert le pape Innocent lY. Il proposa, à son 
défaut, Guillaume, comte de Hollande, son neveu, jeune 
prince de la plus belle espérance. 

Henri II, dont toutes les passions étaient douces^ signala 
sou amour pour Thumanité en supprimant, dans ses États, 
^ un droit révoltant auquel étaient soumis tous les habitants, 
les nobles et les gens d*église exceptés : quand un chef de 
femille mourait, les héritiers devaient couper la main du 
mort, et la présenter à leur seigneur en signe de servitude; 
on pouvait se libérer de ce servage en lui ofirant le meuble 
le plus précieux de Théritage : ce droit cruel avait reçu le 
nom de morte-main. 

On conçoit qu'un prince aussi doux, aussi ami de la paix 
et du calme intérieur, dut, comme son père et son fib, 
dont il va être questioo, favoriser les lettres et b poésie. 
Malheureusement, il ne légna que douie ans; ce fut trop 
peu pour développer tous ses projets, mais ce fut asses 
pour donner à son successeur un goût qui eut d'heureuses 
manifestations et laissa de longues traces après lui. 



HKNltl m DUC DE BUÂBANT. 



Les annalistes Jacques Meyer et Fen v de Locre croient 
que Heiii i, troisième du nom, fut le premier qui prit le titre 
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de dmc dê Brabant^ en 1247, après la mort de Henri II. Il 
est Tjni que cette qualité n^est pas ÎDScrite sur les sceaux 
des ducs Henri I* et Henri H, ses prédécesseurs. Henri III 
commença à changer linscription des sceaux en fiusant 
ajouter dans la légende de leur circonférenee le titre de 
duc de BraJbaiU : S. Jlenrici ducis Lotharingia et BrUr 
bantia; et ie couirc-scel portait : Ac nuirchionis imperii (1). 

Cette prise de possession des titres qu'il se croyait ap- 
pelé à porter annonce, de la part de Henri III, une juste 
idée de ses droits et de son mérite. H avait fait une bril- 
lante alliance : il était époux â^Alix de Bourgogju, fîtie « 
d'Hugues IV. Ils curent quatre enfants ; Tainé, contraire- 
ment à l'usage, se fit moine. Jean, premier du nom, succéda 
à sou père; le troisième fut Geoffroy, seigneur d'Arschot, 
tué à la bataille de Courtray, le 11 juillet 1302 ; et le 
quatrième est la célèbre MoHé d» Brabanit la plus inté- 
ressante des princesses dé ce duché, qui épousa Philippe 
le Hardi, roi de France. Le duc Henri III vécut jusqu*en 
1260, et sa femme mourut le 23 octobre 1273. Ils proté- 
gèrent tous deux les lettres et la poésie. Le duc cultiva 
lui-même les muses avec succès. Il avait pour roi des mé- 
nestrels de sa cour le trouvère Âdetiez, et il correspondait 
en vers avec Qillebert de BerttetUle^ fécond et élégant 
chanteur du xiii' siècle. Sa cour était aimable et galante. 
On Taccuse d*avoir donné sous son nom des vers iiûts par 



(1) Ce titre de marquùt ne paraît toutefois dans aucune des 
lettres patentes de Henri m. La plus ancienne charte scellée de 

ce nouveau scel est dans les archives de Sainte-Giidule et fut 
donnée en faveur de cette autique collégiale eu l'an 1253. — 
De Vadiere. Origine de» ducs et du duché de Brabant, édition 
revue par Paquot Bmaettee, Brmens, 1764, p. dil. 
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Adcnez, mais c*est jon soupçon gnioit et fondé seulement 
SOT le plongé que les MniYenîiisaoïit peu aptes à oomposer 
des chants par eu-mAmes, La protection que ie dnc accor- 
dait anx bommes instmits est déjà une prenne inoon* 

testable de ses lumières et de sa capacité. Le duc ajoutait 
à toutes ses quuiités celle de la bonté; aussi reçut-il de ses 
peuples le surnom de Débmnaire (1). Le trouvère Àdencz 
Bons apprend que son maître, a?ant de mourir, commanda 
d'onTiir sa chambre à tons ceux qni Tondraient le Toir, 
pantins et ridies ; et fl fit mettra ponr ces demîen^ beau» 
oonp d*or près de Ini, afin qnUs passent emporter un der- 
nier souvenir de sa personne. 

Adenet, témoin oculaire de ce fait, le consigna à la fin 
de son poëme de Cl^imaièê, et le raconte dHue manièni 
tondunte: 

Dicx, par m tr^s doncu poissanoe. 
Ait en gré prise la iluance 
Se son daerraln (dernier} paiement ; 
car mnlt le pak saintement. 

Ni li convint pas sermonner 

Ke (îo "DiVii rien amonester. 

Il méisme s'amouestoit; 

Lui et les autres sermonnoit 

Que lUnee èrent aasemblé. 

De gens y avoit gnnt planté (abondanee), 

Car il niéiRmes commanda, 

A tous céaus qui estoient là 

Con feisi tous les huis ouvrir 

Et pénssent k lui venir 



'1) Henri ÎT! nfTrnnrhit In"? 'hfimmea de la terrr rfr Braftani des 
exactions arbitraires auxquelles ils étaient guuuns, outre le 
e aiwi ee mllftalre. H s'agit ici des serfli et oliens, attaoiiés à la 
glèbe, rt qni Hf'vaientau duo, dons les tema daduohé, toutee 
qu'un va^l doit à son seigrneur. 
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Tout cil qui Tenir il vorrolent 

Bt povre et riche s'il vouloient, 

Et on le fit tout ensément (en même tempi}. 

Plenté de monnoie et de geni , 

Erent assamblé entour lui, 

Je mfime* atuH iJM^ 

Qui puis bien diremwdoataam 

K'îiins plus helle reconnoi^jsnnoe 

Ne pot avoir nus hoin mortés 

Que il ot, Diex en soit loés ! 

Préoédemineiit^ son ménestrol, après avoir dit qa'il fat 
élevé et nourri par le duc, qni lui avait fait apprendre son 
métier, rend ainsî hommage au caractère de ce prince pour 
lequel le surnom de éUbawunrê, ne fui pas une flatterfe 

cuuitisauesque. 

Lnyaiis prince fii et g'entis 

Et bons, et biaus. etdouz, et frans. 

Et courtois. Ne fu-ce duels (deuils) grt^ 

Quant tez (tel) pilneea ri tosl mora, 

Comme libona dux Henris lùl 

Henri III mourut en effet trop tôt, seulement après 
treize années de règne, qui ne forent jamais troublées par 
la moindre guerre. 

Il fit son testament le samedi après Saint Matthieu, 
26 février 1260 (1261 style romain): par cet acte, il 
régla plusieurs restitutions à faire à son peuple et l'exo- 
néra de plusieurs cbaiges* Pour cela, ii ordonna de prendre 
annuellement 1000 livres parisis sur la forêt de Soignies 
et 100 sur les revenus du Blul>ant. B avait eu l'intention 
d*a]Ier en Terre-Sainte; mais la maladie dont il mourut 
Tempècha de réaliser ce projet. Il fit alors prélever 4000 
livres, monnaie de Louvaiii, pour payer 1 eqnijKige des 
chevaliers qui feraient la croisade en sou nom. Il lit payer 
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ses dettes avec ses meubles, déniera et vaisselle d'argent. Il 
ordonna Texpulsion des Juifs de son duché. Il mourut à 
son cfafttesa à Louvain» le SSfévrier. Son corps fut inhumé 
eu l'ég^ des frères firêcheurs (domimeams) (1) du côté 
deFévangile, entre le chœur et behapdle ducale^ jBonsune 
tombe de marbre bleu, élevée de trois pieds et demi et 
longue de dix pieds, où il lut représenté couché avec la 
duchesse sii femme, morte douze ans après (23 octobre 
1273). Les deux ligures sculptées avaient les mains 
jointes, le duc ayant les pieds appuyés sur le lion de 
Brabant et la duchesse sur un chien. Le caveau de ce 
tombeau, et celui de la duchesse son épouse ont été ouverts 
asses récemment dans Téglise de Kotre-Dame des domi- 
nicains de Louvain (2). 

Venons maintenant aux œuvres poétiques du duc. On 
ne doit pas s*étonner que Henri m, prince souverain 

d*une province où la langue flamande était vulgairement 
parlée, ait composé ses chansons dans Tidiome roman. 
C'était, alors comme depuis, la langue du beau monde, 
celle des grands seigneui^ et des souverains. Les trouvères 
qui, sous les règnes des descendants de Chariemagne, 
avaient rimé les fûts et gestes glorieux de ce grand per- 
sonnage et de ses illustres pairs ; qui, à te suite des colos- 
sales entreprises des croisades, chantèrent ces conquêtes 
sur nnfid^e, qui ajoutèrent ù ces cycles politiques et 



(1) Fondé« et dotés par le duc et la duchesse en 1256 et 1258. 

(2) Feu M. Sekapes, savant arcfaéologae, membre de VAeaâé» 
mie de Bruxelles, a publié, daLS le P^jfgrttpke Btlge, unarticle 
sur la découverte de ces tumtieaux. 
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religieux une iiainbrcnse suite de poèmes historiques 
popularisés par les jongleurs et Its ménestrels oomades qui 
les débitaient et les chantaient partout où il y avait une 
coiur, nn castel, un boutg ou un noUe manoir; les 
tronvères, disons^nous, étendirent an xm'sicde leur în- 
floence et leur langage bien an delà des limites où lldiome 
roman était parlé par le peuple. On répétait leurs Yen et 
leurs cli tns ns en Angleterre, en Flandre, en Ho!l;nide et 
jusqu'en Allemagne. Cetait là le luxe de lepoque. Un 
suzerain bien posé avait ses trouvères et ses ménestrels, 
comme plus tard tout marquis voulut avoir ses pages; ou 
bien encore comme dans la suite les rois onten leur tbé&tre et 
leur chapelle. Le duc de BrabantHenri m, doué des qualités 
de Tesprit et de l'intelligence, n'eut garde de manquer à 
cette nécessité de la mode de son siècle. Il s'entoura de 
tous les beaux-esprits de son temps, il les choja, les 
récompensa ; il fit plus ; il les imita. (1). 

n nous reste au moins quatre des pièces composées par 

Henri III : un jeu-parti, une pastourelle et deux chansons. 
Elles se trouvent dans les manuscrits du Vatican, dans 
ceux de plusieurs fonds de la bibliothèque impériale, et à 
celles de TArseual et de la ville d*Arras. Le Ms. n* 7222, 



(1] DnnR la séance du 7 févrifir 1850 dp l'acvidémie da 
Bruxelles ^Classe des Beaux-arts), M. Ch. Geerts, a présenté k 
la classe un exemplaire en plâtre du crâne du duc de Brabant 
Henri III, moulé sur les restes de ce prince trouvés dans lefi 
ruines de son mausolée découvert à Loavain. Les partisans du 
système phréno!ogi(iue du docteur Gall ont préteudu que ce 
crâne jwesentait des bosses indiquant le penchant poétique. Si 
Henri in n*avait &jt que mettre sons son nom les Ters du 
trouvère Adenes, on ne lui eût trouTéqueles bosses du vol 
littéraire. 
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l'ini (les meilleurs et des plus considérables recueils de 
chants des trouvères du XlIP siècle de la bibliothèque 
impériale contient les deux chansons du duc avec musique ; 
celle qui commence par : Amers m'est u cuers entré 
débute par un grand Â majuscule dans les ornements 
duquel le duc Henri est représenté en miniature sous la 
figure d*uii guerrier à cheval, tenant un glaive à la main 
et avec les lions deBrabant sur son écu et sur le caparaçon 
de son coursier. 

Voici le texte de cette chanson : 

Âmore m'est u cuers entrée, 
De ehmter m*a esméu ; 
Si chant por la belle née 
Acui j'ai mon cuer rendu 

Lfgement: 
Et sachent la gent 

Mercier 
Ne doit-on de mon «dumter. 

Fors li 
Cxn j'ai m si 
Que j'en ai et cuer et cors jolis. 

Se j*ai dolor endurée 
Ptv amor, et mal sentu, 

Tl me plaist bien et aj^rée 
Quant j'ai si bien esléu; 
N'ai talent 
D*amer fimosement: 
Amender 
Vneil, et loYaumeni amer 
Porli 
Cui j'aim si etc. 

Amors est en moi doublée 

Plus que onques mais ne fn . 

Si f5ervirai à durée ; 

Dex dointc'on m'ait retenu 
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Tempremeut 
Amoroueement 
BaazfttuflBer: 
Car Je ne pu !s oublier 

Coli 

Cui j'aim si etc. 

BtiTamonlei «neiis amaee. 

De moi li doit souvenir : 
Car je Buis snenz sans faillanoa 
Â toz-jore siuis repentir. 
Ententis 
Setei mes tous dta 
D*avaiiQier 
Amon, et son nom haueier 
Por li 
Cui j'aimai etc. 

Adei (a^p rf w mt) ne eraiit ma poiaianee 

Et TOlentez de servir; 
Sans ct?le où j'ai fiance 
Neporraiuiie g^rir: 
Si conquis 
ITent ai tièe dons lia ; 
Sanacnidier 
fiai que ne puis eatongaler 
DeU 
Cuij'aimsietc. 

CuenaJoUa 
De Flandiea, anda, 

Cui j*ai chier, 
Me aaurier-voas conaeiUier 
Deii 

Cuij'aim si 
Que J'en ai et ener et oora Joli. 
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AUTBB CHANSON. 



Se kaiicuns del monde savait 
Oonmeiit Iwlae •mtmr Mt (ravier 
H nitB ne euMmlUdroit 
Deçou ke H me fait kantar 

Assés puet on trouver 
Plna grnnt poofr de restai 
Foie geutplaiua d'an ai 
Trèi tons cil ki ami sont 
QnldAiit la metUotur del mont 

Avoir ooiflie (choisi) 
Ceal euoor plot gnnt nMitile. 

Dune, 61 taHMiff on Mme eioit 
Ke voua me lUotet kana trouver 

A i ns dient aucun or^ndroit 

K imtrui i fais pour moi i)eufier 

Mais ce ne me poet grever 

Xar Jon ne oaat pour iiiilui (personne) 

Pon pour voue a qui Jou iiii 

Et votre amour mensemoint 

Ki nip mnint el cnf»r partout 

La lai sentie et serai toute ma vie« 

Je sai bien que l'amour vdolt 

Le plus ke feroit soupirer 

£t Husitost .si li piaisoit 

Li feroit joie de mener 

Bltentvûiiifw WiBi ciiwitnr 

Ke deeeleneiit^eelni 

Ke le ne feroit autrui 

Plourerdes yex de son front 

Et puis rire esgarder dont 

A la fois puis canter se le l'otrie. (le permet) 

Dame, a cui j'd trestout donné 
Et cvi'T cors entièremnit 
S'il vos duignoit venir en grré 



Fait m'averiés biau présent 
Bt tant saoent loatet gent 
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Ke voua estes mes conforts 
Ma joie et mes déports 
Bt ponr çou vons pri merci 
Ke pour grever %-ostreami 

Ne criés mie 
Mauplier€ gcut hai. 

Cette chanson est tirée d*an mss. delà bibliothèque pu- 
blique d'Airas, écrit en Tan 1278 par JOm d'Amiens U 
J^etU* n est presque contemporain de l'àntenr. 

PattwreUe» 

L'ftutrier estoie montes 

Seur mon palefroi anbla&t (qui va l'amble} (1), 

Et pris m'estoit volontoz 
De trouver un nouveau chant. 
Tout esbanoïant (réjouissant) 
m*ciiaioie; 

Trais (je trouve) enmi ma roto {en mon èliflinin) 
Pastore séant (liergdre assise) 

Loin de gent : 
Bêlement 
La salu, 

Bt li dis : « Ves-ci vo dra. » (votre amant). 

« — Biau sire, trop vous hastez, 
Dit la touse (fillette) ; j'ai amant. 
Il n*est gaères loing aies, 
II reviendra maintenant, 

Chevauchiez avant. 

Trop m'effroye 
Que il ne vous voie, 
Trop est meseiéant (jaloux) ; 

Ne talent 

Ne me prent 

De vos g-iu : 
AiUois ai mon cuer rendu. » 



(1 ) N i] oiéon 1» ne se servait gnèie que de eitevaux ayant le 

pas <i umble. 
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n Damoiselle, car créez (croyez) 
Mon conseil ; je (ou si) vous créant, 
Jamès porte ne serez; 
Ali» auroiz k vo talent 

Cote traTiiant 

Et corroie (ceinture) 

OuYxée de soie 

Qoée d'argent. » 

Bonement 

Se défent; 

N'a valu 
Quanque j'ai dit un festu. 

V — Biau sire, car en niez, 
Di«t-elle, c'est pour noïent (rien, néant)\ 
Vofitre parole gastes 
Que je ne pris mie un gant. 
Ne vostre beuban 

N'atnoroîe, 
Voa dûu uu prendroie, 
Ne si autrement 
Vostre argent; 
Vo présent 
N'aiéu 

Maint prometeus ai vén. » 
• Bamoîseîîe, car prenez 
La cainture maintenant 
Bt le matin si lauies 
Trestout l'antre oonvenaat, » 

Lors va sorriant, 

Et j'oï joie 
*nintfl8qu'eleotroie 
Mon ffré maintenant. 

Le donprent 

Maintenant ; 

J'ai sentu 
De quel manière ele fu. 



Le jeQ>|Nirti suiyant, adressé à Oélibart de Conrinu, 
avait pomr jage Raoul de Soissons et le comte d'Anjou, 
n aponrtitre : 



18 
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U Di;X DE BRABANT. (1) 



— Hé ! Qélibert. dilet tm agrée, 

Keiijxindez-moià ce que tous demant ; 

Uns chevaliers a \ni*^ dame amée. 

Et si vos dit qu'il eu est si avant, 

Que nuit et jor fait de li (d'elle) sonoommant [MTOtonté) 

Tant ont amora la dame atandoonée. 

DiteSi a*aiiu>ra vait (va) por oe eslongéaiit f 

— Dux de Braibant, j'à orrez ma pensée : 
Jà bone amors jura por ce faillaut, 
Anooix aeroit en loial cœr doublée 

S'en li foiaott bonté et biau aernUant, 

So Ift <!aTiu' H donné à son amant 
Jk n'en sera ix>r ce fors mieux amée 
S'en son cuer a point de bonté manant. 

— Hé I Gélibert, où aTe<-TOS tmée 

Ceste raison? — trop vos vm non <;Hrh;mt. 
L'en tient plus chier la chose clésiree 
Que ce qu'on a abondonnécment, 
Ne m*alea mie de ee apfendant, 
Tant est amora aervie et honoré 
Com la dame ae garde aanmement. 

Ces exemples suffisent pour montrer qu'on trouve dans 
les poésies du Uuc de Bradant Henh XXI toute la galanterie 
et la courtoisie pour les dames que l'on a citées plus tard 
chez François I*' et Henri IV. La véritable époque che- 
valeresque fut eelle des trouvères. 



(1) Cette pièce a été publiée par M. Achille Jubinal parmi les 
notes de La complainte et le jeu de Pierre de la Broce, 
chambellan de Philippe-le-Hardi. Parité 1835, in-8» p, 46 ; la 
chanson : Amors m'est à cuers entrée se trouve aussi dans ces 
notes; mais elle avait été imprimée préeédemmoit. 



M. André Van Haweli, dans son JEssai mr Vkiêtawê 
iê lapoétiêJhmftUû m SMgipUt wémom conroané par 
fMadémierajileileBnizalIss, leSmai 1837,ii^eiigarde 
d'oublier le duc Henri in de Bkvbant; (yoyei pages 
81-82et la note B des pîèees àTappui). Ce prince trouY^e 
a été cit^, <'n France et en Allcniagne, dans tous les recueils 
dont les auteur» .s'occuiK'nt de chants écrits en langue 
romane. Il avait même obtenu un article littéraire dans 
la Bibliothèque du romans, décembre 1778, p. 208- 
212» où Ton trouve vne tradaction an peu libre de ses 
poésies. 



J£AN V , DUC £>£ BIiABÂ.MT. 

S'il faut en croire M. de CantiHon, auteur des Délices 
émMmbêU (t..l, p. 32), qui est presque seul de son avis, 
Henri HI, nalgié sa êibonmaiinU^ el peut-être à canse de 
oek ntaM, fui cmeUementassassiné par quelques gentibh 
honuMS, en 1260, et de Bourgogne, sa veuve, prit 
l'administration lie l'Etat, pendant la minorité de ses enfants, 
jus<^u a i>ou docci>, le 13 octobre 1273. 

L*atné de ses 61s, Henri, moins déeoaplé, moins gentil, 
moins spirituel que ses frères, et surtout moins aimé de la 

duchesse su mère, fut, par la |)ersuasion de cette dernière, 
entraîné à entrer dans les oixlres. Il alla en Bourgo;^ne 
av«c son aïeul maternel, le duc Hugues, et prit l'hahit 
nUigienx en Tabbaye de âfc^£iieniie de Dgon, ordre de 



St- Augustin, et, aprî's quelque temps de noviciat, y fît 
profession solennelle, le 1" octobre 1269. 

Jean, son puiné^ auquel IliéritageduBrabant était des- 
tiné, n^étant encore âgé que de 15 ans, se rendit à Cambrai, 

suivi de noble compagnie et d'un somptueux équipage, 
et, le 20 ptriiibrc 1268, il fit hommage du tout ce qu'il 
tenait de rKmpire entre les mains de Richard d'Angleterre, 
roi des Romains. Ayant pris possession de ses pays, son 
mariage fut préparé avec la princesse MargumU^ fiUe de 
St-Lottis, roi de France, d'abord promise, dès 1255, au 
prince Henri, son aîné. Cette union fut conclue en 1269, 
mais la mort enleva cette princesse en 1271, au moment 
où elle venait de donner le jour à un fils qui succomba 
également. Deux ans après, Jean épousa, en secondes 
noces, une autre Marguerite, fille de Guy, comte de 
Plandre, et de Mathilde, dame de Béthuae et^de Tenre- 
monde ; elle mourut le 3 juillet 1285. 

La duchesse douairière Alix de Bourgogne avait payé 
son tribut à la nature en 1273, comme nous l'avons dit, 
tatuiis que son fils Jean, avec Robert d'Artois, tenait cam- 
pagne contre l élu de Liège. La mêmeannée, le 27 octobre 
1273, le duc Jean 1*' fit, l'un des premiers, hommage, à 
Âix, à Bodulphe, comte de Hap8bottig,élu récemment à 
l'Empire, à la suite d*nn long schisme, par les âedeurs 
réunis à Francfort. Jean reçut là une confirmation de tous 
les droits, libertés et privilèges de ses prédécesseurs. 

n y avait chez ce jeune due un mélange des penchants 
germaniques et des idées françaises : cela nous explique 
comment il incline quelquefois vers les mmeHnfferê aile- 
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mancb, et parfois vers les Irowiàrtê fruiçau dont les 
efaante ont bercé son enluioeà la oour de son père. Nous 
venoiie de parler des lîeiis politiqiMB qui le rattaehaieat 4 
rEmpîn, eitoDS quelques faits de fiumlle qui le portaieoi 
fers la France. 

An mois d'août 1274, fui arrêté, au château de Vin- 
eennes, le mariage de Marié d$ SrthiU^ sœur de notre 
due, avec Pbîltppe le Hanli, roi de F^ee. La même année, 
Jean I* el son frère Godefiroy, suivis de nobles brabançons, 

vont en Navarre, au secours de leur cousine i&sue de ger- 
maine, la princesse Jeanne, fille uui^uc de feu Henri, roi 
de Navarre, et comte de Clianip;ig«e. A leur ret43ur, ii re- 
riireiii ions deux Tordre de cbevalerie, du roi do France 
Piiilippe, leur beau-IrèK. 

Voilà tluiR. itii prince ini-pnrti germanique et français, 
par les jpremiers évéoeiiieuis de sa jeunesse ; cela nous 
expliquera quelque peu ses instincts poétiques, dont nous 
altons parler avec d*autant plus de détails qu'ils ne sont 
guère connus. 

On savait généralement que le duc Henri lU, père de 
celui qui nous occupe, cultiva la poésie, protégea les poètes, 
les ressembla à sa cour, et qu'il composa lui-même de jolies 
chansons gafaintea, dont quelques-unes sont parvenues jus- 
qu'à nous ; mais ce qu'on ignorait asses généralement, c'est 
que le second de ses fils, Jean I", dit le Victorieux, 
s'adonna au même genre de distinction, fit également des 
diansons d'amour dans le goût de i époque, et que ces 



compositions, inscrites dans les manuscrits du temps, ont 
traversé les siècles pour arriver, après six cens ans, jusqu'à 
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rère présente. Ce fait n'a pas été mentionné par les bisto- 
rims des Pays-Bas, qui s^attachcrent pins paiiicaitèremeut 
aux giaéalc^M et anx bakîlkB des priaees Mxenîo» qa% 
leuii indioatioas Utlérairea, MwtMmt», lai-atea, m 
expbcîie dans ses Tropkéti Sm Brabmii, a oublié oelal^ 
qui méritait bien d*ètre ajouté aux nombreux fleurons de 
la cuuroune des ducs de cette belle province. 

Jean I*' avati dû nécessairement fraiser sa passion pour 

les vers a la cour brillante de son père; sa jeunesse fut 
ép:nyée, comme celle de Mai-ie de Brabunt, sa sa*ur, par 
le séjour d'Ademz le Roi, auteur de plusieurs poèmes cé- 
lèbres, de Gélibert dê BemevilU^ on des plus déganta et 
des plus délicats ehansonaiers du temps, et d*atttns ménes- 
trels et chanteo» en renom, qtû, par l'accueil disfcingaé 
qu'on leur feisait, se trouTaient attirés de toutes parts dans 
b duché de Brabaut. 

n est bon de doute que le duc Jean I*, élefé è une telle 
école, entre un pire et une sœur qui s*essay^nt eux- 

inênies dans des compositions romanes, noui ri de poésies 
eu cet idiome qu'il parlait, comme tous les grande scigacurs 
du temps, il est hors de doute, disons-nous, que ce duc, 
dont il nous reste dix cbamsqi» en vieux langage tudes- 
que, n'en ait ausm eomponé en luman, sQiraat Hiaege de 
sa eour et de cdle de son père. Fentrètre même les H» 
pièces connues de Jean I" outres été remisée en vicfl 
allemand pour cire vulgarisées dans les populations d'ori- 
gine î?enmiinc. Quoi i]iril cw soit, Jean I**" apprit des 
titiuvèrcs cl ménestrels l'art de iixgaietcUnce, il leur doit 
non-seulement d'avoir sa goûter la poésie et d*aroir qipria 
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à rimer, mais encore d'avoir pa noter ses propi'es chau- 
aons, et de les chanter lui-même en e'ftccompagnant de 
^aëlqu'iQstrament. 

Nous en sommes donc réduits , quant à présent , à 
prendre les dix chansons du duc Jean 1", telles qu'elles 
nous sont parvenues et avec leur transformation germa- 
nique, si tant est qu*il y ait eu métamorphose. C'est dans 
le langage d&^JUvMeiinffm, ou chantres d'amour d*Âlle- 
magne, et particulièrement de la Bouabe, que nous les re- 
trouvons. Ces petites compositions ont toutes les allures de 
celles que nous avons publiées jusqu'ici en langue romnne. 
(Test toujoui"S le même plan que nos trouvères ne se fati- 
guèreot pas d'adopter. La chanson, ou pastourelle, n'a 
qu*iin seul ijpe, qui sert pour tous les chanteurs; les 
mots^ la rime, varient; la pensée, point. On peut dire de ces 
chansons d^imour ce que le publicîste ChâUMn, rédacteur 
du Comrier français, disait de son article de fond quoti' 
dien r t J'ai -fait tous les matins, pendant quinze ans, le 
« même article. » Les expressions changeaient, l'idée res- 
tait immuable. Sans être plus variées, les pastourelles des 
vieux trouvères sont du moins plus amusantes : presque 
toigours le chanteur parle de la saison des fleurs, de la 
yerdure et du chant des oiseaux; cet air printanier Ten- 
gage à sortir dès l'aube du jour, il rencontre une jeune 
beiigère, lui parle d'amour, comme le temps et la circon- 
stance Texigent ; elle commence par résister, se débat, puis 
elle finit par succomber, et le petit roman se termine avec 
la chanson. 

Les chansons allemandes de Jean I*' sont consignées 
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dans ua ma. de la bibliothc([iLe impériîilc, coté n" 7266, et 
écrit vers Tau 1330. Les matériaux en auraient été réunis 
par Roger Maiiess, sénateur de Zurich eu 1292, du vivant 
même du duo-poëte (1). 

Ce manuscrit contient un recueil des chansons de cent 
qiianintc Minnesingers , allemands, parmi lesquels on 
compte plusieurs tètes couronnées, telles que lempereur 
HmH VI, Conrad II, roi de Jérusalem et de Sicile, Weiir' 
etshêt roi de Bohème, des Électeurs, des ducs, des mar- 
graves, et une foule d^autres diantenrs de bonne maison, 
qui ne dédaignèrent pas de sacrifier aux muses. Ce recueil 
précieux a été livré à l'impression sous le titre de Samm- 
hmg von MbiMsingem^ Zurich, 1758 et 1759, 2 parties 
in-4% par M. Breitinger, de Zurich, qui a rendu un véri- 
table service à Thistoire littéraire et poétique du moyeu- 
âge, en faisant cette curieuse publication. Un savant 
militaire, M. le baron de ZKrlawd^, en a îùi le sujet 
dHine dissertation intéressante, publiée dans le tome XL 
des Mémoim d$ VumOmU de» imcripHont et l^Ua- 
Mm, 

La mise en lumière de cette collection de vieilles chan- 
sons a pu fiiire apprécier quelle analogie existait entre 
Tanden flamand et la langue allemande; voilà pour la 
forme : et quant au font, on y peut voir les rapports exisr- 
tant entre les chants ordinahres des trouvères romans et 



(1) Lettre de M. VanPraet, aux rédacteurs de V Esprit des 
journaux, datée de PariSy 23 novembre 1780, et insérée dans 
oe journal. (Jtavier 1781), pages 211-^19, in-19. 
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ceux des Minnesingers, du même âge. Le philologue y 
trouvera qu'il y a parité d'idées et similitude d'arrangé- 
ment. 

Le ms. 7266^ dont nous parlons, avait été anciennement 
connu et appréeié_, mais on le croyait perdu depuis long- 
temps, lorsque sou impression Ta rendu au jour. Le P. 
Monifaucon en avait parlé dans sa BiUioiheca bièHothecO' 
rum (t II, p. 786, 7266), mais d*une manière asses peu 
exacte et de façon à ne pas le reconnaître ; il Fintitulait : 
Ancienne ^ronigue é» àUenumd^ wm Jlgum, Voilà 
comme un savant du premier mérite peut 8*égarer! Il est 
vrai qu'il n'y a pas encore bien longtemps que la science 
s'est véritablement occupée des premiers poêles de la vieille 
France, et que les érudiis eux-mêmes savent distinguer lus 
trouvères des troubadours. 

"Les figures, dont parle le P. Montfaucon, sont des mi* 
niatures assez grossières; mais telles qu'elles sont, elles ont 
un intérêt puissant. Ces représentations ont quelquefois 
trait aux mœurs du chanteur dont les couplets suivent, et, 
dans tous les cas, eUes désignent toujours revénement le 
plus remarquable de sa vie. Pour ne parler, par exemple, 
que du duc Jean qui nous occupe, il est représenté, en 
tète de ses chansons, à cheval, au milieu d'un tournoi, la 
lance en arrêt, et combattant contre tout venaut. Ce dessin 
r<ippelle à la fois le titre de Victorieux acquis par le duc, 
et son goût exclusif pour les joûtes et tournois, dont il raffo- 
lait si bien qu'il acheta un certain champ clos près Saint- 
Quentin, où il convoqua diverses luttes de hi chevalerie, 
jugeant ce lieu commode pour ces sortes d*exercice» et 

S ^ 
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comme situé au centre du pays ou Ton s'occupait le plus de 
pas d'armes. 

M. Van Praet, l'émdii brugeois, qui avait toutes les 
connaissances requises pour analyser le vieux langage daiiâ 
lequel sont écrites ou ont ete traduites les chansons du duc 
Jean I", a trouvé que dans la structure des vers on ren- 
contre uu grand nombre d anciens mots qui ont totalement 
diaparo de Tallemand moderne. La rime y est en usage; 
seulement on est étonné de voir des vers d'une longueur 
démesurée ; avec un peu d'attention, on reconnaît aisé- 
ment que ces espèces de vers solitaires doivent être divisés, 
attendu qu'ils réunissent deux vers dont le premier est dé- 
puui'vu do rime. 

Ydci un spécimen de la poésie de Jean I", que nous 
essayons de copier textuellement, sans trop savoir si nous 
ne commettons pas quelqu^erretir de lettres. On remar- 
quera que cette courte chanson est terminée par un refrain 
populaire du temps, dont le dernier écho s*est perpétué 
jusqu'à uous. 

Chanson dâ Jean I'\ duc de BrabatU. 

Eins meien morg"pns froti was icli ufg-ostan. 

In ein schoeiis boun^artej^m solde icli spilii gau, 
Da want icli drie iuuc frou weu Htnn 

Si waren so wol getan 
Dù eine wa^ fur dù andor sangr na 
Hartia lorifai barba lorlfo, harba lorifa, ete. 

Do icb eisach das sehone krut fai den boungartegin 
Und ich erhorte das saegse geint V4m den megden fin 

Do verhlide das herze min 
Das ich muoste sing^eu na. 
Barba lorifa, ete. 
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I>o gjno^fo ioh >}\o •îli -i -choMiigten dù danmder stimi 
Ich lies miii arme alurab - MJi do zer selben stttQt 

IcU wolte si kussen au iru luuut 
fii iprMh : lat «tan, latsiui, fat staii, 

« Un jour de mu 4|ud Je jn'éUts levé de boa inatia 
pour aller tue divertir dans un beau verger, fy tnmvaî 
troia jettaea demoisellea; eOea étaient trèa bien lUtea, et 
elles chantaieBt IW apièa Tautre : ffofia lorifa, harba 
hr\fat etc. 

« Quand Je via le beau gaton dans le vetger, et ^e 
jVttiendîa le dons eba&t de ee» éharmantes fiUca, mon 

cœur se ré jouit tant, qu'il me fit répéter après elles : ilMa 
kni/a, karha, 

« Alors je saluai la plus Ullc qui était là ; je laissai 
aller mon bras et dans le même ioatant, je voulus lui don- 
ner nn baiser sur la bonche ; mais elle me dit : laiaaea*moi, 
laîase^moi, laisseirmoi ; karba toryk^ ikorfia hrifâ^ etc. » 

Ôi ces chaosoits ont été composées originairement en 
langage tudesque par le duc Jean et ne sont pas le résultat 
d'une veraton de la langue romane, on peut Tattribuer à 
la ciroonstanoe (dont nous avons parié plus haut) que ee 
prince reçut le dncbé de Brabant par suite d'un transport 
que lui fit son frère Henri et que l'empereur Richard y 
acquiesça et donna la nviuvclle investiture par <leux lettres, 
Tuiic datée de Stafl'ord, près Londres, le 3 juin 1267, et 
l'autre, de Cambrai» l'aonée suivante. Le transport étant 
consenti, remperenr Richard donne oonunission à son 
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chancelier, Nicolas de Fontaiue, évoque de Cambrai, et à 
son oousiii Bauduin d*Avesnes, de recevoir, en son nom, 
rbommage que lui doit le jeune duc en qualité de prince 
de l'Empire. Cette cérémonie, toute féodale, fut exécutée, 
le 20 septembre 1268, dans la ville de Cambrai, et Kin- 
scbot (1), parlant de cette cession dit : qu'elle n'a été con- 
firmée par l'empereur qu'à condition qne le duc lui rendrait 
Vhommage que Ion était anciennement accoutumé de faire; 
et \ejiefy fut exprimé en termes très exprès dans la cé- 
rémonie de ïkammage (2)» 

Assurément la qualité de prince de l'empire, et le ser- 
ment de foi et hommage fait à l'empereur n'impliquent pas 
la condition rigoureuse de composer des vers et des chan- 
sons dans la langui du chef de l'Empire, mais il n'est pas 
impossible non plus que cette galanterie ait été faite par le 
feudataire à son suzerain, surtout avant le consentement 
au transport du duché, dont l'hommage eut lieu en 1268. 
Quoi qu*îl en soit de ces coujectures, nous répéterons ici 
qull est plus que probable que le galant et chevaleresque 
JeanI*' a composé, outre les dix chansons en vieil allemand 
qui nous restent, des poésies légères en langue romane 
perdues jusqu'ici^ mais qu'un heureux hasard remettra 



{ l } TraeMiu I an Mrabantia sit j^ria jmis tcHpiiî Cap, II, 
n» 2. 

(2) « Bueatum Brsbanfi» et Lotharingite . quem k nobis 

« rati«)ne hnperii tenere di but in feudum h. nobis, tanquam Ro- 
<r mano rege, cum solemnitatc consuetâ et débita recepit in 
« fendum : et exindè nobls homagium praeatitlt, et fidelltatis 
« del)if<'T' juramentiiTii ^ Butkens. aux preuves. — I>e Vaddei'e, 
Traité de l'origine des ducs et du duché de Brabaut, édit. revue 
par Paqitot, SnufefUt, Jfrmetu, 1*384, 3 part. ]n-13, p. 895. 
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quelque jour en lumière. Le main chanceuse de M. Kervyn 
de Letteuliuve peut laiie bientôt cette trouvaille. 

Le fait capital de la vie de Jean I" est la bataille de 

Woeringen, gagnée par luî sur rarchevèqne de Colt^e 

et SCS alliés; elle a été décrite an vers tliiois (vieux llainand) 
par frère Jean van Heelu, dit Vmi Leewive, qui dédia son 
poëme à Marguerite d'Angleterre, femme de Jean H, duc 
de Brabant et de Limboorg, et qui a été récemment publié 
par ordie du gouvemement belge. 

A la suite de cette bataille, qui eut lieu le jour de Saiat- 
Boniface, en juin 1288, il y eut fcstes, processions, triom- 
phes et feux de joie dans tout le Brabant; le duc alla prendre 
entière possession du duché de Limbourg, et en mémoire 
de oette notable vietoire, il délaissa le vieux cri de guerre 
de ses ancêtres : Lowin 9» rkhêimi pour prendre le cri 
de : Zimbourg ! qui lui rappelait sa conquête. "Powr perpé- 
tner ce souvenir, il fit bâtir, sur le Sablon, à BruzeUes. 
une belle église dédicc iiN.-I>. des Victoires ^ et institua 
Vomnieganck, ou procession annuelle, se promenant par la 
ville, le dimanche avant la Pentecôte, avec escorte de caval- 
cades et de chars triomphaux. 

Aux nôces qui devaient se célébrer entre Henri, comte 
de Bar, et Léonore, fille d*Édouard, roi d^Angteterre, il y 

eut uu solennel tournoi, avec joutes particulières, àAnvers, 
où la mariée vint aborder. Le duc Jean P' la rerut avec 
pompe, car elle était la sœur de Marguerite, sa bru. Le 
malheur voulut que notre duc courant la lance avec Pierre 
de Beaufremont, bon et gentil chevalier, le cordon qui at- 
tachait son gantelet droit se dénoua et ce fer de Beaufre- 
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mont, à son gi anti désespoir, perça le bras du prince. On 
soigna cette blessure, mais en vain : Tétai du duc, recon- 
duit à Lière, s'empira ; ses forces diminuèrent, et il rendit 
rftme, le 3 mai 1294, à l'âge d'enTÎron 43 ans. Ainsi mourut 
ce eberaleureux prince, dans un de ces jeux guerriers quHl 
«Tait trop 9mk ! Il figur» dans soixante et dix tournois des 
plus eélàbres en France, Allemagne, Angleterre et autres 
pays, et était réputé le plus grand jouteur de sou siècle. 
Ce lut iui qui mit en vogue l'usage de ne mener en tournoi 
que deux varlets, fût-on le plus puissant prince de la 
chrétienté, afin de laisser aux plus minces ciievaliers les 
moyens de se présenter à la lutte devant les riches joûteurs, 
sans rougir de la modestie de leur équipage. Il était grand 
de taille et de caractère, fort, robuste, brillant, éloquent, 
libéral et instruit. 

Son corps fut conduit à Bruxelles et ensépuUuré au 
chœur de l'église des Frères-Mineurs, ou un beau tom- 
beau lui fut élevé. Ruiné pendant les luttes religieuses, 
ce monument futrétabli par lesarchiducs Albert et Isabelle. 

PUrre de Bea%fr«»mtt qui eut le malheur d*occa- 
sîonner la mort de Jean I** U Vidorimû!^ était de cette 
noble maison qui a donné naissance à ce dicton iicrai- 
dlque : 

Rfcbe de Cbalon, noble do Tienne, 

Fier de Neafchâtel, preux de Vergy ; 
Et la maison de Beaufremont, 
D'où sont sortis les bons barons (1). 



(1] MéHestriéf. Recherches sur le blason, p* 88. 



he grand coup de lance du hou baron Pierre eut soa 
pendant, trois siècles plus tard ; le roi de France, Henri II, 
fà( tné par Montgonmery dm un Mmblable divertisse- 
bmhC 



tfi^Ifi Dfi OKABANT* 

Dans cette noble maison de Brabant, si illusti ce dans les 
lettres, ii e(it manqué quelque chose si ron D*eût pu y comp- 
ter %u moins Qoe femme poëte. Cette lacmie a été comblée 
de la manière lapins admirable : Marié éh Brakamit 6Ue 
et sœur des deux derniers ducs dont nous Tenons de parler, 
a jeté uu merveilleux éclat dans Thistoire littéraire de nos 
provinces. 

La fille de Henri ni et la sœur de Jean l**, due de 
Brabant, époosa au noîs d'aoftl 1274, Philippc-le-Hardi, 

roi de France, veuf il babolle d'Arragoii , sa première 
femme. Imbue des principes de sou père, et nourrie dans 
le goùi de la poésie, si préconisé alors à la cour de Brabant» 
Marie reçut dès son jeuiNHige des inspirations littéraires. 
C'était une princesse aimable et éclairée, que ses penchants 
entraînaient vers lea arts et la g$k mmi. On peut la 
classer parmi tes auteurs de romans de gestes. Son sexe et 
sa position l'empêchèrent de mettre son nom à ses œuvres, 

mais on est aujourd'hui certain qu'elle a travaillé à plusieurs 

ouvi-îipfsde ce genre. On pense quVIle a eu une très grande 

part aux productions du RoiAdcM», poëte fécond, ménes> 
trel et roi d'armes du duc son père. 
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Il parait que la reine Marie de Brahant a\ ait pour 
associée, dans son travail, une amie d 'un rang considérable. 
£Ue s'appelait Blafiche, et tout porte à croire qu'il s'agit 
ici de Blanche d'Artoiâ, cousine de la reîoe, qui épousa 
ensuite Henri de Champagne, roi de Navarre, petitrfiis du 
roi Thibaut. 

Le Président Fauchet, parlant des vieux poètes (en son 
Becueil, liv. II, diap. 116), dit de Marie de Brabant : 
• Estant cestc royne aidée à dicter ce romans (celui do 
« Cléomadèi) par une autregrande dame nommée BlaueAe, 
« lesquelles Adeniz^ protestant ne Touloir point nommer, 
t descouvre asses grossièrement en un endroit ou les 
c lettres capitales de certains vers, sont celles de leurs 
t noms. » 

Âu début du poëme de CUomttâHt on lit cet éloge des 
deux nobles et belles collaboratrices : 



Je m'esmai forment de l'emprise, 
Ccnimnit bien à cliief niise ; 
Mès ee me liât reoonforler 
Que me daignièrent commander 
Que jp Qo^ie ystoire entendisse 
Et à rimer l'entrepréisse, - 
Deux dames en oui nraint la fleur 
Bt de bonté et de valeur. 
Leur noms ne veull en apert dire. 
Car leur pés mm et dout leur yre. 
Si que bleu sai ijue je mourroie 
De duel, se fet et dit avole 
Riens fors leur plesir et leur gré. 
Pour ce seront leurs noms nommé, 
Se je puis, si couvertement 
Qu'entendre ne puisse la gent 
Les non d'eles, quant le liront, 
S*en ne leur monstre ou 11 nom sont. 
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La fin de c^t livre cercbiez, 
Se TOUS les nonstroiivor qi^iex 
Des daneB dont m'oes parler. 

Là sont, là les convient trouver, 

Là les quérez, se vous voulez 

Diex en ces deux dames assist 
Tant de biauté quand il les âst, 
Et de bonté qii% eoubatdier 
I porroît-on petit aidier; 
Car il ni faut par vérité 
Chose qui nffîère à biauté. 
S&ge, cortoise et débonnère 
Bat diemnine, quar ezemplàre 
Puet-on de tous biens prendre en eles, 
Tantpanont etgentes et bêles. 

A la fin du poëme, le trouvère répète que deux belles 
et grondes daines Ini ont dicté ce roman ; il ne les nomme 
point, mais en prenant les lettres initiales des vers snivAntii 
on y trouve : LA BOTNE DB FRANCE MABIB et 
MADAME BLANCHE. Cette manière de nommer nn 
auteur, tout en feignantde garder Tanonyme, a été souvent 
usitée au moycu-àge et même depuis. (1) 



(1) Lh pr<^sident Fauebet avait le premier indiqué que le nom 
de Marie de Bradant se trouve ainsi cacbé à la fin du poëme. 
M. Achille Jubinal crut l'avoir déconvMrt et raconta, d'une 
manière intéressante, comment il était arrivé à le déchiffrer; 
cependant Méon avait, bien avant lui, rétabli cet acrostiche, 
dans un travail que noxis possf^dnns en manuscrit. 

Nous avons déjà publié cet acrostiche dans notre discours 
préliminaire des Trouvères Artésiens, (1848, p. 31), mais notts 

le trouvons tellement a sa place, dans l'article spécial consacré 
à Marie de Bradant que nous n'hésitons pas à le reproduire 
loi. 
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f Lm dames qui me oommandèmit 

► A faife lîvre. mostrèrent 
p0 Royalment l<'ur humilité; 

O Or me doiut Diex que k lor gr^ 
•-• J'ai ma polne emploié 

Je U pti qna il m'en aVa. 
:^ Nomer les TOil, qu'en ocmventraf. 
M Kq ce livpo no Ih foml, 
y Dont me fouvieat bien atriser 
M Eu ce que ou ne puist trouver 

Forme ne vole qui enaegiie 
10 Rteoa noie qui lor tioiia apKngne 

> A çaus qui querre Ips voiront; 
55 N'en dout rien, ja ne trouveront 
O Cose eBcrite, n'en ai pas soigne 

M Bn quoi on me truist en meuçoigne. 
K en ^té la platwoa 
^ A ce fait hoa eatre entendans. 

Jfl Riens îK' vfiTit r'osc m^>nçongiiable 

1-^ J»' mo tir rj^' ;i la véritable 

H Et Dex dounex me «ens par coi 



S Maintenant, seDcx me consaut, 
>. Ai nomée une. qui moult vaut 
O Dont me convient l'autre nomer, 
>■ Ades tant par font à amer; 
^ Monit eit oawniie bonne et sage 
M En fais, en dits, et en usage, 
^ Biendoîvnrit fi Deu ohéir 
tr Liement cuer ot cor» 80uffr»r; 

Ades mouteplient en bien, 
9s Me eiol o*en elle Mleen rien, 
n Ce don lor doua Dex san» doute, 
ïr: îînïrlor fiât mavestié toute 
a Kq ieur coera miet» ensi le croi. 



Amer por lui aner en Ibl. 

Komes les ai, ce saciez, 
Ne quitpaa qu'entend n raye?: 
Ne je ne quier. no ne vorroie. 
Dex lor doint grant honor et joiel 
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L'auteur se nomme ensuite, et fait couaaUjre sou état. 

Adenez, qui a laissé plusieun autres romans de geste, 
a dédié à Marie de Brabant eelui intitolé: Les êttfn/iiees 

d'Ogierle Damis. Cette dédicace oe serai^elle pas la 
reconnaissance d'une cpUaboration déguisée? 

Nous n'avons pas à nous occuper de la vie si romanesque 
et si éprouTée de Marie de Brabant à ta cour de France ; 

c'est senleraent an point de vue littéraire que nous devons 
envisager celte spirituelle Brabançonne. Toutefois nous ne 
saurions passer sous silence une production en vers romans, 
qui a rapport au séjour de Marie à Paris ; le ms. eu repos<« 
à la bibliothèque impériale. M. Achille Jubinal Ta publié 
sous ce titre : La emplmmU eiU jeu éU JHerreâe la Brœe, 
Cha/aMU» de PAilippe-h-^ffatêi, qui fut pendu 1c 
30 juin 1278. P&rii, Teehener. 1835, in-8*, de 76 pp. 
On y trouve des renseignements ut des notes sur la puis- 
sante protectrice de U Hoi Adenez. 

Marie deBrabant survécut an roi son mari, et à presque 

tous les membres de sa famille ; elle mourut, le 10 janvier 

1321, fïénéi'ult'iiit'iit retrrettée pour ses vertus, ses charmes 
et les qualités inestimables de son esprit. 



A la suite des protecteurs s avance le protégé ; nous ne 
pouvons séparer le iroMvhre Adenez de Tillusire maison de 



U ROIS ADENEZ. 
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Brabant, dsos laquelle il fut nourri et élevé, oomoie il le dit 
luî-même, et ou il fonda sa gloîre et aa nnomnée. 

Selon M. de Reifienbeig et M. Paulin Paris, le poète 
Adenes naquit en Brabant, vers 1340; son Tiai nom 
était AdoMêf dont on tira le diminutif ÂdeuMt suirant une 
fonne asses usitée en Flandn. Quant au surnom dtLi Moii^ 

il le reçut, soit en sa qualité de Roi des ménestrels du duc 
de Brabant Henri III, soit pour avoir été couronne dans 
quelque concours poétique. On trouve des immatures 
dans certains manuscrits de ce poëte, le représentant avec 
une eouronne d'or en tète et dans les mains un riolon. Il 
dit lui même : 

^tr nostrôs au lx)n duc Honri 

Fui, cil m'alova et norri 

£t me ÛBt mon mestier aprendre. 

Ce trouvé est un des plus féconds du xm* siècle : eu 
connaît de lui bon nombre de romans on de chansons de 

geste, comptant chacun ou chacune quelque vingtaine de 
mille vers en moyenne. Nous allons énuniérer les princi- 
pales œuvres de ce poète abondant, sans pouvoir répondre 
de ne pas en omettre quelques unes. 

Et d'abord : Les e7i fane es d'Ogierle Danois, une des 
branches d'OgUr Damemarch^ de Raimbert de Paris, 
qu'Adenes commence par critiquer, n dédia les Ei^mim 
à i^orss i€ JBrt^Mt, sa protectrice, et il débute ainsi : 

Bien (loît chnscnn son affîiire nrréer 
A ce fiu'il i)uist sa vie en bien user. 
Aumoeneii e»i bien amoue^ter 
Bt des prandomes le bien ftdt raoorder; 
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Cnr nos ne Vot qqI n'en doie amender ; 
Pour ce me plaist estoire à deviser 
Certaine et vraie, qui tant flstà loer, 
Ceestd'Ogier 



Li Rois Adans ne veut plui endurer 
Qne li pstnirf» d'<>iri>r. le vassal ber, 
SSoit corrompue, pour ce i vt*ut penser. 
Tant qu'il la puist à son droit ramener. 
ITÉuBQy Adansle pleisl àeomaoder 
Cèlnt que il ne doit pM refoser 
Que ses comnns ne face sans véer, 
Cestll qup'Ts Guîs de Flandres seur la mer i 
Li jongleor duveroni bien plorer 
QoAiid il morra, eer moult ponon^eler» 
Aine que tel père piiiiMDt maie reeoayrer. 
Or le aoQft YeuU Diez longaerneot sauTert 

Ce pocmc parait avoir été coiiimaudé à Li Rois Âdencz 
far 0Mide DampUrre, comte de Flandre, aini ci protecteur 
des kttnt^ et qnW soracmiiiA le père des jongleurs et des 
nèoesCnls» n a emtà «n roman primitif sur Offm, com- 
posé dans h XI* siecie, cité comme ancien par Tarpin et 
perdu depuis, l^imbert de Paris et Adenez ne seraient 
guères ainsi que des continuateurs du vieux roiuau Irançais, 
premier type des OgUrsU). 

Li Bowumi ie Berh aux gran$ Piét, que Tantenr 

dit avoir tiré dus chroniques de St Denis, avec laide du 
moine Savary, de mênie qu'il avait eu le sujet du Koman 
précédent grâce aux communications de Dom NîdoUs de 



fl) Th. Bertolini. fllii, de Hol^ro Dano, qui Carolt Ifagni 
tompore flomit, diflwrtatio bistorica, Uafaiee, 1677, pet In^, 

pp. 



Reims. Li Romans de Berte a été publié, comme le 
premier de la série é&k Romans des dauze pairs de France, 
précédé d'une dissertation, par M. Paulii^Parit, Parti, 
TedUtur, 1832; 1836, in-12. Cette jolie publication a 

ouvert la marche d'une foule d'autres qui ont heureu^ 
sèment popularisé en France la littérature romsne, trop 
peu connue il y a trente ans. — Début du poëme : 

A ris-s-iip d'Avril, nn tpraps dousetjoli, 

Que erbelete poigiient et pré sont raverdi, 

Et arbriâsel désirent qu'il fusHeut parfleuri. 

Tout droit en ee teimine que je ici tous di, 

A Paris lacitéestoie un Teniedi. 
■ 

Conclusion : 

A près ot Charlemsine à la cbiève lundis 
Qui puis fi8t sur païens nudute grantenvaTe; 
Par lui fn la loi Dieu levée et essaucie, 
Par lui fut mainte t«rre de Païens essilic, (1) 
Maint hiaume découpé, mainte targe percie, 
Ifaint haubert dérompu, mahite t(Hie tnuHdde. 
liottlt guerroya de euer sur la gisiit patente. 
Si qu'eneote s*en dénient oeux de œle lignie. 

Le Boman de Berte est antérieur à celui de Cléomadès. 

Peu de temps après sa composition, le trouvère Girardin 
d'Amierib lui duiiiia nnc suite, sous le titre de Rmmu. de 
Charlemagne^ fils de Berthe. Adenez a très-bien réussit 
dans cette œuvre, à peindre exactement et d'une manière 
curieuse et originale les mœurs de son temps. 



1 ("o vers ne se trouve pas dans la publication de M' P. 

Paris. 
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Li Iio-imn de Biieton de Commarchis, encore tiré de la 
même bibliothèque de St Denis, grâce au religieux Dom 
Kicolasde Reims, qui parait avoir dévoilé au trouvère 
Adenez tous les trésors littéraiies de son abbaye. Cette 
histoire du temps de Charlenragne débute àpcu près comme 
la précédente. 

Ce fu on tans d' 'Fit r' gi comr nn moÎH do may 

K en maint lieu re8])lendiî?sent clair dou soleil li rai 

Et que arbre florissent, et pré sont vert et gai. 

Lors ne pristToientes que toujouts maintenrai ; 

De cele volentéjaneiae partirai* 

Fe Dieu plaist et ses sains, tant corne je vivrai ; 

Tout droit en cel t<^rmine dont je parlé von» ai, 

A St Denis en France, la droite voi alai; 

A un moine oourtou sagement m*aeolntai; 

Damp Nicolas ot non, car je li draDandai 

D'istoirsssnQiennes enquis et encerdiai 

De la g*egte Aimeri, qui tant et recerchai 

Que Je la vraie estoire avoec moi emportai; 

Hors d'un moult très biau livre la matere en puisai. 



On attribue à Marie de Brabant l'idée, si non la eompo- 
Mtion de ce poème, qui d'ailleurs ne peut être considéré 
que comme une suite d*un plus ancien roman sur le même 

personnage. 

(Mmudès. — Ci commence li livres de Cléooadès que 

il rois Adans rima. 

SI non de Dieu, le ctéatonr, 

Qui nous doinst par sa g^raut douçour 
Que les ames li puisisions rendre. 
Voudrai à rimoyer entendre. 
Je qui fis d- Ogier le Danois 
Et deBertain qui fu e1 bois 
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£t de Buevon de Coiumarchiâ, 
Al un autre livre entrepvlB 
Moult merveilleux et moult diveifl. 

Diex doint que tel soit chescim vew 
Que blasmé n'ea soie et repris. 

Nous neeiterous pas plus de T^de ce poème dont M. de 
Reiffenberg a publié de longs fragments dans ses vastes et 

érudits prcMiminat insdtii'd C/u unique de Fhilij^^e Mouskés^ 
évè(^ue de Tournai. 

H y a plosieais manuscrits de cette cantilène ; tantôt 
elle a pour titre : L$ Roman dê Cléomaâèf ei de Clmmm' 

diiie , pujs le catalogue Guignât (N" 1751) annonçait un 
ms. sur vélin, in-f* à deux colonnes, exécuté vers la fin 
du XIII' siècle, et intitulé : < Le Roman de Cléomadès et 
c de Marehadigas son père^ composé en ryme françoisc 
< par un poëte célèbre du xiii* siècle, appelle le Roi 
* Adnàs. » 

Cléomadès est un roniun dont l'action se passe du temps 
des empereurs romains ; il aurait pour nous peu d'intérêt, 
si Tauteur avait donné à son livre la couleur locale conve- 
nableï mais, comme on le pense bien, il garde bien plus 
souvent la couleur de son propre siècle, et alors il devient 
une étude de mœurs, peinture parfaife.de Tépoque de 
Saint-Louis, qui lui mériterait les honneurs de la publi- 
catron. 

Jamais ouvrage n'a obtenu, durant deux siècles au 
moins après sa composition, une vogue aussi considérable; 
et ce n'est pas un petit honneur pour lui d'avoir été le 

livre qui servît au gentil Froissart à faire ses premières 
armes amoureuses , eu le lisant dans sa jeune-^sc avec une 



jeune demoiselle. La conclusiun de la lecture amena le 
même résultat que celle du roman de ZaucekÉ à Françoise 
de Bimini et à sou amaDt 

Le roman de Cléomadcs a reçu une métamorphose, lors- 
que le goût des vers, émoussé par la satiété, s'évanouit à 
peu près complètement. L'intérêt du livre lui survécut, et 
alors le roman fdt tourné de rime en prose par Philippe 
Càmnu, Wallon réfugié en Espagne ; selon Lenglet-Dulres- 
noy il parut sous cette forme avec le titre de : £e rcmuidê 
Ckmades e$dela iéHe dermonâe, Hvre eweeUent et pi- 
teuWj translaté de ryme du roi Adenez. Lyon, Jean de la 
Fontaine^ 1488, in4'' goth. (1). Duverdier dit que Camus 
ou Carauz translata ce roman à la requête et commandement 
de/M» de Croy, S' de Chimay. Comme on le voit, tant en 
vers qu*en prose, tant pour les auteurs que pour leurs 
Mécènes, ce ne sont que des habitants de nos provinces 
des Pays-Bas qui figurent dans la mise au monde et la 
divulgation de ce dramatique et attendrissant sujet de 
Clémadii, 

Cléomadès (le poëme) est ordinairement terminé par un 
envoi de doute Tcrs, qui cependant manque parfois. Il est 
adressé au comte d*Ârtois. Selon Fauchet, il s'agit ici de 
Robert il f tué à la bataille de Courtrai, qu'il perdit en 1302, 



fl) Cette version prosaïque eut maintes éditions; on a encore: 
V histoire et chronique du noble el vaillajit ClamadèSt JUs du 
roi d'JSspagne et de la belle Clermonde, Jille du rof Carmani. 
Parie (sans date) in-l«, goth. Troyes, Gilles le Rougfi, in-4», 
goth. — Le comte de Tressan a éçourté ce sujet et Ta remis 
en stylo moderne^ ea le privant de aa naïveté. 
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fils de celui qui perdit aussi la vie à la Massoure en 
Egypte. 

Pour dire un dernier mot sur Cléomadës, nous joute- 
rons que ce sujet vient delX)rteDi, d*o& il « été rapporté 

probablement par les croisés. CTest sans doute pour cela 
qu'on y trouve Tépisode du Cheval defust^ ou de bois, 
lîction qui se trouve dans les mille et une nuits, et dont 
Michel Cervantes a tiré un parti si comique en le mettant 
entre les jambes de Don Qoidiotte et de son naïf et 
burlesque éeuyer* 

Aymerp de Noirbmne. — On attribue assez générale- 
ment à Adenes eette première biancbe du roman de GnU^ 
Immê au court «e^; on a même été jusque lui mettre 
dans son bagage cette longue ^pée tout entière ; maïs il 
ne faut pas confondre le tout avec la partie. Àdenez a 
beaucoup produit, et on lui a prêté plus encore qu'il n'a 
fait : il est vrai (ju on ne prête qu 'aux riches. Quoi qu'il en 
soit, voici les premiers vers d'Aimery de Narbonne, si 
tant est que ce chaut soit de notre Roi des ménestrels : 

A cest estoire dire me plest entendre 
Où ren peut sens et exemple aprendre ; 
Si veult un poi de ma .... andre 

Pour ce que cil Tait forment à reprendre 
Qui set le sens et ne U; veut aprendre. 
Quar sens repost, ce vous di sanz mesprendre, 
Semble le fèu que Yea eaenedeemdro 
Qui desoiu art et flsnme ne puet rendre, 
Et pour iei, dirai sans plus atendre, 
Del plus prudonme qui fust puis Alexandre 
Très bien le sèvent ii plus {^rund et li mendre, 
Pour ce fait mieulx la chonçon k entendre, 
Qu*ele est de haute ystoire 




Je ne sais si la monotonie des vers monorimes en est 
cause, mais je ne retrouve pas dans cette compositiou la 
verve ordinaire d'Âdeuez. Je n'ai pas cru cependant 
devoir négliger de citer ce poème, puisque des écrivains, et 
Boteauneni M. de Beifibnberg^ le donneai poiiiivenMDi à 
TmUmx de déomidès. 

Maugis d'Aigre mont et Vivien son frère. — Il trexiste 
qu'une copie de ce roman dans le ms. 7183 de la biblio~ 
thèqae impériale. L'auteur commeoce avec cette présomp- 
tion qm n'alNUidouM pres^ jaunis le poète, même dans 
letioni: 

Seigneurs, or eRcontés. n'i ait noise ne ton. 
La dame Dieu de gloire vos doinHt béaélcbon, 
Bt Je vont eentwel d^UM boue eaadion,. 
Fiiie ert deTraleeek^, poi nH aeé voit non. 
Chn jongléor vous chantent de Maugis le larron 
Cornent 11 g-tieroln r<MniH'rere Kallon {Chîirlemugne) 
Pouraidier ses coustas, les quatre lUs Âymon, 
DoQtiliieaeTeBt nie le monte d\m bouton, 
If èa éhe D*eat pee d*iltiieo que noa vœ eentezoo. 
Mès je vos en diroi la droite nascion. 
Où il eprist 1| seoa que U ot à foiaon. 

Ce poëme eât clos pai' ces deux vers : 

Explicit H romans de Manpis te raitlnnt 

Btde Vivien, aon firère, TAmacbour de Monbrant. 

On voit que le poëte donne ici à Maugis le surnom de 
V (i niant ^ après l'avoir appelé larron au 5* vers; c'est 
peutnètre en faveur de la rime : deux anciennes copies 
de cette œuvre, conservées jadis dans la tour du Louvre, 
éteieni auiiiia polies; elles désignaient carrément ce 
liéns sons la dénomination de Mangis 1$ terra» {B&Uo- 
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thêque ProiyfmgrdpMqve, n"* 119 et 493. ) — Lîi iiiblio- 
thèque de récoic de médecine de Montpellier (H. 247, 
fonds Bouhier) conserve une copie de ce poème réuni avec 
plusieurs autres; il remplit 19 feuillets, et celui de Vitien 
(son frère) est contenu dans les 5 folios suivauts. ^ Sur no 
rocher escarpé, près de la Meuse, on montre encore au- 
jourd'hui une grande pierre carrée appelée par les habitants 
teMe de Maugis ; là était aussi Château-RegmuU, célèbre 
par les exploits des quatre Aymon. 

Le Boman de Vwiê% VAmtu^umr, frère de Maugis, 
se termine par les yers suivants qui renferment les remer- 
ciments du trouvère à Foecasion de la générosité de ses 
auditeurs ; ce qui prouve, dit très-judicieusemeiit M. J. 
Barrois, quWdcntz, nonobstant son titre de Moi^ vivait 
en tendant la main : 

Segnors et Itelea dames, Dex vous flaelie peidon, 
Vous, qui de votre argent m*avez doné foison» 

Jhosu-Crist le vous rende qui soufri passion. 
Après vous chanterons des quatre flex Aymon, 
Ainsi corne il vengièrent le duc Buef d'Aigremont 
Que Kalles avait fet oohire en trateon. 
Âésus le roi de gloire, par son santisme non, 
Nous otioit par sa grâee de Paradis le don. 

Cela finit toujours, comme un sermon, en souhaitant 
le paradis àFanditoire. — Suivent les Quatre Jtli A fmm^ 
qui occupent 47 folios du même manuscrit de Montpellier. 
La corrélation de ces trois derniers ouvrages se voit avec 
les deux premiers du ms. qui sont : 

!• DrooUf {sic) Comte de Mayeuce, 46 f"*. 
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2" Gau/rey, duc de Dane-Marche, son fUs, 42 f* ; 
ledébuide Maugis, la transition qui lie aoD explidt au 
début de Vivien par le même distique» et la eondusîoD de 
ee court dernier poème, tout porte à croire que Maugîs, 
Vivien et les Quatre fils Aymon, appartiennent, sinon par 
ridée première, du moins par la forme poétique^ au même 
trouvère. C'esi l'opinion bien expresse de M. J.Barroi8[\), 
honorable Lillois dont Ténidition philologique était abon- 
dante, mais dont l'imagination était plus riche encore, 
n avait conçu peu dVstime pour Li Bois Adenes; dans sa 
sévérité, il n'en faisait qu'un /OK^^Mf, attendu quil n*a 
rien inmtét dit-il, et qu*il n*a fait qu'altérer les vieux textes 
earlovingiens. Hais fl lui accorde généreusement toute la 
versification des romans que nous venons d'énumérer. 
M. Paulin Paris^ qui a donné une excellente notice sur 
les rameaux et branches auxquels appartiennent ces 
poèmes, dans ses Manuscrits /rançaù de la bibliotkègue 
(t. YI. 101 et suiv.), ne s'est pas prononcé d'une manière 
aussi résdue, et laisse la paternité beaucoup plus indécise, 

Pour n'être pas taxé d'être incomplet, continuons de 
donner quelques courtes indications sur les œuvres attri- 
buées, à tort ou à raison, au fécond Adenes : 

Za nraie ystoire du preus conte Doon de Maienee, qui 
otàjlo! ainsné Gaii^rey de Dane-Marche, 

Boon éteit fils de Gui^ comte de Bf^nce, et de Mar- 



(11 Éléments Carhvinaiem, linguistiques et littéraires. A 
Paris, chez J, Renouard, impr. die Crapelet, 1846. in*^", p. 
285 etm 
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guérite de iS.iiuur \^Ci\k d»? Namcs) ; 1 av;iit Hugues pour 
onde. Apre^ avoir Tengé ia mort d'un Irere, Jl>ooii fut fait 
cbefilier à Mayence : 

Qui liet jouifela Bim, une eue moult bnritai, 

Pnr (7f costé Alemni<i:no où sunt li Alemant 
ArcieiHu- eut d'autre part, t>t le boscage g^raut 
Où marchent Avalois, Franchois et Loherant. 

Majenee loi la raidence ponntoeole aMÎgiiée par U* 

poëtfla an chef du cjde CÊnàmmfpm, La forlt dm Ar- 
éenuM est le Teriteble Painaase des ancieDB trouTèns. 

Doon aime Nicoictte ; il d^vre sa mère, preod posses- 
lioii de Mayence, refuse une nièce de Chariemagne, éfonâ» 
Plaadrine de Vaudère, qui bieolM mei an monda Oaafrey, 
son Û\» ainé. Dane-Vont assMge et prend Yanolèn, près 
la fnM des Atdeoaes. Doon a donae enliuits qai tontà 
Farîs, seul anierisés à 8*eBiparer de doue promees et sent 
armés chevaliers, puis s'en revieiuieiit à Vauclère, le ber- 
ceau des fib Doon. 

On pourrait ftalenent étendre cette analyse d^événe- 
neats» tite compliqués, qui i*eiichatnent d^lae fiiçoo aven- 
torense et ponr ainsi dire sans mesan. 

La droUe estoire de Ga^frejf, duc dt DaneMêroke, qui 
Cet atoé des dôme (Hs BooKn t 

Gaufrey de Daue-Marche a la terre saLsie 
Et fu duc de la terre tons les jours de sa vie. 

Le poëme donne le déDombremeat de cette immense hr 
miDe. M. Barroîs détailla les lUts du poëme dans une 
longue liste de tètes de chapitres ou de rubriques* par les- 
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qutîllcs il est facile de voir que le texte du manuscrit de 
Mont pt Hier, où ii les a puisées, ne rts.semble en rien au 
sujet traduit et aoalysé dans la Bibliothèque des ramant. 

Les quatre fils Âymon de Montpellier sont aussi iradi* 
tîonnels que ce qui a été livfé au vulgaire jusqu'à ce jour 
par la voie de Timpression. 

Le président Hénault, si bon historien, était peu initié 
à la lecture des vers romans, car il donna encore à li Rois 
Adenes un poëme qui n*exista jamais. Dans son AMgé 
éhrùwiloffifw i9 Vhigtoire de France (t I, p. 1253), il 
charge notre trouvère du JRoma» de Berkwnâ <lf> Bait; 
le président avait trouvé oe titre dans les premiers vers de 
Cléomadès, où il y a simplement : Bertain gui fut au bois. 
Adenez est bien suffisamment loti de ce qu'il a fait et de ce 
qu'on lui prête, sans qu'il soit encore besoin defoigerdes 
titres nouveaux pour grossir son bagage. 

Nous ne connaissons pas de chansons etde petites pièces 
portant le nom de notre trouvère ; il a pu en lîiîre, mais il 

ne les a pas signées. Par erreur, on lui a quelquefois attri- 
bué des chansons à'miresAâam, surtout de celles d'Adam 
de la Halle y ou h Bossu dArras ; c'est une confusion, dans 
laquelle l'abbé De la Rue est tombé plusieurs fois. 

La gloire littéraire de li Rois Àdenez est suffisante : il 
a fait honneur à la cour de Brabant, qui l'a recueilli, et aux 
princes qui l'ont protège; n"eùt-il compose que ses. deux 
charmantes productions de Berte aws grands jneds et de 
démodés, il serait assez riche de renommée pour vivre 
longtemps. Mais il a voulu tout embrasser, et faire beau- 
coup au lieu de s*en tenir à laire peu et bien ; ce fut son 
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tort, et la critique le lui reprochera toigottrt. H m servît, 
sans scrupule, comme beaucoup de ses confrères, des œu- 
vres de SCS prédécesseurs, et surtout, dans son roman des 
M'i^aucc '^ (l^hjier^ de la chanson de Turpin, ce qui ne 
Tcmpècha pas lui-même de critiqiier noa premiers poëtee, 
tout en s^appropriant leurs premiers essais; cela s'est tu 
soQTeDt depuis (1), et noiiis ]e veirons encore. En atten- 
dant, nous retonmerona à Adenei ses propres uignmenis 
adressés à un antre rîmenr de son temps et qni Ini sont 
par&itement applicables. On en jugera : 

en jugleour qui ne aoreut rimor, 

Firent l'ouTrage en pluaeurs lieus fausner ; 

Démolir et d*«mee et dlumonr meeoMr 

Ne Borent pas les points, ne rnmpnieor. 

No les paroles à leur fndroit pincer; 
Car qui l'istolre veut par rime ordener. 
Il duit mn sens k mesure acorder. 



WBNCEfiLA&y DUC DE fi&ASANT. 

Voici encore un noUe duc de Bradant, qtii couvrit sa 
téte à la fois de la oonronne dueale à feuilles d'ache etdn 
chapel de flenrs des tronvires. 

Wenceslas de Luxembourg, lils Ut Jeun, roi de Bohême, 
et frère de l'cnij*t it ur Charles IV, naquit au commence- 
ment du XIV' siècle. 11 épousa Jeanne de Brabant, fille du 
duc Jean III, dit k triomphant^ mort le 6 décembre 13ô5, 



(1) Giranlin d Amiens, élève de li Rois Adenez, a suivi les 
méiBfls enements. 
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sans laisser de descendance masculine. Jeanne fut inaugu- 
rée duchesse de Brabant et marquise d'Anvers en 1356. 
£Ue fit son enti^ solennelle 4 Lonvsin avec Wenoeslas, 
8on époox. Le nouveau due avait un goût naturel pour la 
poésiot qiii fnt encore excité par les traditions et les habi- 
tudes de la cour de Brabant oà il fut admis de bonne heure. 
"Mms c*est surtout après quH eut connu et apprécié le 
gentil Froissart, à la fois chroniqueur charmant et pocte 
délicat, que Wenoeslas devint lui-même un véritable trou- 
vère. 

Le due avait été fait prisonnier, le 22 août 1371, à la 

bataille de Basweiler, par le duc de Juliers. H fut délivre 
Tannée suivante. Froissart était alors en Bralfuii et il fut 
témoin de la joie publique qui se manifesta lors de la reu • 
trée de Wenceslas dans ses États, ce qui loi fournit le sujet 
d*une de ses plus jolies pastourelles, composée exprès pour 
fêter ce retour ; elle débute par ces vers : 

Kutu Binch fit lo bois de Brainne, 
En i ombre d'un vert arbrissiel, 
VI bregeretes en grant patnne, 
L'autve jour pour faire un chapeU etc. 

Le refrain est : 

Que le duo r^avons. Dieu merei! 
De Lussemboure et de Bralbant. 

Cette pastourelle finit ainsi : 

« Belles, di-je, je vous afR ; 

« .înmès ne revenrai par ci, 

« J'aurai véu par convenant, 

« Le due et la dueolse aussi 

« De Lnssemboure et de Bralbant. » 

10 
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Froissart :3\iiux;ha Ujuta. îaii aWenceslsLS en 1381, à l'âge 



de 44 ans; il commenç-a son Méliadui on Méliûdor il) 
eette même année. £d 1382, ii fit ose putoordle sur la 
gamo4eG«iid; eBeesleoimiieparacmpraïuerTen : 



et le lefisin ^ est : 

Vorgoeil de Bmge$ et de Gand. 

Dès sa jeunesse, Wenceslas s'étati essayé à rimer des 
ebansons, des baOades, des laiset des virelais, qui ement 
llionneiir d'être réunis^ après la mort dn dnc, parles soins 

dn valenciennois Froissart, dont il avait sa reconnaître le 
mérite et dont il s'était déclaré le protecteur. C'est surtout 
à cette circonstance que AVcnceslas doit sa célébrité litté- 
raire. Lillustre chroniqueur s'était donné la tiche de ras- 
sembler Ini-mème les poésies de son Mécène dans son 
roman de MéHoior, qu'on eroit malliearaisementpenln. 
n en parie ainsi dans son JH$ iomjhrm, publié pour U 
première fois dans le Recueil des poésies de Fhnssart» édité 
parii. Buchon, en 1829, Paris, Verdière, in-8", formant 
le tome X de la collection des chronique*. 11 dit: 



'1 ' fî^'lon M. Kermjft deLettenhore, qui sVkI utilement occupé 
de Fruwaart, ce n'eut pas JJéliadiisov MéUador, qu'il faut dire. 
inai« bien Méliadu* et Méliador; notre honorable confrère 
pense qu'il v a deux poëmes au lieu d'un : nous désirons qu'il 
ait raison i il n'y aura jamais trop d'œuvres d'un homme comme 
FralsBart; le tout set de les trouTor. 



« Eny« Lille et le Wameston. » 



Un livre de Méliador , 
h» chevaUer ao soleil d'or. 
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Dedans C6 roman sont encloses 
Toutes l«i ebansons que Judis^ 

(Dont l'ârae soit en Paradis) 
Que fit le bon duc de l^mbant 
Venœslftus, dont on parla tant; 
Car un prince fut amourous, 
Ohneions et diovaleroiis, 
Bt Oft lim DM fit jà faire, 
OHnent qu*li ne le Téist onoqoes. 

Wenceslas a assez de prôneurs comme prince prudent, 
guerrier et. aamiiiibirateur, mais c'est dans les œuvres de 
Froîssart qu'il faut aller chercher les renseignements sur 
sa vie et ses goûts littéraires^ puisque nous n^avons plus lù 
ses œuvres pour nous édifier. Au reste, Froissart, en ma- 
tière poétique efc historique, est et sera longtemps une 
autorité. Quand il parie de son puissant confrère en Apol- 
lon, il le désigne comme Frisque, ùmrkif et Amwreu». 
Ce sont de yraîes qualités de poète. 

En 1383, Froisaart perdit le duc Wenceslas, et passa 
au service de Gujr de Blois. Tout frais encore de ses sou* 
venirs de la cour de Brabant, voici comme il s*exprime sur 

son dernier maître : 

« Ce duc Wincestas fut laige, doux, courtois, amiable; 
et volontiers s'armoit; et grand*chose eut été de lui, 
8*il eut longuement vécu , mus fl mourut en la fleur de 

sa jeunesse; dont je^ qui ai escript et ebronisé cette bis- 

toire, le plains trop grandement iju'il n'eut plus longue 
vie, tant qu'à quatre vingts ans, ou plus, car il eut en 
son temps fait moult de biens : et lui déplaisoii grande- 
ment le cbisme de Téglise, et bien le me disoit, car je fas 
moult privé, et accointé de lui. Or, pourtant que j*ai vu. 
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au temps que j'ai traveillé par le monde, deux cents hauts 
princes, maisje n'en vis oncques an plus humble, plus débon- 
naire, ni plus traitable; et aussi avecques lui, monseigneur 
et mon bon maistre^ messîre Gaj, comte de Blois, qui ces 
histoires me recommanda à faire. Ce forent les denx princes 
* de mon temps, d^hnmflîié, de lai^gesse et de bonté, sans 
nul mauvaise malice, qoi sont plus à recommander, car ils 
vivoient hugement et honnestement du leur, sans guer- 
royer ni travailler leur peuple, ni mettre nulles mauyabes 
ordonnances ni coutumes en leurs terres (1). » 

En 1388, cinq ans après la mort de Wenceslas, Frois • 
sart étant ches le comte de Foiz, en Béam, reTÎent une 
fois de plus sur les œuvres poétiques du duc défiint. Il 

s'exprime de la manière suiviinte : « L'ciccointance de lui 
à moi, pour ce t«mps, fut telle, que je avois avecques moi 
apporté un livre, lequel je avois fait, à la requeste et con- 
templation de monseigneur Wincelant de Bohême, duc de 
Luxembotti^ et de Brabant* Et sont contenus audit livre, 
qui slappelle MéHaéUUf toutes lescbansons, ballades, ron- 
deaux et virelais que le gentil due fit en son temps; les- 
quelles choses, parmi l'imagination que je avois eu de 
dicter et ordonner le livre, le comte de Foix vit moult 
vol en tiers, et toutes les nuits après son souper je lui en 
lisois. Mais en lisant nul n osoit parler ni mot dire, car il 
vouloit que je fusse bien entendu, et aussi il prenoit grand 
solas au bien entendre. Et quand il cbéoit aucune ebose 
oii il vouloit mettre débat ou argument, trop volontiers en 



(1) Chwtique» iê Fwimii, édition Buckon^ i, il, p. 654. 
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parloit à moi, non pas en son gascon, mais en beau et bon 
françois. » 

1cm les soirs, dit La Cnnie de Sainte-Palayc, Frois- 
sartse rendait au château, à Theurc de luiuuit, qui était 
(Mille où le comte se mettait à table ; personne n'eût osé 
interrompre le lecteur, Gaston lui-même^ qui 1 écoutait 
avec une attention infinie^ ne l'interrompait que pour lui 
fùre des questions sur cet ouvrage ; et jamais il ne le ren- 
voyait qu'il ne lui eût fait vider auparavant tout ce qui était 
resté dtt vin dé sa bouehe. Ce n'est pas un mince honneur 
pour leduc Wenceslas d'avoir su captiver ainsi l'attention 
d'auditeurs si distingués, à la lecture d'un ouvrage qui lui 
appartenait pour une très grande part. 

En 1395, vingt-sept ans apràs avoir quitté TAngleterre, 
Froissart retourna en ce royaume pendant la trêve entre 
les Anglais et les Français. Il portait avec lui son rouian 
de Méliador qui lui avait si bien servi d'introduction et de 
bienvenue à la cour de Foix. U espérait que ce serait un 
talisman pour lui ouvrir tontes les portes du palais d'An- 
gleterre. Il vit le jeune roi Richard^ qui le reçut bien^ ,ipms 
étant fortoccupé, ne put goûter son roman. Cependant, un 
dimanche, apr^ un grand conseil d'État, le roi voulut se 
distraire, et le duc d'York, son oncle, Richard de Sturj- ou 
de Surrey, et Thomas de Persy, lui parlèrent de Méliador, 
roman que Froissart lui avait apporté, et Richard demanda 
à le voir : « Si le vit dans sa chambre, dit le chroniqueur, 
car tout ponrveu je l'avoie, et lui mit sur son lit; et lors 
l'ouvrit et regarda dedans, et lui plut très grandement, et 
plaire bien lui devoit f car il était enluminé, escrit et histo- 
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n'é, et oonTert de vermeil vebiix, à dix doux d'argent 

dorés d'or, et rose d'or au milieu, à deux gros fermaux 
dorés et richement ouvrés ou milieu de rosiers d'or. Donc, 
me demauda le roi de quoi il traitoit, et je lui dis : « D'à- 
iiouBS ! > De cette réponse fut-il tout réjoui, et K^rda 
dedans le livre en plnaenis lieux, et y 1^, carmoaH 
Inett parloit et liaoit firançoîs ; et puis le fit prendre par un 
«en chevaUer, qui ae neouncnt measire Bichanl Credon et 
porter en sa chambre de retrait; et me fit de plan en plus 
bonne chère. * 

Qn*e9i devenu ce roman de MiUaiorl nul ne le nît. 
L'exemplaire donné an roi Biebard par Froiasart en peiv 
sonne, et décrit si minutieusement par le dironfqueur» ne 

parait plus connu en Angletenv. Eu France, M. Buchon 
a fait de vainc^i recherches duns toutes les bibliothtujues, et 
il n'a pas trouve de Méliador, le chevalier au suieii d ur. Eu 
Belgique, patrie et dernier séjour de Wenceslas de Bra- 
baai, on ne sait rien de ses œuvres. M. Kerfjn de Let- 
tenbove a beaucoup exploré les dépôts publies, et il n*a 
rien trouvé, si ce n*est que peut-être il y a deux recueils 
perdus au lieu d'un; voilà justement de quoi doubler nos 
regrets. 

Mais ai nous n*svons pas le texte même des vers du duc 
de Bnbani, nouspouvons nous figurer à peu près quel en 
était le sujet. Froissui le dît lui-même dans sa réponse au 

roî Rîdiard : ce livre truitml d^uinuiir. Un prince souve- 
rain il ;i p;is onltii iirciuent le temps de composer un roman 
de plusieurs iiuiliers de vers comme un poète par état; 
mais pour peu <|ue sa verve l'incite à rimer, il peut de 
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tenjp> à ;i litre faire de ces petites pièces légères et courtes, 
qui ne compteut qu'un petit nombre de couplets. C ai ce 
qui est mhé à Weoceslas de Brabant. Il fut auteur de 
piilotmllM, chuifloss, InUadM, ki» el viidw», traitent 
latanileBiflBt ils ms amonn, de tes fMioiit «iphisinide 
jeiiBflMo; toutes cm piëees détachéw ftmnt cobbim» et 
ipplendiei pir Froînaii, tuidîe qnH était de 11 coor du 
duc, de 1381 à 1383, et comme il était trouvé lui-même, 
il les apprécia, et le^ mit en onlre par le coinnmndcmuiit 
de son seignt ui et maitre. Weiicoi is, itiuri trop tut, n'eut 
pas la jouissance de voir ce livre arrangé^ ainsi qu'il l'avait 
onkniné à son poète en titre. 

Quelle est maintenaiit te partie de ronvrage qui appar- 
tient au duc de Brabant, et celle qui revient à Froissartî 
Voici comment on peut résoudre cette question : le trou- 
vère chroniqueur dit lui-même : 

Dedans ce roman sont ene1(me8 
Toufef! les chttnmns (^ue jadis.... 
Fit le boa duc de Brabaut, 

Ainsi, tentes les chansons du dnc se tronvent insérées 
dans te roman. La contexture de Tonvrage, te cadre qui 
sert à eoehâssertes chansons, bis et ballades^ appartien- 
drait i Froissart ; c'est lui dont l'heureuse et riche imagi- 
nation aura trouvé un fond de roman pour y jeter par-ci 
par-là des chants d'amoui l.ijs par avance, et ce fond de 
roman, c'est l'histoire de MéHadus an MéUudor, le cheva- 
lier au soleil d'or, qui probablement n'est qu'une représen- 
tation très poétique et embellie par la verve du trouvère 
aîmabte et courtisan, du due Wencestes lui-nène. IVois- 
sart aun pour son maitre et son proteetour, ainsi qnli 
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le fit pour lui-même dans son Traité aviourtux du jui: 
buisson de jeunesse, plein de virelais, lais amoureux, rou- 
dels et ballades, art istiiiuent amenés par le texte principal; 
comme auAsi il lit dans son Traité de l'FspinetU tmum- 
reuu, où les mêmes pièces ae tronveiit enchtoées du» un 
rédt de aa vie d'enfiuioe et d*adûIeaoeiioe. C'était aa Hia- 
nière d'ananger les natîèffes pour vaner les liiytlmies et 
oooper la monoloiue d^ léeît Tenîfii. Le roman de Mé^ 
Uador, nous le pensons dn inoiiis, a dû être arrangé de 
cette façon : le îon l, ou le récitatif, euit du px te, les chants 
app ii Icnaient au pi tiin ; c'est ainsi qu'ils furerii collabora- 
teurs, mais ils ne travaillërent pas ensemble aux mêmes 
vers, ni aux mêmes paaaagea. 

Il nous reste à donner nos cutijectures sur l'importance 
du poëme de Méliador, Cette importance a dû être consi- 
dérable, et bien an-<lessus des traitéa du Bmiuo» et de 
VJSêpimttk, paiaqne Froiaaart ne parie preaque paa de cea 
deux œuvres de ses premibvs années d*écrivain, et qall 
réserve Méliador, pour charmer les aoîiéea et lea nnita de 
Gaston Pbœbus, et pour se fiure hienveigner dn jeune roi 
Hicluad d'Angleterre. Ce devait être certainement un livre 
important, piquant et attrayant. Qui ne sait que l'histoire 
des amours d'uQ prince jeune et puissant est cent fois plus 
intéreaaante que celle d\in naïf et pauvre clerc? 

Et maintenant qui retrouvera Méliadoj ' On a découvert 
dans la bibliottiè(|ue d'une université anghuM le manuscrit 
original de HahanMaur, du vu' siècle; on a n^trouvé, dans 
la bibliothf'({np du roi Lonis*Philippe, le roman de Gnil' 
Umm ét EwMmi^ longtempa égaré et oublié ; on fait tous 
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les jûiirs dans les vieux dépôts, des trouvailles de livres 
qu'on croyait perdus; ne peut-il donc pas arriver que Toii 
retrouve un jour ce ▼dume précieux, si bien décrit par 
Froiflsart» et oGPert par lui au jeune roi Richard II, qui or- 
donna qnW le serrât dans M ekanibre dereêrakt? H a du 
être, pendant longtemps, un objet de vénération à la cour 
d*Angleterre, puisqu'il contenait tout ce qu^on connaissait 
des poésiesdu duc Wenceslasde Brabant, lequel se trouvaii 
être l'oucle de lady Anne, fille de Tempereur Charles IV, 
Anne qui avait épousé Richard II et était alors reine de la 
Grande-Bretagne. C'est aux lettrés, aux savants, qu'il 
appartient de faire des appels an monde éclairé et intelli- 
gent pour qu*on ne se lasse pas de recherclier ce double 
monument de Fesprit d*an prince él^uit et d*un poëte et 
dironiqneur célèbre. Ne désespérons pas qn*un jour nn 
heureux investigateur ne mette la main sur cette précieuse 
relique littéraire dans cette Angleterre qui monopolise tous 
les genres de richesses. 
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î.n trouvère du XITÎ* i>ïhch\ qui prerni le num de 
Capclaiii de Loon, est-il ohgiuaire de laFlaudre maritime, 
ou de Tancien pays de Liège? Nous connaissons deux 
localiièi de ce nom de Zo<m : l'une, située dans le canton 
à» Gnvelmes, anoncUasement de Bunlcerque; l'autre, 
appelée Grooi Zom, est un petit village proche la ville de 
Zoot on Sùrekhem, capitale d'un comté oonsidéiable, 
entre St Trond et Tongres, dans l'ancien pays de Liège. 
Kous pt'ucLouspour douuer uuire chanteur à cette dernière 
localité. 

Il se pourrait peut-être encore que le Oapelain de Loon 
lût de la TÎUe de Laon en Picardie, qui a fourni plus d'un 
poète et que Ton nommait an moyen-âge MmM^Lonm, à 

cause de sa situation topographique. Cestainsi que rappelle, 
en r2o8, it- trouvère Alexandre du Pont, à la lia du suu* 
roman de MaAomt. 



• De Noatre Signer Jhsau Crlat 
> MUetCC.einkaate«tvit(l) « 

Posons une seconde question : Ca^laia est-il le nom 



(l)Ce roman a été publié par MM. Reinaud et Francisque 
Michel, à Parte, ches SUveUre, 1881, gr. in-8*. 



« Chi faut 11 Romans de Mahon 
« Qni fti fais el Mont-de-Loon^ 
« En l'an de rincaroation 
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propre du trouvère, ou celui de sa qualité? Nous croyons 
qu'il n'est question que du nom du poète, parce que les 
deux pièces que nous avons de lui ne sont nullement dans 
la pensée et le stjle qui conviennent à un (Aapelaiii, 
même à celui à\in manoir féodal du moyen-âge, ou d'un 
chapitre de nobles chanoinesses. C'est tout-à-fait de la 
poésie galante et très-légère, parlaitement dans l'esprit de 
aoa trouvères du XUP siècle* 

La première pièce consiste en une sorte de dialpgue 
entre une jeune et belle châtelaine, enfermée dans une tour 
par un vieux mari jaloux, et un chevalier qui vient, 

pendant la nuit, chanter et causer au pied de sa prison. 
Les deux amants se désolent d'être si loin l'un de l'autre, 
mais ils se consolent en pensant que le tyran de la belle est 
fort âgé etquesa mort ne peut tarder à combler leurs vœux. 
Dans ce dow espoir, ils se séparent en se jurant fidélité* 
Toutcela est assez délayé'en plus de cent vers (1). La 
seconde pièce est une simple chanson d*Éimour, en la forme 
ordinaire, divisée en quatre couplets de huit vers. 

Voici les deux petits chants de Capelain de Zoon. 

CÂPBLiUNS DE LOON. 
{SiHwih, 4u Soi, Us. n* IM suppl. fir. — f*79 v«.} 



Un petit devant le jor 
Me levai Tautrier, 



(1)T1 no faut past^trotroprxig-oaiil^ur la moralité des œuvres 
dtiè trouvères ; celle-ci affiche des principes \m peu relâchés, 
mais elle est jolie et a obtenu une oertaine vogue au moyen» 
âge, car on la retrouve émaeinq manuserits de la bibliothèque 
impériale. 
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Sospris de uovelle amor 
KimefaitTeUier. 
Pot conforter ma dolor 
Et por alégier 
M'en ala coillir de joste o i vprgier. 
La dedens en i. destroit 
Of I ehevttlltor 
DflSOfl [sic) lui en haute tor 
Dame ki molt lot chier. 
Ele ot fresche In color 
Etchantoit par tarant doçor 
Un doG cant pttex mélle à plor, 
Et dlit eomme loiaus drue: 
Amis, vos m avès perdue ; 
Li jalos m'a mis eu mue. 

Quant It ebevallier* entent 

La dam au ▼isoler. 

De la grant dolor k'il sent 

Comence h. plorer. 

Lors a dit en sospiraut : 

Ib tI enserrer 

Dame, vostre bd eors gent 

Kfi tant doi amer. 

Or mestoura longement 

Les g^rans biens comperer 

Ke Tolontiers et aovent 

He BOlIiés douer. 

Las, or me vait malcmcnt 

Trop k chi aspre torment, 

Et se oon n'os dire longement 

Sire Dlex, ke deTenione nos ? 

Comment durée tous ? 

Cornent puis je durer sans vous 

£t sans moi cornent durés voue? 

DIet la dame : dos amis, 
Amora me sostient ; 

Assés est plus mors que vis 
Cui dolors maintient. 
Les mois gist mes anemis ; 
Faire le oonvimt. 
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Ne je n*ai Joie ne ris 
Se de T08 ne Tient. 

En vos ai mon p*?nsor mis, 
Totadès m'en Kusyient. 
Se H oon yoê eut eeeMs, 
Li euer à vos se tient 
Si faitement l'ai emprîs 
Ke je serai h tosdis 
Vostre loial amie, 
Dot eon si je nevot voi 
Nevosobll-j^mie. 

Dame, je sai bien de voir, 

Si l'ai esprouvé, 

Ke TOS ne porriés avoir 

Cner de fanseté. 

Mais ce me fait si dolofr 

Ke j'ai tant esté 

Sires de mon grantvoloir 

Or «i tost passé. 

Diesm^amis en nonéhaloir 

Bt del toi oblié. 

Je ne péusse cbaoir 

En grignor jKJvreté ; 

Mais je sni en tmin espoir 

Ki bien me porra valoir. 

Et Diex le me doinstencoire awir 

S'est drois Ice j'en die 

Se Dieu plaist, li jalos morra; 

Si raTerai ma mie. 

Ami?!, vos désirés 
La mort au jaious. 
Si faic-je, si m'ait Des, 
CSent tans plus de Tons , 
K*ll est viex et rassotés 
En si a la tos (la toux); 
Lais et maijrres et pelés 
Etglous corne lous; 
If aies ieehe» a assés 
Li desloians, li rous; 
Tote sa graindre bontés 



Digitized by Google 



— 158 — 



98 



Bit de çoukll est ooiu. 

Diex fait il com sui irés 
K'il en a rpr volentés. 
S'Mt droiB ke m'ea plaine 
OHDnentgarim 
Dame à tel mari? 
Comentgarir*, e'ele n*aime ? 

Âmis, or vous en alés, 

Car Je vol le jor 

Des ore mais n*i pocrés 

FairP lonr s-rjor. 
Vostre fin cuer me lairés 
Et uaiés pauor; 
Kevoftavésetaréa 
La plualoialanior. 
Des ke vous ne mo poés 
Jeter de cesU^ tor, 
Plus sovent le regardés 
De Toe iez par doçor. 
Lors s'empart cU tôt Irés 
Et dist : las, tant mar fui nés 
Quant mes cuts est chi sans moi. 
Reniés, dolans m'en part 
Adieu oomano Jon met amers kilea m'esgart [Sic], 

I.B M^tffi (CAPBLAINS DE LOON^ . 
Mime manuscrit (184 suppl. S.] — f» 80 r». 



Amors m'a asis» rente 
Tele ke ne purt faillir ; 
Ades velt ke por li sente 
Les mans dont ne qoler garir. 
Monlt me sont doue à aeatlr ; 
N- jamais Diex ne consente 
Qui puisse à joie venir, 
Amors, se vous m'atalente. 

Dist amors: moi n'a créante 
N'en gré ne me puet venir 
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Sè d« tel UdOM me oonwate 

Solement îi *scntir 
Les maus dont ne puist gnrir 
Voil jou ke U tiens cors sente 
K'k ton vhrwi, mot fàIUir« 
Twi atiae eesto wte 

Doce amie, belle et jente, 
Deaiszdontjevoeramir 
Vos piol ke sotte plut lento 

De moi grevfir et haïr. 
Ma prolere et mi sospir 
Serotent en grignor vente 
86 Toe daigniéi oTr 
Certlas Id si ee démento. 

Por noient voir se dCTiânte 
Je ne le daigueroie <fft 
Ne J» ne eerant en vente 
Sa pNÎere et si sospir. 
Pnr f*o ne puis estre lente 
De lui grever ne Imïr; 
Car lioildontlatemir 
m voient beUe ne geote. 
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Le non; de CiUpre esi-il celui de Tauteiir d'une chanson 
au dernier couplet de laquelle on lit : £a ChUtre 4U„..? 
G*est ordinairement le lien où les trouvères déclarent leur 

nom dans leurs œuvres, et la forme en laquelle ils sé 
révèlent au lecteur. Si ce nom, ainsi placé, est celui du 
poëte^ ce qui ne paraît guère douteux, ce même poëte ne 
pouvoit être qu\in trouvère hainujer : Chiêvres est 
le nom dNine très ancienne petite ville du Hainaut, 
nommée Servi» en latin, et située sur la route de 
Hons à Ath. On y a honoré depuis des sièdes une 
image miraculeuse, dans la paroisse Notre-Dame, qui 
attirait beaucoup de pèlerins. La seigneurie de Chièms 
a été acquise, en 1440, par Antoine, seigneur de Croy, 
qui Tacheta du duc d'Orléans. Guillaume de Croy, guu- 
vemeur de l'empereur Charles-Quint et son premier 
conseiller, y avait fait b^r un château, dont il reste à 
peine quelques traces. 

Cette terre est passée ensuite dans la famille des comtes 
d'Ëgmont, et enfin est tombée en la possession du prince 
Pignatelli. C'était autrefois une des paines du Hainuut. 
Suivant une monnaie frappée sous le règne de Charles^le 
Chauve, Chièvres existait dès Tan 877. 

A toutes ces illustrations, il ne manquait à cette petite 
viUe que celle d'avoir donné son nom à un aimable trouvère 



qui peut-être est sorti de son sein. Dans tous les cas il 
sci ait originaire des enviions, ainsi qu'on le voit par tous 
les persounu^es portant des noms de familles empruntés 
à des localités. Les Cambray, les Douay, les Douchy, les 
J}*ftv»rae8, les Tournay, les Debaray, sont tons cantonnés 
dans nos provinces, et ont en évixlenunent ponr auteurs 
des individus nés dans l'endroit même dont ils ont pris le 
nom. Si aiyourdlrai on trouve encore cesfannUes ^upées 
non loin des lieux qui les ont nommées, cela devait encore 
être plus vrai au xui* siècle, époque où l'on était plus près 
de rorigine des noms de famille. Il doit donc nous être 
permis de penser que Za Chièvre a vu le jour non loin 
de la petite ville ainsi appelée, ou du moins était originaire 
de la province dans laquelle elle se trouvait située. 

Aune lieue de Chiè\Tes, à Cambron, florissait une abbaye 
de religieux de Tordre de Cittaux, fondée vers l'an 1148, 
par Anselme de Trazegnies, seigneur de Péronne, cha- 
noine de l'église de Soignies. On honorait aussi en Téglise 
de ce monastère^ une image miraculeuse de la Sainte 
Yiei^, dont le culte y devint célèbre en 1922, lorsqu'un 
juif faussement converti vint la percer de cinq coups de 
lance qui produisirent autant de Uessures dont on vit 
couler du sang. Un tel événement en ces temps de foi re- 
ligieuse dut émouvoir les populations, et animer la verve 
des poètes. Un trouvère (in y^ys, que la ville de Chièvres 
pourrait peut-être aussi revendiquer, composa, sur cette 
dramatique histoire, un poëmc dont nous avons donné plus 
haut des fragments importants. 

On lit au chœur de l'église de Chièvres l'inscription 

II 
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suivante t t Cy gist iHRtt cfl tris iNottre nessin Gafl- 

• lauBiedeCrov, marcjtus df FJcntv, seigneur de Chievres, 
« Neuf-Maison, de GuuptUt^, Bourbourch, Gravelingne, 
« et Seigneur de Nieland, mort au château de Reoty. 
i Le !«' aottt 1565. i 

On y Toit tnssi les tombeaux da seigneur de Qileiiglueii, 
décédé en 1553, bafllî de Gbîèrres, celui de Tayeul du 

baron de Woerdeii, mort en 1598, et ceux de plusieurs 
dames nobles et illustres des familles de Dumont de Gages, 
de Biéry et de Zomberg. 

Pour en revenir au chanteur du nom de Ckii9r$t^ nous 
ne citerons qu*une chanson de lui, contenue dans le Hs. 

de la bibliothèque impériale n" 1989, fonds Saint-Germain, 
8*, 34r''; elle a été insérée par M. Leroux de Lincy, 
p. XLVIII de ses jjréliminaiies du tome 1" de son Recueil 
det chants hutoriques français. Cette petite œuvre n'est 
pas la seule du trouvère; il ne devait pas s'arrêter en si 
bon chemin; aussi en connaît on cinq autres de lui, et on 
en découvrira d'antres encore, et même, si parai les chan- 
sons anony mes 0 en est d'exceHentes, ce qui est assez rare, 
on peut les attribuer à noire auteur. 

fioileau a dit : 

« Un sonnet sans défbut vaut seul un long poëme » 

Nous pourrions afBraer, en empruntant sa pensée, que 
les quatre ou cinq couplets que nous insérons plus loin sont 

préférables à certain poëme roman de plusieurs milliers de 
vers. Cette chanson ré unit la délicatesse et la finesse de la 
pensée à l'agrément et à lauaïveté de l 'expression : elle brille 



m 
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par le fond et par la forme. CTest une peinture vive et pliflo- 
sophiqae de Tamour, de ses joies et de ses maux, de ses 

civantiiges et de ses infortunes. Ce qui était vrai chez les an- 
ciens, le fut encore au XIII* siècle, et n'a pas changé aujour- 
d'hui. Il n'y a pas d\^ge pour ce vieil enfant qu'on nomme 
l'Amour, qu'Ânacréou et Ovide ont si bien connu et chanté 
et que le modeste trouvère du Hainaut semble avoir aussi 
traité aveo connaissance de cause'. Le lecteur en jugera par 
ces gentilles stroplies : 

ï. 

Qui bien vuet Amors descrivre ; (décrire) 

AmoTs est ekmale et bone ; 

Le plus mesurable énlvre. 

Et le plua sage abrlçone, (trompe). 

Les emprisonez délivre, 

Les délivrez emprisone; 

Chasoun Ikitmorir et vivre, 

Bt à ehaseun toit (enlève) et done. 

8. 

Amocs est large (générewc) et avère (avare), 
&Vi est qui voir en retraie; (parle) 

Amors est dolce et amère 
A celui qui bien r essaie. 
Amors est marrastre et mère, 
Qu'ele hatetpuis rapaie ; (appaise) 
Mais cil qui plus la compère (contente) 
Ceeteil qui mains s*en esinaie (effra^re). 

Sovent rit et sovoit pkwe 

Qui bien Tf met son cnrnp*<', 

Bio!ia et mais li corrent Bore, 

Sou preu quiert (profit cherche] et son damage. 

Se la Joie Feu demore, 

De ce r'at graat avantage. 

Que H biens d'une soûle ore 

Les mais d'un an ressoage (soulage) 
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Ift CkiitMre dit, senz faintfse 
D'amors a la d^flnaille (en terminaak), 
Qur tel com il la dPvÎRe 
La trueve chascuns, sai^s faille (faute). 
Mata cO eai aanon Jostlse (oommuide) 
Deèhose qui auques (autant) vall]^ 

Ne porrnit. Pn mile guise, 

Le grain coillir senz la paille. 

Cette fin est phOoaophiqueet Yniîe. Buis un autre ms. , 
qui 8 servi au président Faucbet, cette jolie chanson a un 
couplet de plus qui vient après le deuxième; nous le 

transcrivons ci -après, ainsi qu'un refrain qui revient après 

chacun des couplets : 

Amours va par aventure, 

Chacun y pert et gaa^ne. 

Par ontni^ etparineaaie 

Sane {gvéAt) ehaeiui et mâiagne (estropie). 

Éurs (bonheurs) et mesadventure 
Sont toejors ph m eompaig-ne. 
I\>ur c'est raisons et droiture 
Que ehssoons s*en lot et plaigne. 

Voici le refrain général de ce chant ; 

Et foie pt Rîige est nmors, 
Vie etmore, joye etdolors. 

Une autre chanson de la ChUurej dans laquelle il se 
plaint des perfidies de sa maîtresse, a été publiée par 
extrait, dans le t. XXIII de Vffkhire lUtMre iê la 

France (p. 752) ; cette pièce prouverait assez que ce trouvère 

a été mallitiureux en amour, ce qui l'a conduit à chanter 
les inconvénients de cette passion , avec une certaine 
énergie, dans la meilleure de ses pièces que nous venons de 
publier et qu'on pourrait intituler : le% AnUthéses 
d'amour. 
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Le trouvère îi Chièwê, ou Ut Chiiwe, est quelquefoia 
nommé Bob9fi d$ B»nt^ ee qui pourrait (sans sorlir du 
Hainaut) rappliquer à la loealiié de J2d«Mrprèi Yaleiir 
eietiiies; mais le préaideBt Fawbel a tranché la question 
me noe décision absolve en l'appelant Âoè$rt de Jteims» 
M. Paulin Paris, dans XHittoire littéraire ée la Frawê, 
voyant ces variétés de noms, s'est décidé plus judicieu- 
sement à riiiscnn^ sous le nom de Robert la Chièvre. ce 
qui A*exdut pas ce poète de notre petite viUe du Uaïuaut. 



ce 
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C^ltw» U ilnhuutl. 

En général, on n u <\nr. très peu de détails biographiques 
sur les trouvères ; personne ne s'est chaîné, de leur temps, 
de foire leur paaégyriqne : tout ce qu^oii sait d*eai, c'est 
ee qu'on a pv tirer de leurs oeuvres mêmes. Noos vrom 
doDcpea de chotesà dirednpoSte Golina, né dans le Haï- 
Haut, vers le oommeiioeineiit da xtY* siède. Il était os des 
fiunilierB dn sei§;neiir de Beamnoot» et pent-ètie TÎt-il le 
jour dans eette modeste TÎUe de Hainaat, o& se tenait une 
petite cour. H resta attaché, pendant une bonne partie de 
sa vie au fameux Jelîîvn de Hainaut, l'un des hommes les 
plus remarquables lie ia muiLié Ju xiv* siècle. Ce trouvère 
raccompagna dans ses expéditions militaires en Angleterre, 
qui dépassent tout ce que HmaginalMtn peut enfanter de 
plus aratarenz et de ploa chevaleresque. 

Il est probable que Colins était, en 1346, à ia bataille 
de Crécy, avec Jehan de Hainuut, qui y sauva le roi de 
France Philippe de Valois, son beau-frère. Tout ce qu'il 
vit aloft monta son imagination de poète » ei le fit chanter 
en vers cette journée fiunense comme ane des gloires 
de son maHre, Il fit ainsi à la fois acte de courtisan ci de 
trouvère. 

Colins a été ainsi appelé à voir son nom joint à Tun des 
plus grands événements guerriers de son tempe; il dit de 
lui daaa son poëme : 
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• .... nyacionméiieetrel 

« Qui en serties hauts hommeft d*eU 

M Colins a nom, de H^'naut nés, 
« Que par plusieurs fois s'est penés 
« Du bleu dos bons à mentevoir.... h 



C'est À peu près tout ce q«*il dît de sa peraon&e. 

Colins a été longtemps appelé, même par des gens très 
savants (1), Colmi de Hainaui; c'est par mie faute de 
lechm, perpétuée de livre en livre, que ce faux nom avait 
prévalu. Ctlm n*est pas un nom du pays; sa terminaison 
n'ia rien qui sente le Hainaut, tandis que CnHiM est une 
véritable dénomination hennnycre, encore connue aujour- 
d'hui et qui a même reçu quelqu'illnstratîon dans ia répu- 
blique des lettres et dans les fastes militaires de la Bel- 
gique. 

lïouspouvonsdterd'abord Pierr$ CoHm^ néà Enghien, 
en 1560, seigneur d*Heetfelde, qui reçut des lettres de eho* 

Valérie signées à Madrid, le 31 juillet 1630, par le roi 
Philippe IV. CorneUle Galle, junior, grava sou portrait à 
Tàge de 80 ans. lia composé : 1" V Histoire des seigneurs 
d'Bnffhimt (dédiée à Anne de Croj, duchesse d'Arschot; 
Mùia, Fr. WmM, 16H pet. jn4«; et 2' T\9tànm 
aulicimt dédié à Philippe Emmanuel de Croy, comte de 
Soire, baron de Condé) MonHàtttt J. RateH^ 1640» pet. 
in-4*. — Mentionnons ensuite AMoiiu CoUtUt Gabriel 



(1) MM. Vau ffasse/f , Jteifenhe -fj rt mitrr's ; M. dft Reif- 
fenberg, daiu» ua de ses deru^rs ouvra^jes, a rétabli la véri- 
table leçon du uom de ce trouvère, «B annonçant qtt*U m'en 
devait rmdioation. 
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Colins, chanoine prémontré, ses parents ; Philippe Colins^ 
son fils ; et son arrière petit-fils le comte de Coli)ig-3for- 
tagne, né à Naœur, chevalier d'honneur de la Bauphine 
(Charlotte Elisabeth de Bavière), capitaine en second des 
gendaniieB de BooigogiM^iBori le 94 nais 1730(1). Snfin, 
nous trouvons encore BtnoU CMto#, oolond dVin r<%imeui 
espagnol à la solde de rBmperenr ; et Sn^lébêH CUm$, 
son frère, mort an senrioe de la maison d*Aviriefae, étant 
guidon au régiment de pied du baron de Moriamei. 

Y a-t-il quelque patenté entre le tionfère CoUiUt Iubû- 
Uerde Jehan de Hainant, wdgniwir de Beanmont, en 1346, 
et les Colins vivant dans la même province aux zvi* et 
xvn* sièdet C'est asses probable, mais il serait peai4tre 

difficile de le prouver rigoureusement j2i. Mais il existe 
néanmoins ce nipport entre eux assez singulier, c'est que 
la famille Colins fut de tous temps attachée à celle des Croy 
et d'Ârscbot, et que, même dans les années qui précédèrent 
la révolution française, une demoiselle de Colins habitait 
encore au château de l*Hermitage, près de Condé, ches le 
maréchal due de Croj, ci j Jouait la comédie de sodété 
avec les Croj et les d Avré. 
Mais revenons à notn trouvère CoUnt. Son chant sur 



(1) M. le baron de Stassart a publié, dans les Bulletins de 
rÀeêdémie rofoleéte Be gique, nnenotleesor leohevaUerPtfmv 

pages. 

(9) La probabilité d'autant plus grande qu'un autre 
Pierre Colins, père de lliigtorien d'Enghien, et un Jeun C^int, 
îiyeul du même, docteur-ès-loix, membre du conseil privé, re- 
montent jusqu'au XT« aièole par leur naissance et ae rappro- 
chant beaucoup de lacontemporaaéitédu trouvère, chantre de 
]abataUIede64Qj. 



m 
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la bataille de Crécy eut du retentissement dans tout le 
Hainaut et le Tournaisis. A celte époque, Gilles H MuUis, 
abbé de SaÎAt-MATtm, de Tournai, écrivain distingué «a 
prose et en vers, recueillait avec soin et par ordre de eoo 
évéque, lef événemeDie de aon tempe ei de k g«err» entre 
AlmMod ni d'Anglelerra et Philippe de Yalois ; il trouva 
de Toutnige fût iouctuuit U UMU iê Crioif, et fl Fan- 
neiB àea relaiioD; il explique lm*iiième, en quelques lignes, 
comment il a été amené à intercaler ce poëme sur cette 
fameuse journée, pour eu conserver la mémoire et pour la 
consolation de l'ayenir. 

Le memiserit de It lyiMioUi^iie tnp^riale« n* 6271 , con- 
tient crlte c hronique de Flandre, en latm, par Gilles li 
iMuisis, sous le titre de : Chronicon Flaudria ; on y trouve 
plusieurs pièces historiques sur Tabbaye de Saint^Martin 
de Tournai, sur les dissensions entre Édouard III et Phi- 
lippe de Valois, etc.; tons ces morceaux sont écrits en latin, 
à rcoGoeption dn poëme snr la bataHU de Créùg, qui eom- 
menoe an 14* feuillet Le ehroniquenr toumaîsien le cite 
comme un poème assez popolatre de son temps dans la 
Flandre» 

Cette cantilène a été publiée par M. BfÊÛum dans les 
appendices des duronîqaes de Froissart (tome ui v des 
CSIrMi^iMf MfiMMte , pages 281-300). D aons est tombé 
sons la main une bonne copie de ce poëme, et nons croyons 

devoir le donner ici en entier et sans en iitii iciruiiclicr, 
en dépit de ses 567 vers. Il ne s'agit pus ici de ces chan- 
sons de gestes remplies de fables, ni de ces labliaux faits 
sur des contes: c'est une pièce pleinement historique. 
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rimée sur un fait mém?rable par an iémoiii oculaire, nous 
n'hésitons doae pas à la transcrire sans aacnne mutila^ 
tiOD (1). 

Le bun abbé Gilles H MuUit entre en matière de la ma- 
nière suivante (2) : 

Batahib db Osègy* — 1346. 

« Notandum igitur, quod 4}aidam familiaris domino 
• Johanni de Hanuoniâ domino de Byaumont confecît in 
« métro gaUico quemdam reiulum de snpnidicto bello et de 
i morte probonim et nobilium vironim, cnjns tenoiem 
I fecî ÎBSerere in praeaentî opusculo ad memoriam et 
« solamen futurorum. » — • Vient cusuite lu teiicur et copie 
du poëiue: < Ténor et copia rotuii. i 

Âu temps qu'esteis est en deoouye, 
Ke H sollaux laist son haut COUrS 
Et que li tamps se refroidist 
Que li frois la verdeur matist 
Bt flfcit les vers arbres Jannir, 
L'on voit à méurté venir 
Tous frais qui de fiuer sont yssant; 
L'on voit yvcr apparissant 
Seloiic le droit cours de uature. 
Bn celui tamps, par avratuie, 
Bstole endormis en mon Ut, 



(1) De notre temps on a publié : Bataille de Cricy, marehe et 
position des armées française et anglaise, certifiées par le baron 
JSepmour de CorutatU^ 3< édition, aogmentée de quelques obser- 
étions sur un mémoire réoemment publîfi sur le même sujet, 
par M. A mbert, chef d'escadron au l" régiment de carabiniers. 
AUevUle, impr. de /eune. pMris, Dumoulin, 1851, iu-â^de 
ni-86 pecres avec une carte. 

(S) De Smet, Corp. ehr. Fl.. H, p. SS8. 
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Ifait mont y ol «lté petit 








Or o\és quM] m'estoit avia 




Qu'en un ir hnstel maté entrai 




Pftfdâvftnt la Dorte 6iiûontr&i 




Un Turlet iiMNittrlitQ alflBOUfcnMit. 




J*a)my à loi et tout k ptat 




Li dis : — Renom, bien vous ooqgnoli, 




« Car v(''u vous ai autro foiH, 




£t vous moi. s'il vous nLftist dire. 




OrflMditofl. Benon. bfam iIn. 




8*11 TOUS pltls^ qui mi ea ettro. • 




rî!'^ tourna son vlsago îi dieitni 




Oultre passa sans dire mot, 




Et je c roi bien que il ne pot , 




Ow de duel ecloii II astaini 




Que ses vis ert de lanuM tains 




Et pallis, que bien l'aporçui. 




Adoncx|ues mout esbahis fui 




Dont tel duel li pooit venir ; 




AdoDo ne me i>q> plus tenir 




fTuTunt nlilMio trowr eiuiiierve» 




En la sale entra! nioult ginniervi 




A venir pris et à aler ; 




Mais ne trouvai à cui parler 




Ne k oui en <M» denuDde. 

m^^m w ^e^AA ^ran sota ^ w0aeBVisemive 




Par 1a nie oui nuMitt ert Bmide 




Alaî tant fit vinirt k'une al^ii 




Trouvai nui n'f*<ttnît iiaii lUAllltlâa. 




Au bout du la sale coisi 




Clerté, et arraol nnise ev* 




Tout droit m'en allei celle part. 




Car du Knvoir m'estoit moult têtt 




I>R v^rit^ do c*^str> rhose. 




Une cambru vi qui crt cloae ; 




Otile part ving grentelénrei 




Car dedans Qltffrant murmure. 




Mais je ne poî entrer î!f'(^rms. 




1"* 1 i *?PATîtfî iiTMriT riiiilrnir i? #*Tli*i*Tl^ 




Souclî âairuut, ut de doui» basme. 




Lndedens oy vnedsme 




Plsladre, pISBrer» «t giani duel lUve 
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Dont forment me devoit desplaire 
Quant dedOM entier ne powHe ; 
Mats là demourai toute voie 

Longement, et pour cele fia 

Ke je sui tout certainR et fis 

Ke Lamech, Racel, ne Judée, 

Quant la vie fa aflinée 

De Joeué leur trèfl boin Boy, 

Ne firent onqups tel desrol 

De pleur de lamentation, 

Ne depuis la destruction 

Troye la graut, ne fii tels duels 

Ne ne sera mais véu d'oeutls 

Ne aussi d'oreille escont^^a 

N'oye ne fu tiex (tel) pit<'>s 

Ken la cambre avoit de tous sens 

Quil n'est nuls bons qui éustsens 

Ne vaéiaoÊse de le letraire ; 

Non pour quant ne m'en veuil-je taire, 

Aiuçois veuil mettre me étudie 

A ce que je raconte et die, 

Tantpoy com en pounai oomprandre. 

Pour l^u ne me veuilliés reprendre 

Se je le di, si com je say ; 

Qu'à miex dire poi de «"n« ay. 

Eu la cambre out dulour commune ; 

Entre les antres j ot nne 

Dame, qui disoitk voix mate. 

Hé ! Proesce ! la mors t'abate ! 

Qui m'as toUue ma faiture. 

Hé Diex 1 en ne sui-je Nature, 

Qui & num gré «vde (Ut 

Le boln roy que tu as deflUt 

Qui estoit sires de Boliaig^e. 

Lasse ! ne uat à qui m'en plaigne 

De toi paresoe despiteuse, 

QuiasparVemprise ouirageuse 

Et de son gré mené morir 

Le Roy dont il convient tenir 

De toute honneur partie garant. 

De c^hi trai k mon garant 

Dame Largesse, que la voy ; 
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Ne Loyautés, si coin je erûy. 
Ne dira mie lo contraire. 
Courtoisie la déboiinnire 
Et Joie le tesmoignerout. 
Poaret geni d'anaes qui fenmt 
De Proeaoe mpon errant. 
Larg-p^^sp rospont en plotirant 
Nature, je nesai que dire, 
Tant ai au cuer et duel et ire, 
Que plus ne puis et eert bien droie ; 
Puis que mon est li larges Roys, 
Qui sans promettre tost donnoît; 
Qui si noble vie menoit 
Que toute honnour ert eu li prise, 
Vé Diex ! tant l»ien «roie apriae 
Sa gonyemanoe ooDgnéue ; 
Puisqu'il ot perdu la réue 
Que tu li tollis, ce scés tu. 
Bien l'a Courtoisie véu 
Bant et Jetant il diiére Ile 
Hounorer boine compaignie 
Grans joustep et fpstps t-^nir. 
Qui vit onques ce avenir 
N'a homme nou véant ce faire? 
Les bons tons jeun à II atvaire 
Et avec li partent mener ; 

So faisoit-îl parbinu donnor 
Par biau parler, par compaigu'ier. 
Par ses fais puis-je tesmoignier. 
Ce soet Proesee, que y<A là. 
Qu'en PruM à grant gent en aln 
Pouressaucier crestienté ; 
Et sai des tesmoins grant plenté 
Qu'il dlsoit à ses chevaliers : 
Seigneur, je aerat llmounlers; 
S'il ne voit, o'ils devant le maine ; 
Bien sueflVe des limons le paine; 
Ainsi va la oharrete bien. 
Ainsi, Seigneur, ne doubtés rien 
A noy suire ; se je ni voi. 
Bien suirai cclli devant moi 
Et si porterai en tel guise 



al 



Dlgitized by Google 



— m 



Les ibini limons de larg« mise 
Que TOUS qui ch^trret^^ perés 
De vrai cxicv lo\ al uie buirés 
Ainsi pourrons aaus détrier 
Tout dvolt à honnour earier. 
A il ci mos de bon selgnovir 
De noble fll d'Empereour 
D'ounour attrait et l'atendant, 
Hé certes! tout bon eu tendant 
Doivent bien teto nu» ooqjoir 
Et avec m l'eure haTr. 
Nattiro, que tu l'avug^lé as, 
Certes perdu tel avugle as 
Que Jamais n'avuglerastel, 
Bt grl peida on oatel 
Si bel qnll ne fa onqnea teli. 
Tons Tioii vénnt jouoitausdAl 
Pour tenir en joie sa geut; 
£t puis doDuoit l'or et l'argent 
BDtotff U MHS rien tetenir. 
Pis ne me ivovoit avenir 
Que li perdre, raison pourquoyj 
Car je ne truis ne je ne voy 
Nul qui de donner mon gré face, 
BIpour to dH^ à ftee, 
Nature, que il fan tonviengne 
De dirp ?i tons que chacun viengne 
Au duel de Largesse la lasse. 
Qui ert haulte, or est-elle bane ; 
Bt, Loyantée» ei com tu voiB, 
Ne je n'oi maia ne chant ne vois 
De Joie ne de Courtoisie 
Quant cils dont chascun ert prisie 
Essauchie et mise à honneur 
Qui estott roy», fiex d'emperei» 
Est mors ; c'est bien drois et ndSMis 
Qu'en sa m ble duel toutes faisoni. 
Et certes aussi dois tu faire 
Ne Proesce ne se doit taire 
De duel ftbre ai com moi aambie. 
Plourons donques toutes ensemble 
Le m l'Bmperéttr Henri 
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Que tu ttroim «nenri 

Des yex du chief , non pas du euer. 

Nature respont : à nul fuer 

Je ne yeul ton duel anoneier ; 

Fai de Renom ton metaagier 

J^ai de mon duel aseés k lUve. 

Vesci Proesoe, ma contraire, 

Qui l'amoit, lasse ! et tant TaniMe 

Que les iex troublés li avoie, 

Afin ^ue lesanMBleiaiMMt 

Btparfaiiéage duittst 

Mais Proesce et Vigours aussi 

Ne le souffrirent pas ainsi ; 

Ains ont tant pourmené son oorpe 

Qu*ra 1» fin ai p«r eUea non. 

Bt ai rone&tmené aaeds. 

Protîsco, que ne f iert-il sés? 

En tant de lieus mené l'avoies 

Que son courage bien savoieSt 

Et bleu rteroiee eqitroaTé, 

Tu l'avoies loial trouvé 

Et en tous fais d'armes pavfiliSi 

Ne seroie ou ceci fait. 

En graut temps, c'est chofie certaine, 

Ta scés que moult a aoufliert paine 

Eu fidaant tooe jours ton serriee 

En Lombardie, en Osterice, 

Scet-on bien parler d'î faia. 

Briefment, il estoit si pariais 

Pour guerres, pour tournons, pour joustes 

Bt ainsi pour les Tertus toutes» 

Qui k haulfe honnour doivent tendre 

Et qui vt-ult son droit nom aprendre 

Restor d'Alycandre le nomme. 

Pour quoi as-tu si preudomme 

Di, Proesoe, à ton esoient? 

Tu l'-" menas tout non véant 

Kn Prusse sus les mescréans. 

Or est-il mors tout non véant 

Par toi. Loyauté le soet bien, 

Hé ' Loyauté, vien avant, vien, 

Di-je voir? — Dame, oH, sans doubte. 
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Pour ce met-je m'entente touta 
A li plaindre par dessus tous. 
Je y ois là Renom devant tous; 
DemkiuUt-U B*il ami n vtoT 
Povoir B*«i que plu^iuieii die. 
Tant est mon cuer de dolours plaine. 
Et bien doit estre de moi plains. 
Car bien sai que toute sa vie 
n m'a de loyal eaer eerHe. 
Renoma le fùw dira aaaée. 
fienoms qui fu oultre passés 
En la chambre et mot laissié fore 
Yint avant et rcspoadi lors : 
Certee, Natare, il fu eusi» 
Je le Mi bien, car je le fi 
Qu'il crioit & ses gens : avant? 
MenéR-moi en Vestour plus garant 
Ou se ce non mon frain laissiés 
B( mon cheval avant chaciés. 
De mol retzaiTe me garfe Dlex 1 
Cy venll mourir. Je ae puis miex 
Qu'avpp mon seîgrneur droiturier. 
Sa fin puis telle tesmoignier. 
Tout ce li fiât Proesce faire. 
Proeaoe, qui ne ee pot taire. 
Dit en soupirant à Nature : 
A plaindra n'as que tafaiture; 
Mais qu'il vesquit tu n'en tiens eonte, 
Fust k hounnour ou fust à honte. 
Mi^ autrement Favoie duit. 
Renom, or me di, ne f anuit. 
Quant je vi pou seig-neur combattre, 
Et la banièrc à terre abatre 
D'Alençon, et rompre lesplois 
Celle de Flandres et de Blois, 
De Haroourl et de Loheraine, 
Celle do Ratîsf^oirf» en la plaine, 
Et celle au bon comte de Saumes, 
Et gésir targes et hyanmes 
A terre, et les signeurs morir, 
Renom, ne devoie-je tenir 
U ne nul autre, di le moy ? 
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N^nnil, dame, mfti& je leniMH 
De dvel, et Irfen :r » lidfcm 
Four le bon eonte d'Almçoii 

Qui y est mon, dont c'est grruni perte. 
Maie, domag-euse et desperto. 
Las * or pt dez a corapaig'nie 
Des robes la grant oompaignie. 
Li bons qui lee donnolt eei mofi. 
Or cRt eflbndrés ses trésors 
Qui n'estoitiie d'or rif d'nrp-pnt; 
Ains lo faisoit de vaillant geut 
Et de bonne chevallerie. 
Fins n*m dl, itéOit eeteÉbeUe; 
Certes, e*eet1iie& lefeone el Me. 
Et du gentil oonte de Blots 
De oelH puîa-jc dire tant. 
Je le Tt à pié combattant; 
Loyauté te Tit, qui y fu. 
Oertee, Proeeee, «ohI ftu-tot 
Comment osas-tu ce emptendief 

A moult petite compaignie. 
Lk f u a'espée en sanc baignie ; 
là le Ti nsvfé et pleié 
Btalereoiiibetlantlipié, 

Tous jour^ pivrtnt çnnfs tmire arrfève, 
Tant qu il abuti la bannii re 
Au prince de Galle tuut L>aa, 
Bt le tenoit entre eee Inee 
En mourant. Diex ! qoelviMetagel 
Hé mi ' t1 rrt dp jone aage, 
Loyaulx, K't'ntielx, courtois et franc. 
De sa murt est damages grans. 
81 eeUœ voir du due eon fttee 
Qui de» Loberains elres yeve 
Et si doi hif^n faire grant conte 
Dti T>ons LoyR, de Flandres conte, 
C^ui mors y est, dont c'est pités. 



Netore, eomment to »foiee* 
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Hbvs du pajB et près et loinff ; 
De eeel M-je à teamoinff 
Tojt car toudis l'a bien tenri, 

Que pris et los a desservi; 

£t certes à son finement 

Ne daigna-il faire autrement 

Que eee droiscrtoli enseigna. 

Aatrement faire ne daigna 

Que passe avant, c'est ses drois cris. 

Si le maintint tant qu'il fus vis ; 

N'onques par lui ne f u cassés. 

Si ne doit nnls estre lamés 

De 11 loer en haulte court: 

Et du conte de Ilarecourt 

Qui y est mort, dont c'est damages, 

Qui tant estoit courtois et sages, 

Loyaulx, gentiex, et de bon estra 

Que mieudres ne pounoit pas estre , 

Qui mors y est sans recouvrier. 

Si menas en l'estourplenier 

Le conte de .saumesmorir, 

Que je vi si bien maintenir 

Que nuls ne pourroit dire ntiex. 

Tous ses meffais U pardoint IMex ! 

Car mors y fu par ton pnort. 

Hé, Diex! tant pnidhomme y as mort 

Dont je voi ci la remembrance 

Conques ou royaume de France 

Ne Tint tel perte corn ci voi 

Renom dit: Proesce, bien t'oy, 

As-tu bien dit tout ton plaisir? 

Bien ay escouté à loisir 

Dsme Nature et Courtois, 

Loyauté, Largesse, la Lie, 

Qui se plaignent toutes ensamble 

De moy. Certes, mais il me samble 

Que sur moy doit cils duels remaindre 

Et que plorer les doy et plaindre. 

Bieny a raison et droiture ; 

Car 00 estoit ma nonrreture 

Bt en mon servioe sont mort. 
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Et Re nuis dit que j'ayo tort, 
Aflu que la note eu fine, 
Akiot ptr 4«T«iit 1» fOTM 
Haute Honaour, qui 
S'elle jiigre que j'aie blamc. 
Je n'en quit^r parler plus svaat , 
Je la voi seoir là devant; 
Alom-y. Lora m mit levéci, 
Bennt Eomoiir l'an iont «léc* 
Qui se séoit en une chaire. 
Si lenr fist moi:lt joieuse cbière, 
Quant enaambie les vit venir. 
Nature ne se pot tenir. 
Ibis ton oriMl duel nnoavaUe. 
Lft 10711a «n pleurMki rappelle, 

Dfi PrneKCR sfî phiint pt dcult, 
BtchaBcune, t^Tit qn'oilf puet, 
Des autres se repiaiut ausdi. 

— Dlellft ralM : esl-ll «ul 
Que pour lui menée tel dolonrf 

Or nh ait plu 3 noiso no plour. 
Laissier le faut h quelque paine. 
De vous 8ui dame et ituuveraine ; 
Par moi TOUS derée ordener, 
Orveull maBanteneedonnep. 
De leur mort sol mol oourroucie 
Mats SRchiés que j<? suis moult lie 
De ce qu il sont mort en tel guise. 
Oreit-U droie et tempe e'on priée 
LevTTte, qui eetal Hnét, 
Que par leur fin esteAnfe 
Leur vie, autant eomme nrg£ae. 
Bstre ne puet plus noble tluH 
Que morir pour son droit seignour. 
Xai de telmori jotogieiguottr 
Que de eeoi eu vie lemés. 

Bt pour Dieu, se vous len aoiée 
Ne amastes onquo"* vivant, 
Soiés de ce mortjoiaut; 
Car Je le veull telle et te prie. 
Lors aBeoomper lemaiapria 
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Et dist ; Renom, va, ne t'atarg*. 
Je te commaoâ et si t'encarge 
QoA tn alUet pw tout le mmit 
IMi» lot da oftidt 411I mon font 

En la bataille à telle honneur, 

Qui sont mort dfvfint leur seignoar, 

Bt pour la soie bonnour garder. 

Renom, si ne te dois tarder 

De to nonotor baittTonMBt. 

Et si diras hardiemeot 

Qup j'ai par dpHans mes ppcrips 

1 - or noms et lor fats et lor dis 

Lors dist Renoms : — Â Honnour dan», 

Volentlen toy, mati par materne. 

Mon perler y eettwt ouMUe; 

Mais, dame, se vous le vollMés, 

Ilseroit bon nne cf'ste chose 

Fust mise en rime, non en prose ; 

Car pins en eet tenue àToize 

Bt plue loue temps miee en mémoln. 

Et il y a ci un ménestrel 

Qui ne sert les hauts hommes d'el. 

Coiitu a nom, de Hénaut nés, 

Que par plusieurs fols s'est penés 

Du lilen dee boue k mentevoir. 

— Renom vadonoàlitiifoir 

811 s'en voudroit mettre ens eseey. 

— OTl, vofr, dame, bien 1r say; 
Car certes bien y est ttiauâ. 
Lon eit Renonw à rois Tenus, 
81 roBVfi, et dedens me uist. 
Son messag^e h hrlès mos me dist. 
Quant il m "ot en la chambre rais : 
« Bsgarde, fait-il, blaus amis! ■* 
Lors vl les dames que j'ai dites, 
liâtes, pelles, monies, eflUtes, 
De plourer et de tourment Mrs» 
!,a viK-jp j^e'sir eiiini l'air*», 
Tante, bannière deschirée. 

Et mainte coste deffoulée 

Bl tsBt eseu desroiiptet despsint, 
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Qu'il a i paroit couleur ne taint, 
Dont MiMMr noiilt eoumMitt toi. 
Les Vin bsoièree bteneongnui 

D'un rot, d*un duc et de VI contes 
Pour qui mémoire est fait c!]s ocHiteB, 
Bt d'autres en revi gnat mont ; 
Celle au preudomme de Cbaunumi 
Vi ; M lù de Jduui ffAmlMigrM, 
Delaqnel mort forment me polM;. 
Celle murent dont me dueil 
Celle de Thiebaut de Moruel 
Vi, et celle de Maulevrier. 
De Mlle oy-je teemoignter 
A Renom, qîd ii%n mentoit mï«, 
Qu'il avoiten sa compaif^nie 
Amenés de chevallie rs dis. 
Mais n'en ^ert échappé c'uns vis. 
Lès I» banière èrentespaz* 
Le Umou Oafafiâe Thom» 
Vi, CbemilU et Savonnièi*» 
Et d'autres de plusieurs manièret 
Tous desroups et tous descirés. 
Diex ! tant estoie au cuer iréa 
Qne «mgiMiilM on 90 IM poolt, 
Car congiilManae n*t paroit 
Vers les banières me toumagr, 
Un blason vi de Part^nay 
Au bon arceTesque Jehan, 
Btle Outllaumede Gbolui, 
Bt al^ oeUn] Ueupite d'flilea 
Au bon Jakemart d'Bstraelles, 
Tout de«îroTipt pt toutdespaoé 
Le tunicle Mue del Cané 
Vi-Je, qui ert bien pris d'onnour 
TKila envi dlM8<e mnioiir 
Bien près des banières encore 
Baiissart, Chamillart, Sainte Moi» 
I>ont Nature grant duel menoit; 
Car à mult£prant perte tenoit 
Que si Jonea in ot pndm. 
HéDtox! tent ctloieaipados 
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Que teat d'enaeignea là véoie, 
BtiIfliifttiiM Aitk ni ooogniilwoif , 

FnstiNuionoel ou ftalt banière, 

Twpp ttimV!(», on arohnuriièrê, 
Tout (li'iniin- rt t< lut déroupt; 
Et muai regardai partout » 
SI ohoki OniUiume Bu mâ t U 
Lèt aoii flls teoiat à tentât^ 
Charros lès Guillaume Tufpi% 
Gny de Laval, fr^rf fferpin; 
Miaumont et ChajnpgHOixttouvhy, 
Utàa à ttte grant paine prouTay 
De vny quoi «mni^oii BOB. 
Lors me retmiiBiQnmnltaiom, 
Kt dis ; R»>Tiom, pour Dieu metoi, 
Que j'iiie (Ih wh blason s- cl, 
8*11 vous plait, conguisâaace entière. 
— ' Anit, MUÛ, on quel inanllro 
Le veaUhtB orondroU OTOtr T 
Tu pups bien df> r-^rtain savoir 
Quo je ne puis tantarrcstpr. 
Ainçois me (K)avient aprester 
Do Mrek HoBBOor eoB ooouBMnt 
Halo or, medl-Je, «e damant 
As-tu véu n'a mont n'à val 
('t'ô ri v le banièro royal 
Qui portoit la royal banière 
SeçMut de Saint Marc nommez yero, 
Bt f£i Mt fhiUUttmêfHmiam 
Qui porta celle de Thouaff, 
A ubeUucf et couls de Croy, 
Hobers Jehans de Piiigueingut^ 
Y cils y fu prisonniers mord, 
Car povr lot nrat on tel dlioon. 
Âvoir le do}' mais je ni^MriB; 
Ne l'oublie, iiinsi fu occia 
Ne nuls des autres à briés mos 
Plus ne t'en di, mais, par mou los, 
Qnottilooenninen mlsaoToir, 
Iflonx n*on pnoo ooognlioHioe oifolr 
Qno par Onilinnmo do Sntglètoo. 
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Cils t'en sera bons enseignières. 
Entre H et Huet Chçlei 
mus ne t'en Tenll fUre loue plait ; 
Par eull en seras-tu apris. 

SymoTîS Chamillars y fxi prie 
Kt Jehan de Cayeu aussi. 
Mais saches-tu bien, sans n\il si, 
Tout founent-il priSTsamiiment^ 
Parler n'en BereniTialement 
Si bien que chascun des deux fiait. 
Raison pourquoy vesci le fait ; 
Il fut pris en son combatant 
Et si en fa menés ateat 
San» aviser ne mort ne vis 
Mais cil remerrent en Testris. 
Guillaume fn entre les mors 
Trouvés navres ou vis ou corps 
La nnitié après la bataille. 
Bt puis Hws CkoUu sans IhlUe 
Y refu ou tiers jours trouvés, 
Dont est ce droit certain prouvés. 
C'Onnourti les ait, tiels est mes cris. 
Avec les mors en ses escris ; 
Car eomme mort laissié y Airent . 
Et pour oe, ditnl, qu'Q j jurent, 
Que chascun raiex parler en sache , 
Quant il remerrent en la place. 
Que cil qui s'en furent partit, 
Va donc à suis tout a parti 
Parler, dbaseuns voir t'en dira. » 
A ce mot Renom Thuis tira 
Deia chambre, et hors s'en yssi. 
Âdonques m'avintr-il aiussi 
Que riens ne vi, ains oi perdu 
Tout ce que J'oi avant véu. 
Chambre, Dames et paremens. 
Dont si grant esbahissemens 
Me vint qu'esveillier me convint. 
Non pour quant moult bien me souvint 
De oe que J*al véu en songe 
Que Je ne tieng pas à mençonge. 
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Mais k certaine viuion. 
Adone fli ntaprovlBioii 

De mettre en rimes ces regrés. 

Je fu dou faire moult eu pr^s 

Tant que ne poileurs noms éprendre ; 

Ne je ue poix pas tant attendre 

Qa% uni des deua parlé énaw. 

Par quoy certainement acéusse 

Tous leurs noms par rspéoial. 

Si les ay rais en général 

Si com ii sens de moy tesmoig^ne, 

Si pri chaMwn qu'il me pardoi^ 

La faute de mon petit sens 

Qui est apparan;; de tous sene 

En cestdittié qui ci deffine. 

Que Diex nous amaint en joie fine ! 
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Parmi les nombreux tmtn ères du nonl de la France, 
dont les œuvres brillante jetteDt tant d'éclat sur nos pro- 
yinen, aujourd'hui prai^ue deshéritées de verve poétique, 
eeoz doÎTeni plus ptrticulièrement «Uirer Taitentioa 
lont mis ooiitradii.AHfMM dêCmUti Jéhêm iê (kmdé, 
son fils, qvo Ton peut r^gudsr, sinoii comiiie les pères de 
la poésie française dans nos contrées» du moins comme les 
mattres de tons cenx qui y ont sacrifié anx mnacs pendant 
la iûu^e péritxie du moyen-âge. 

En romontant àdes temps dqà si loin de nonst il est fin- 
ale de oomprBndre qnll nous reste peu de renseigaemeas 
snr les finis particoUeis de ces hosunes dont auenn histo- 
rien ne s'est ocenpé, attendu qu'ils ne gagnaient pas de ba- 
tailles, ne fondaient pas d abbayes, et qu'ils se eontentaicnt 
de chanter et d'écrire ; l'histoire liU^ii aire, la plus iutfireî»- 

san te de toutes les histoires, était des lors f comme elle est 
encore un peu aujourd hui,) la plus négligée, et nous som- 
mes obligés de recourir, avec des peines infinies» aux 
sources les plus profondes et les plos tares pour recon- 
struire ces eiislenees dont il ne reste, pour ainsi dire, que 
le souvenir» et dont les chants, jadis si édatans, ne sont 
pins que des sons lointains tout prêts i se perdre dans Tcs- 
pace immense qui nous sépare d*enx. 

A défaut de renseignemeos détaillés sur la personne dn 



S6 



Digilized by Google 



— 186 — 



nos deux poëtt's, nous nous renfermerons plus particuliè- 
rement dans l'analyse de leurs ouvrages ; c'est aussi une 
manière de faire une connaissance intime avec un auteur» 

liauJuins de Condé naquit à \ al* nciennes ou dans les 
environs de cette viilt , vers le cumiuencement du XIII* 
siècle, d'une famille originaire de la petite ville de Condé- 
8ur>r£scaut, dont elle avait pris le surnom. Bauduins ne 
vit pas le jour à Condé même, comme on pouirait le penser 
d*aprèa son nom et comme M. de Boquefort Fa établi dans 
la Biogre^i» imhertéUe, tome III, p. 450, car il dit lui- 
même à la fin d'une de ses pièces : 

M Che fist Bauduins de Condé 

» Qui ne vit oncques de Condé (1). » 

Il ne prit point naissance non plus loin de Valenciennes, 
puisqu'il porte le nom de Baudmns qai appartient tout-à- 
iisit à la Flandre ou au Hainaut, et que dans une autre de 
SCS pièces ou il se nomme, il invoque le patron de l'église dé 
Hasnon en ces termes : 

(( Biaus amis, et comment as nom? 
■» — Je, par Saint Pierre de Hasnon, 
I» TainomBatcduindeCond^. » 

Si donc ce trouvère n'a pas vu le jour à Hasnon, nous le 



(1) On pourrait tirer de ces deux vers la conséquence que, si 
Bauduins n'avait jamais vu Condé, il n'était pas probable qu'il 
fût de Valenciennes qui n'en est qu'à trois lieues. A cet arg^u- 
îiicnt. il est facile de répondre que Condé était un lieu si peu 
important alors, qu'il est peuprésumable qu'on se dérangeftt 
pour y aller, et qn un tron^ve Mitlant, von a^eant dans les ca- 
pitales et visitant les cours, a bien pu vivre et mourir sans 
avoir vu le hameau où se trouvait le confluent de la Haine et 
derascauk 
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croyons né à Valenciennes, et nous appuyons cette de]> 
niwe opinion sur le fait qu'un Jean de Condéy carme de 
cette ville, y écrivait et y vivait dans le aiède suivant, vers 
1380, aa dire de dt>iiltremaD qui en fait mention au cbapi- 
tre des Smme$ âoete$ de son histoire de Valencieiues (1). 

Quoi qu'il eu soit, Bauduins, après s'être fait connaître 
avantageusement comme poète dans le Hainaut et dans la 
Flandre, et avoir chanté ses lais, ses dits et ses fabliaux 
dans les ch&teauz et les abbayes de ces provinces, s'en vînt 
à Paris oà il se lia avec la plupart des trouvères et des fib- 
blîers qui y florissaieni sons le règne de Saint-Louis. 

Le trouvère haiuuyer ne connut pour rivaux que Jehan 
de Condé, son fils, qui le surpassa, et le fameux trouvère 
Buteboetif, poëte aussi hardi et aussi fécond que lui, 
qui partagea sa célébrité et son esprit phUoeophique. 
Tous trois ils firent époque dans le treisième siède. Ban- 
dnins avait une extrême facilité et un grand mérite dln^ 
vention ; il a la naïveté de son temps avec la vigueur 
d'un esprit solide. Souvent, dans ses vers, il frappe fort et 
dru, et ses flagellations ont dû laisser des traces profondes 
sur ceux qui les ont supportées. Malheureusement il sa- 
crifie trop souvent au mauvais goût et il se laisse aller à 
faire de misérables jeux de mots qui gâtent entièrement 
certaines de ses poésies. C'était un reflet du temps et peut- 
être de la société qu*il voyait. 



(i) D'outreman. Histoire (1h la ville et comté de Valencien- 
nes. Douay 1639, in-f*-, page 3^75. (Uv. 2, chap. XlV.j M. Mé- 
earif et d'autres d'après lui, n'ont t^s hésité à mettre sur le 
compte du carme valenciennois les dits et fabliaux du pfOfane 
trouvère. (Voy. la notice sur Jeiutn de Coudé ci-aprèsj. 



m 
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I! nous serait dilficile de dét* j miner l'époque exacte de 
la mort de ce poëte ; les biograplies s'en étant peu occupés 
et son fils n'eu disant lien, les renseignements nous man^ 
qnent toui-à-fait à cet égard ; cependant, s'il est le même, 
ce qui eft probabk, que oalni dont le roi de Navarre Ikil 
mention dana aespoinea, il a dû tenntner aa carrière yen 
ran 13260. 

Bauduiiis (1( Hondé a laissé une foule de pièces de vers 
telles qtie/abliaux, dUt et contes moralisas que Ton trouve 
disséminés dans les manuscrits de la Bibliothèque Imp^, 
n** 173 oUm ; 256 fonda de la Belgique ; 2736 fonda de In 
Yallière; enfin 7318 et 7632 andèn fonda. Maia krecneO 
le plus complet de aea onTna, rinnioB avec eeDea non 
moins remarquables de son ffls Jéhm, se trouve à la In- 
blioihèque de l'iV^senal, si riche en vieux monuments litté- 
raires, parmi les mss. françaiSi et sous le n* 3X7 desBelles- 
lettres(l}. 

Ge manvscrit, de ibnnat petit in-^, est en Télin, d'une 
éeritfm du XIV* siècle. Il contient 139 feuillets à deux co- 
lonnes, chacune de 130 vers, les ciipitali s sont coloriées. 
Au premier feuillet, où commencent les poésies de Bau- 
duins, et au cinquantc-et-unième, où débutent celles de 
son fils» se trouvent deux miniatures mal eonaervéea et 
d^ine aases mauvaise eiéeution. 

On lit la note suivante sur la garde du manuscrit, qui 



(1) Un antre mi. de la même BIM. de rAnenel, Ineerit «eue 

le D"» ITS des Bf^nps-lr-ttro?, pt rontpnnnt ^A) feuillets îi2ou k 
3 colonnes, renferme aussi des poésies de Bauduins de Condé, 
maïs moine complétée que le me. n* 317. 
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provient de la fameuse bibliothèque du marquis de Pauîmy, 
né à Valencicnnes, en 1722, lori><|u<î son père était inten- 
dant du Hainaut, et qui se doutait fort peu assurément 
qu'il possédait chez lui un si précieux recueil des œuvres 
de deux ooncitoyena. Cette note, ainsi conçue, est de la 
main du secrétaire du marquis : i II paroît que ce volnme 
• contient les dicts de Baudoin et de Jehan deCondeit, son 
» fib, suitte de petits morceaux de poésie aUégoriques et 
» moraux, probablement très anciens, mais sur la date 
> desquels je n'ay encore trouvé aucuns renseignements. 
» Ce lis. a appartenu à M. le duc de la Yallière; on doit 
I trouver dedans le Sentier battUf petite pièce que M. de 
1 Barbazan a fait réimprimer dans son Ordêne de ehina • 
i ItrU en 1759, et qu'il dît être du Xin« siècle. H. de 
» Barbazan dit qne ce m* est écrit aa XDI* siède, et qu*il 
» contient diverses historiettes etfidiliaax (1). » 

Les Dis de Bauduin de Condeit, au nombre de vingt- 
qnatie (Boquefort n'en a connu que treize), occupent 
les 60 premien feuillets du manuscrit; ceux de son fils 
remplissent les feuillets 51-139. 

On lit en tète du premier feuillet : 

1. Ci eommeneent aucun des dU Baitdmn de Condeit. 

— Premièrement £a voie de Paradis. 

Cette première pièce, qui est une des plus lorgnes (790 
vers) débute ainsi : 



(1) rerditie de eheeéteHe, etc, Paris, YtS», pet. in^. p. 198. 
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82. 



Quant voi de son orgueil mardiir 
Llv0r, et le temps eselaroir, 

Chanter le manvis et Taloe (la mauviette et Talouette) 

Qui en 8on dous chant le temps loe (loue). 

Tent ses eles contre le ray (ra^'on) 

Du soleil, et dist : or le ray 

Qui prlntempe k mon tqoII m^agrée 

S'en merchie Dieu en son chant, 

AinPÏ va son di^lit noncliant 
Eli 1:^1 r où elle monte k tour 
Et rent grasces au créatour 

La 9oi$ duparadU est d'une douce et saine morale et la 

mhre pourrait en permettre la lecture à sa fiQle, ce qui 

n'existe pas toiq'oiurs arec les œums des troQTères de 

Conâé, Baudouin, dans son Toyage allégorique, rencontre 

un TÎeillard qui lui donne de bons conseils pcmr rengager 

à persister dans la voie droite qui mène au paradis et à 

confesser ses fautes à Dieu ; l'auteur doute encore un peu 

et finit par être converti de la façon qui suit : 

Lor? ai dit nu preudome : a Sire, 
i» Pardonne i->iex en tel point s'ire 



» A chiaus qui pèchent? » — « Oïl, frère ; 

» Ce que t'ai dit, e'est cSiose eleve. 

> Quelque peceour (pécheur) que tu soles, 

» Erronr'^ seroit se tu pensoies 

» C'en puist en péchié tant meffaire 

M C'on ue puist acorde à Dieu faire. 

I» Car peoihiés n'est, ee te reo<»de, 

» Si grans, que la miséricorde 

» De Dieu ne soit mil fois plus grande. 

N Bien parut (^land nous Ûst Toffrande 

n De son cors 



Si les trouvères avaient toujours chanté ou parlé ainsi, 
ils n'auraient pas suscité contre eux tous les corps reli- 
gieux , certains gouvernants , et n'auraient pas été traités 
parfois d^enfants du diaUe et voués à Texcommunication. 



(S) 



Dlgitlzed by Google 



— 191 — 



II, f 7, v*. — Li dis du J^élicaTit. 

Cet oiseau peut être considéré comme l'emblème de 
Jésus-Christ, qui a donné son sang et sa vie même pour 
nous sauver. L'auteur, sous cette allégorie» recommande la 
cliarité , la libéralité, et fronde Tavarice ; il ne faut pas , 
dit-il, donner par ostentation, mais en vue de Dieu. 

Et qui par vaine ploire donne 
Li Ëscripture pas ue ie lœ, 
Car le sien part et a*aine en boe 



C'est une fleur qui fruit ne porte ; 
Mi^t hem a'en eoalaee et déporte. 
Mais la fleur qui porte le fruit 

Bt rnmf» nourrist et afruît 
C'est doner seJonc TEuvangiie 
Sans hipocrisie et sans giUe, 
Ce diat Banduyn de Coudé 
Qu'à tard seront les mala mondé 
Qui s'y sont m\ monde repris, 
S'on ne s'amande aias c'on soit pria 
Et on ne set le jour, ne l'eure, 
Dont fetque sages qui labeure. 

Ce dît du Pélican ferait croire que Baudouin de Condé 
était cbef des ménestrels de quelque comte de Hainaut, car 
il commence par faire une plainte amère contre le siède, 
il crie à Tamice des richea, a'élère contre Tindifférence 
du monde qui néglige d'entendre ses vers, ou, sll les en- 
tend, n'en profite pas, et oublie de l'en récompenser. 

Non pourquant gé des biaii? dis 
Mais ge n'ai pas trouvé jà dis 
Qui selon ce m'aient méri ; 
Aina, voi le siècle al améri 
Et si félon, et si recuit 
Que je ne eioi ne je ne euit 
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De cUx on qui soit eo vie 
Qui ne wit tous plaiiiB d*eiiTie. 

C'est bien là paroles de jongleur, ou de ménestrel, ou de 
héranlt d'armes, toutes professions vivant des libéralités des 
grands, qu'on cherchait toojours à stimuler. 

m. f» 10, V. — Vn$ dis à*(Êmiomn. 

Le poète insinue, par ce dit, que pour être amant loyal 
et pour être aimé, il £uit être doux, constant, débonnaire, 
agréable et aJlhble. 

Qui veut qu'en amour h droit uulgne 
Bt qu'amours «veue lui xemaigne. 
Ainsi quele doit remanoir 

En ciifr, *>n cors, en lui manoîr, 
Courtois doit estre et amiable, 
Siquepourpreu, ne pour damage. 
Ne pour santé, ne pour malage, 
Qu*ait d'amour k ce ne Tesmueve 
Volontez, que il se remueve 
D'amour, ains soit jusqu'à la mort. 

IV, f 13. -^UiUiêla Soie. 

Baudouin de Condé commence ici à tomber en plein 
mauvais goût ; il veut faire des tours de force en vers, et 
son style en perd d'autant. Il compare sa dame à la rose 
dans ce dit, et raconte toutes les peines que l'on sonffire en 
aimant pour amyer à la jonissanee. La versificatioa de 
cette pièce est telle que les rimes de cfaaque distique se 
font avee le même mot, mais dans un sens diflerent ; l'un 
est un verbe et l'autre un substantif. Les vers suivants en 
donneront Pidée : 

En cest amour c'onc ne la sot, 
Cele qui m'en tenroit à sot 
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Si ne cuit jà que de moi l'oe 
Cte reMo pM ne le ne Toe 
ne n'en) 
MtieoteomoUeneDieMe. 



Y, M6, — Zf fir i# Al elor» 

Le trouvère, par ci^ ( ;u me, dit que ce qui nourrit trop la 
chair, la corrompt et engendre des vers ; c'est un jeu de 
mots plus pitoyable que jamais ; exemple : 

Cil quile miniix ehuir onrhnrnP 
Mire en Roi com mors eh;!!' ii^'s< liarne 
Si com d arrier sout descliurue 
Toit eU qui Aurent de ehaar né; 
Que mon il a iUt deaehama 
Que iQrtot M eoirne ehar n*». 



Contre mors n'est char si camée 
Que riens y vailleat camement 
Se chiens qui âst ne char ne ment 
Che âit Bandoim de Condé 
Que ne TitontuM deCondd. 

VI. f» 17, r*. — Des tmmdes et des mondez. 

C est encoK un jeu de uiuisSUT monde {mUHdUi) et SUT 

monde, (nu, pur, nettojé). 

Bapaodîe ou jeu de moto sur tons les dérivée de /u$t^ 
/usUtt futter, fustiger et sur quelques temps du verbe 

sum comiwe J m, fuis tis, etc. 

Vni. f* 17, V*. — Ym équipogues. , 

Cette pièce n^a que 4St yov; on la retrouve dans le 
n* 2996 delà bibliothèque impériale, fonds de le Vtllière. 

C'est toujours un détestable arrangement de mots avec 

quolibets snr amer, aimer (oiMir^); et amer {amarm), 

a 
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IX. f* 18. — Zi dis des héraus. 

Cette pièce paraît plus iniéressante ^«e les sept précé- 
dentes, qui ne sont guère que des cadres choisis par Tau- 
teor pour y placer des jeux de mots en usage de aon temps 
et fort fatigants à la lecture. 

Bans le dit des héraults , Bauduins de Condé parle un 
peu de lui et de la Ménestrandie^ ou profession des mé- 
nestreb; c*est ce qui nous autorise à en donner quelques 
extraits : 

L'autr'an, ainssi com après niay 
Tristes, penasis et en esmsy 
De cest idèele qui se empire. 

Ere en la mnrchf» (frontière) de l'Empire 
D'Alemaigne et do Loherengne (Lorraine). 

A tant vi un vallet venant 
Nohr et mai^, vieil et fronef 
Qui aéoit sus un fort Touet (chemal) 
Chargié de écrans barig de vin ; 
Lors pens en moi et adcvin 'jo fleviuai] 
Qu'il estoit à aucun preudomme. 

Me dist qu'assez voir de Ik pris (prèsj 

Manoit (demeurait) un ebevalter ses sire 

Moult vaillant; etjequideriie 

Tout ades des bon s à oTr 

Parler, m'en pria à rosjoTr 

Quant sa valeur retraiie. 

Mon duel, mon anuy, mon contraire, 

Oubliai tout. Lors II dis: « Frère, 

« Di moi, parlame de ton père; 

» Voit-il volenticrs menestrous? 

» — Oïl voir (oui, vrai), dist-il ; et cstre eus 

» Bu son ostel & grsnt ■oulas 

» Plus souvent, par S^nt Nicolas, 

n Jour et nuit 
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» Car mes sires a d'aulx moult chière 
» La compaignie ; et quand avient 
» C'aucunsgnnaimiiflstrsttBlàvfeiit, 

» Mofttre de sa menestrandie, 

» Qui bien viele ou qui bien die 

» De bouce, mes sire Teacoute 

» Volentlen, ce saeliies «ans doute ; 

» Mes par Saint Jacques leMartlr, 

» II a du sien au déprtrf ir. 

» Mes poi souvent nous vient de C6US, 

» Mes de félons et de hereus 

» Bnnlens et mal déduîsaiis 

t» Bt envieua et mal dlsans 

» Qui bien ne dient ne ne font. 

» C'pst merveille qno terre n e font (ne B*eafonce) 

M Où tel gent passent, qui uiuâsi 

» Ontentreuls le mimde aoceDsi, 

» Com pain et chair et yin leur livre 

» A Tostel ; l'un pour faire l'ivro, 

I» L'autre le chat, le tiers le sot, 

» Le quart, qui onques riens ne sot, 

» D^armes se pimde et raconte 

» Deoe preu duc, de ce preu conte, 

» De ce preu riche home ensément 

» Dont on sait bien que il se ment, 



M — Biaus amis, et comment as non ? 
» — Je, par Saint Pierre de Hasnon, 
» J'aimmBauduindeCondé. » 



Baudnins est admis derant le châtelain et y rencontre 
un de ces héraus on iyiuvés rihaus dont le f>allet vient de 
parler. Une querelle s élève entre eux ; le héraut est vaincu 
aux applaudissements du seigneur et de sa dame, et Bau* 
duins reçoit une riche récompense. 

» Ainsi fiime«»nous apalé, 

n Et k tant mon conte defiu, 

» Et Diez nous prende à bone fin ! 



S8 
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ï, f» 23, V*. — Zi dis de QentiîUm (de noblesse). 

Cet éloge de la noUesie est on nget tnité par le père et 
pu* le fils; la pièce ^ que nous ettribuont à Bftiidmiis de 
CSondé, débute par ces Tcn ; 

Gentiex hom par droit de nature 

S^aTilenlit eldetnetuie, 

ffen lui eoneent vUeltte tecibe.... 

• 

Cette pièce est remplie de beaux sentiments ; la moralité 

en est pure et :>ajiic. L'autcur trace l'histoire de riiiiititu- 
tion de la noblesse assez rapidement et la fait reniontei- 
même un peu haut, puisqu'il prend les choses au déluge. 
Nemrod, un des petits-fils de Noé, créa la royauté en pre* 
nantie souferain pontoir. 

8ee bolni, qui de lui le retlaienti 
Après lui ruaageen maintinrent; 

Et pnsément, en mainte guise, 

V\\ premiers seignorip ar«qiu.s<i 

P&r forohe, et avœc, par uisuge. 

fllftneiitebUlianll oussge 

Qui premier de os s'entrsinlseiitk 

Et les nntres au dessous misent. 

Et ainsi com je l'ai î*^n, 

Li auquant furent eslcu.... 

Ponr ébequHl gafduissentde fMndre 

Lee drolti de la communité. 

Four le praAt d'omsaité. 

M. Pftnlin Pkris (1) troiiTe très jndieieiuement bean- 
coup d'actualité dans ces deox derniers vers ; on éleva 

naturellement sur le pavois ceux qui av-Lirnt le nin ux com- 
battu pour ie salut de la patrie, et les sages ^ui brillèrent 



(1) HMoirt littéraire de la France, XXIH, m 



m 



Digilized 



by GoogleJ 



dans le conseil ; et quand leurs fils ajoutèrent, au souvenir 
des qualités des pères, le brillant de la fortune, ils prirent 
le titre de nobles hommet : 

BnensI Talour et ridieBse 

Ont engenrée gentilleche.. . . 

Et Rf> povrefé si embat, 
La gentiieche tout abat 
Et la fait à nient aler. 



Nus n'est vilains se de cuer non, 
Ne ni» gentOe bem eMement* 
S*U n*eiine de euergentieuBiittit 

XI, 24, v". — £i dis de la pomme. 

Dit de douie vers seulement ; selon Tauteur, c'est par la 
monore d'Ëve et d^Adom, dans la pomme» que nous est 
venue la mort. 

XII, idem. — £i Ave Maria. 

Ce sujet pieux, alors que la Vierge Marie était le ca- 
nevas obligé de jHreaque toutes les pièoee de concours» a été 
souvent traité par les trouvàres du nord de la France; 
outre Bauduins, Hoix de Cambrai et Rutebœuf ont écrit un 
Ate Maria en vers. Le n* 741 de la bibliothèque protj» 
pographique, on librairies des fils du roi Jean (publiée par 
M. Barrois, de Lille. Paris, 1830, in-4°), indique : « Ung 
V gros livre en parchemin couvert de cuir blanc , intitule 
» au dehors : Le Ave Maria , commençant au second 
» feuillet : en main, et au dernier : £t de tout ce,» — Le 
n* 1683 idem indique : c Un autre grand volume couvert 
» de cuir blancq, deux doans et cincq boutons de leton 
I sur chacun oosté historié et intitulé : L*A9ê Mèna, 
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• comcnchant au second feuillet : en main aùts le doU-oft 
» visiter; et finissant ou derrenier, par Gabriel fat de 
» Dieu saluée. » 

Xni, f" 25, V". — Du jyreus avarisciem. 

Ce dit semble une satire personnelle contre un person- 
nage riche et généreux d'abord, mais qui devient très chiche 
après avoir obtenu ce qu'A vouhtit des chanteurs mé- 
nestrels. 

Sur toutes riens, d'une ai merveille, 
Et plus y pens, plus me merveille 
Cornent, neâoatinietaYentr 
Ce qu'avers puet preus devenir ? 
Ce m'est vis la merveille craindre 
Qu'estre puet, cornent puet ataindra 
A veita de ri gnnt nobleaoe 
Bt de si haut fet ceat proneece 
Hom plain de si ang-oisseus visée 
Etsimauvéâ, c'est avarisce : 
Certes grant merveille me samble 
Cornent sont en cors d*ome ensamble 1 

XIY, f ' 27, V*. — £i dis de la voie de Tunes. 

Après un appel à une nouveUe croisade contre Tunis, 
apiès le retour en France de Philippe le Hardi, le trouvère 
se hnce dans une satire assez vigoureuse contre l'avarice 

des grands et l'avidité des prélats. — Rutebœuf a composé 
un dit de l' Expédition de que l'on trouve dans ses 

œuvres coiiiplctcs, pub. en deux vol. in-S" par M. Achille 
Juàinal , dVipi-ès les mss. de la bibliothèque impériale. 
(Paris. 1837.) 

XV, f» 31, v». — Li dis du Wardems (garde-corps). 
Le trouvère entreprend de démontrer, par cette pièce 

© 
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de vers, (^ue la meilleure sùrctô d'un prince et de qiK'l- 
qu'homme que ce soit, est la bonté, la libéralité, la pru- 
dence, et les autres vertus; il ajoute, qu avec une telle 
garde on Taitaquerait toi^ours en vain. 

Beruiers vers. 

Que Diex en ceste mortel vie 
De mftuvftis orgueil et d'envie 

Le gart et de péchié mortel, 
Et li doin8t le g~arrîe-eors tel 
Qu'il li sauve l ame et le cors ! 
Ci faut 11 Dis dou Garde-cors. 

X\l, 34. — Zi dis du Bacheler (jeune garçon). 

Il s'agit ici do iaehélier d*armei et non du baccalauréat 

de nos écoles actuelles. Au xiii" siècle, l'éducation de la 
noblesse se faisait à cheval avec la lance ei 1 epée, et non à 
l'aide des livres. M. Paulin Paris [Ilist. litt. delà Frame, 
XXIII, p. 276) estime que le dit du bachelier est le mieux 
versifié de tous les poèmes de Baudouin de Cwidé. Après 
la VoM du Paradit, n'est la plus cojisidéntble de ses pièces ; 
elle n^a guère moins de 500 vers. — Le poêle fait d'abord 
réloge de la chevalerie et donne les conditions de la récep- 
tion d*nn jeune homme dans cet ordre. Il faut qu'il soit 
brave d abord, généreux, discret, galant et libéral. 

Affiert bien que Boit chevaliers 
Dous et humbles et pou parliers, 
Nés dou cors, defors et dedens. 

C'est avec ces qualités qu'il doit se présenter à son pre- 
mier tournoi : ^ 

' Bt 80 Dlex tant li aventure 

Qu'il vaiuque le toruoiement, 
Ha Diex 1 quel bon oomencemeut 1 
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Quant il a le tornoi vaincu 
Oà n porte pnniiierctea , 
Là prent de baeheler le nOD ; 
Oretiamoiidés de reooin. 

Apiift avoir Uâm^ ramin, le pins détestable définit 
d\ui chevalier aux yeux d'un trouvère, Tautew fait ime 
beDe description d^ui tonmoi, qni ressemble à tous ceux 

qu'on connaît déjà, et il mène son élëve jusqu*à Tège où il 
faut penser a son salut et balancer seâ équipées de jeunesse 
par un retour sincère vers Dieu. 



Ains qu'il soit eb^v!i1i»>rs parfais, 
Li convient qu'il voist outremer 
Pour sa proetoe oonflremer. 
Car pulaiin*!! a lepoileliaiigé, 
Prendre puet as année congé, 
Et dévot/^ment la rroi« prendre..., 
Bt taiit face a3 Dieu uneiniH 
Pour œli qui en crois fU mis 
Qoe poignéia vainque on liataiUe.... 



XYII, ^ 37, V". — Zi dû de la luugui du dragon. 

Ce dit d'un dragon qui enveninie un chevalier se ra- 
trouve aussi dans le ms. u* 256 de la Belgique. C'est une 
satire contre les médisants et les calomniatenrs. Elle con- 
tient une morale très pure. 



JSelons le siècle qui ç%i ore. 
Ne puis dire de bune estore 
Bon conte qui face à «éprendre ; 
Car n'en sa! la mattoe où prendre 
Tant iaaebe penser parlbnt, etc. 



n finit par ces vers : 



A tant pstcis contes ûnéa, 

Je n'en vueil parler plus pe^font. 

Tait son preudomequl bien fimt. 
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XVIII» ^ 41, V». — maniiaus d'omieur (le manteau 

d'iiGiiueur). 

Allégorie dans laquelle l'auteur fait l'éloge des cheva» 
lien revêtus d'oiie belle renommée qui lesprésenre de Tin- 
jnre du temps. C'est lÀ le mMitw éPhonneur dont les 
nobles barons doivent chercher à s*enTdopper. 



Diex li pieuB, li misericors, 
Otroit pftr sa miséricorde 

A tous cheyaliers par acorde 
De lor oMPr^ te] voie tenir 
K*au mantel puissent parvenir ! 
Dont partant orres fin del conte. 
Bien ait qui Fotet qui le conte I 



XIX, f" 44, V», — Zi dis du Preudom. 

Intitulé aussi L$ dit du Prûudmti U/àUiau du 
Preudome, (Test une louange outrée de la générosité, vertu 
singulîèrement appréciée par les trouvères cbes les riches. 
FSèoe malheureusemeni entachée par des jeux de mots. 

XX, î' 46, v°. — Uns dis d'envie. 

Le ms. 9411-9426 de la bibliothèque royale ronfenne 

aussi un eoiti» d'jSumê, mais sans nom d'hauteur. Ce dit 

ou conte commence de cette manièro : 

Cil n*ont Boing que je monte en pria 
Qui k reprendre m*ont empris. 
De ce que je dis en mes contes 
Bt tiennent mes dis en meseontea. etc. 

XX, r* 49. D«ê troU mon et des trois fis (vîvans). 

Ce dU moralisé, en 162 vers, se retrouve dans le ms. 

fonds de la Vallièrc, n" 2736. Ce sujet bizarre fut fort en 
vogue jusqu'à la fin du xv* siècle : on en connaît plus de 
six versions différentes composées seulement de l'an 1200 



m 
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à 1900. LMlliistre bibliographe Van Praei a très bien ana- 
lysé sommaijement ce morceau en disant (Catalogue de la 
Vallièpc, II, 235) que : « Trois jeunes seigneurs, riches et 
1^ pmssans, reçoivent Ue trois corps morts rongés de vers, 
» dont ils sont rencontrés, des leçons terribles sur la va^ 
» nité des grandeurs humaines. » Les versions que l'on 
Gonnait de ce dit de Bauduins sont ornées d'une miniature 
dans lequelle se voit, d'an côté, les trois seigneurs vivans, 
dont le premier porte sur le poing un faucon, mordue de sa 
puissance, et de Fautre les trois morts debout. 

M* Nicholes de Marginal composa aussi une moralirc 
des trois morts et des trois vivans, traduite j)resque mot-à- 
mot dans le Magasin pittoresque (1835, p. 234) et tirée du 
ras. 2737 de la bibliothèque du roi, qui seul en contient 
trois versions difierentes. On la retrouve dans les magni- 
fiques heures du duc d*Anjou, et toujours accompagnée 
d*nne miniature, où les trois morts rongés de vers «dres- 
sent leurs paroles aux trois vivans parés richement et pa- 
raissant jouir de toutes les délices d*uue vie humaine (1). 

Le spectacle d'hommes morts apparaissant à des vivants 
pour les pérorer et les convertir a vivement préoccupé les 
imaginations des peuples dans ces temps reculés. L*enten- 
dement un peu dur de née pères eut besoin alors d'être 



(1} M. de LonffpéHer, de llnstitnt, a parlé de cp sujet dans la 

Revue archMogiqnc, année 1845, t. II, pp. 243-249, et M. A. de 
Montaiglon a publié, d'après les mss., le dit des trois mors et des 
trois vis, par Baudouin deCoHdffeBlaidBNiekùtes de Maiffinul, 
et trois autres pièces anciennes sur le mAme snjet. dans une 
charmante brochure in-8°, intitulée : V Alphabet de la mort de 
Hans Holbein, imprimée en 1866, in-S",par Firmin Didot, pour 
M. Bdwin Tross, libraire, enriébieâejoiieB figures sur bois. 
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frappé par des emblèmes saillants et des irnap:es vigou- 
reuses. C'était surtout à i'époque où les grandes épidémies 
désolèrent l'Europe que ces représentations funèbres dé- 
purent de véritables monitoires de la mort aux chrétiens 
TÎTauis. Telle fut, selon nous, Vidée mère de la dante 
Maeàlbrey oà Ton représente la mort aux prises avee toutes 
les conditions de la vie et dansant une ronde avec elles. 
Des livres , cette pensée alla sHncmster sur la pierre , et 
bientôt la sculpture et larchitecture en firent des orne- 
ments philosophiques et moiaux qui décorèrent les ponts, 
les églises, les cimetières et les tombeaux. Peut-être que 
les vers incisifs de Bauduins de Condé ont fourni Tidéc de 
la singulière décoration delà chapelle sépulcrale de Boussu, 
en Hainaut : le long des lambris on voit les cadavres nus 
des nobles sires de Boussu, oouehéslongitadinalementà 
côté de leurs épouses bien aimées, et roqgés par des vers 
qui s 'échappent par milliers de leurs entrailles ; le marbre 
semble s'être animé pour représenter aux yeux les plus 
repoussantes horreurs de la destruction ; pour plus de vé- 
rité, les couleurs des chairs livides et sanguinolentes ont 
été données à la pierre : on semble voir le ver rongeur 
ramper lentement sur les lambeaux qu'il dévore* et l'odorat 
trompé croit ressentir des émanations cadavéreuses. C'est 
dans oette cfaapdle, triste et dière à la fois aux descen- 
dants des comtes de Boussu, que les vivants de cette far 
mille allaient assister à la messe du bouig; les morts 
étaient là comme un avertissement aux vivants , et leur 
silence a pu être, selon nous, plus éloquent -jiru iie prédi- 
cation : c'est la moralité de iiaudums de Coudé mise eu 
action, c'est un mmenio m&ri en permanence! 




Digitized by Google 



Dans le recueil curieux des poésies de Bauduiiis et de 
Jehan deCondé re]M;saut àl Arseuai, manuscrit dont nous 
(levons l:i coini iissance à l'un de nos concitoyens, M. Louis 
Moca, ancien élève de 1 école des Chartes, à qui nous nous 
emprcttonf d'adresser Texpreitionde notre reconnaissance; 
dans ce recDflil , disons-noiu , les poésies de Bauduins de 
(kndê ta terminent an dit des Troiimortê 0f des traû tift, 
Qnmên^du60*feunet : CtJiimiHdUBâmimmis 
CémUit €i tamunmhà upii U Jékam nmfi. Vient en- 
suite une petite piëee de TÎngt vers snr les nê i iu qu'on 
ne sait à qui attribuer et qui pourrait bien n'appartenir ni 
au père, ni au fils, et provenir simplement du copiste du 
maouscrit. 

Néanmoins, on oonnait encore trois pièces de vers de 
Bauduins de Coudé qui se trouTcnt dans d*aubres manu- 
nuscrili ; eUes ont paur titre : 

XXU. Le dit de l'Éléphant, C'est une espèce de fable. 

XXUL £&t un tur U droit. Cités par Roquefort. 

XXIV. Le dit du corps. Ce morceau précède, dans 
plusieurs manuscrits^ le dit du Garde-corpi ^ que nous 
avons cité sous le n' XV, et qui n*en parait que la suite. 

Ces Tingt^uatre petite poèmes, somme des cmms par- 
venues & notre connaissance, ne sont vraisemblablement 
pas les seuls de la composition de notre trouvère; quèl- 
qulieuieuz hasard en fera sans doute découvrir d^autres : 
aujourd'hui , qu'on remue avec méthode et avec fmit la 
poussière des ancien.s manuscrits, rien ne peut plus échap- 
per aux investij^ations des savants; aussi prévoyons-nous 
que bientôt pleine et entière justice sera rendue à nos vieux 
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postes; trop heureux si, par nos recherches, nous avons 

un peu contribué à attirer lattention sur eux et à préparer 
la vuiti à de plus habiles (1). 



JBHAN DB COHnsé, 

Jehan de Condé, trouvère hainuyer» né un peu après 
le milieu du xiii* siècle , fut encore plus célèbre et plus 
fécond que Baii iiiiiis de Condé, son père. La Biographie 
universelle, qui a daigné faire une courte mention de l'au- 
teur de ses jours, ne psrle aucunement de lui. M. Hécari, 
de Yalenciennes^ lui a rendu plus de justice en lui consa- 
crant une courte notice en t&te des Sênankii iê SMea 
Chaimiu œuronnéi à Vàlemennes, qu*il a publiés en 
1827, petit in-4' (pages wt^xx) ; mais, trompé par une com- 
munauté de nom, il Ta confondu avec Jean de Condet , 
révérend père cariue vaienciennois, qui vivaii environ un 
siècle plus tard, et qui, loin de s adonner aux voluptueuses 
conceptions des trouvères , ne fit que des œuvres théolo- 
giques et des sermons sur les fêtes de Tannée (2). Cette 



(1) Ceci avait été écrit, et imprimé dans nos Archives du Nùrd, 
de 1886 à 1837 , environ ving^t ans avant la publication du 
tome XXIII de V Histoire littéraire de la France, volume dans 
lequel les savant'^î tn muIïtos de l'Institut, chargés de In, cmi- 
tiuuation de cet important ouvrage, s'occupèrent de Baudouin 
ieCcnd/. 

(2) D'OuTRBMAN. Histoire de Valenciennes. Livre II, cha^- 
pitre XIV (hommes doctes), page 375. ~ Foppens, ^619. 



emnr m reproduisit dins In Mb édîtioiu des Stn m 
tais fiùtos à Yslendeiuies en 1837, 189S à 1884, el fbt 

répétée par plusieurs écrivains qui ne se donnèrent pas ia 
peine de remonter aux véritables sources. Cependant, en 
mettant à part la différence des époques (le cnrme écrÎTait 
en 1380), avec un peu do réflexion, il eût été ditiîcile d'ad- 
mettre que le même homme pût faire des Commentaires 
sur lei qual^hvrnàméSM«nettéL\MÉpUret déSeM- 
JsoÊ^ et chanter Tanour érotiqneet dépouillé de tout 
"voile; qa^u idigîeiix enfin» Gonvert de la fohe du 
Moni-Cansd, pût en même temps fouetter jusqu'au sang 
tontes les corporations monastiquessans distinction dlnlnt 
ni de sexe. 

IS'otre Jehau de Condé ne fut que trouvère^ et sa part de 
£^oiro est déjà bien assez grande , comme poète mondain, 
sans y réunir le titre d'écrivain théologien. Les tmgmtmU 
pièces dont nous donnons plos bas les titres dénotent asseï 
toute sa fécondité. On retrouve dans ses poBues les carae- 
ières distînctifs des tiouvères du nord : le ton ndOeur et 
sareastique et les détails d\ine crudité qui fiîse le cynisme. 
Sa verve satirique et ses épigrammes contre les moines le 
firent nommer le Jménal des mmutiers, titre qu'il ne mé- 
rita que trop bien. 

Il est difficile de fixer et l'époque de la naissance et celle 
de la mort de Jehan de Condé; nos recherches àcet égard 
nous portent à croire qu'il floiîseait de 1S75 à 1340. Ce- 
pendant Legrand d*Aussy assure que ses vers se trouvent 
dans un recueil qui remonte à Van 1266, mais il ne le 
prouve pas ; et l'abbé Papou, dans ses Lettres sur les Trou- 
vères {Voyage en Provence t tome II, page 209) , couibai 
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oetie opinion. Av reste, sa 41* pièce» ronlaiit sur la catar* 

strophe d'Engiierrand de Marigny qui eut lieu en 1315, 
pruuve iju il cci ivait enoore à cette époque tt même plus de 
20 années après, lors de la mort de son proUîcteur et niuitre 
le comte de Haiuaut, dont il chante les vcHus dans sa 71* 
))ièee de vers. Si Ton consulte le nombre de ses oiiTngas re- 
tnmvés et oeiiz qu'on peut raisonnablement supposer per- 
dos, la -vie 4e Jeban de Gondé a dù être longue. A sa prodi- 
gieuse fécondité, il joignait une flexibilité détalent qni lui 
permettait de sVssajer dans des genres et snr des sujets 
^s-difiërents. Aussi dit-il quelque part dans ses écrits : 
Variété, c'est ma devise. 

Ce trouvère ne manquait pas non plus d'une eertaino 
vanité qui provenait , sott de œ quil sentait tout ce qnH 
valait, soit de ee qu'il avait été gftté par la ftéquentation 
des poêles du midi qui se bâtent toujours de se faire valoir* 
A la fin d'tane de ses pièces, notre poëte, dérogeant en cela 
aux principes ordinaires des hommes du nord, ne se gêne 
pas pour dire sans vergogne : 

" Se voulez sayoir mon f!ro<t nom, 

» Jehan de Condé soi nommez, 

» Qni suien maint lieu renommez » (1}. 

D'après la découverte asses récente d*un manuaciit des 
poésies de Jehan de Condét malheureusement lacéié et in^ 
complet, fittte dans la bibUotbèque de la Minerve, à Borne, 
par M. Kertyn ds Zêttmhave^ manuscrit dans lequel on 
trouve les productions dernières du trouvère hainujer, il 



(IJ A la fin du DU desjacoHns et des /rire* mimun. 
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psrtitrait que Jehan de Gondé a été attaelié à OuflUuime 

le Bou, comte de Hainaut, qu'il a vu mourir le 7 juin 1337 
fart travaiUé de fimdies. Il en a fait leioo'e dans Ll dis 
dou hou conte WtUaunie, espèce d eioge funèbre de son au- 
g^iLste bienfaiteur. C'est lui-même qui nous dit comment il 
vivait dans cette cour du Hainaut, une des plus brillantes, 
des ploa letliées et des plus généraoses de k chrétniité (1) : 

Jethans de Ooadet qui ettoii 
De mm maisnage et qui viestolt 

Des robes de «es PRqnyprs. 

Ll g^ntîeus qucns des HainnuiPr», 

Lui a dou sien douué maiutduu. 

D*après Tesprit (in , satirique et narquois , et pasSftMe- 
ment bnHant de Jehan de Coudé, il serait à désirar que 
quelque corps savant, quelque riche ami des lettres, se mit 
en devoir de rassembler ses œuvres poétiques et de les 
publier, comme M. A^ii&U JfMnél a su le fiure si heu- 
reusement pour les œuvres de Rutebœuf, le contemporain 
etrémulc des deux Condé ; ce serait à la iois un monument 
curieux du vieux langage et de l'ancienne poésie du nord 
de la France; ce serait enlin un vaste champ ou les obser- 
vateurs des mœurs du moyenne trouveraient encore 
beaucoup à glaner. Noua comptons sur Tesprit patriotique 
de nos provinces pour voir un jour cette publication. 

Le recueil qui contient le plus de pièces de Jehan de 
Condé est celui que nous avons déjà cité à l'article de 



(1) C*^ Froissart qui dit de lui, dans son premier livre : 
• Ce seigneur prud'homme et lo3'al, craint et redouté de ses 
» pnneniis. nimé de ses amia, pourvu de gra&t sens et de par- 
» fait honneur. ■ 
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BMidains de Condé son père , et qui repose à la bili^o- 
tbèqoe de TAneiial^ parmi les manuscrits français, étions 
l6tt*217(Bel]e»-]ettne). Dnfeiiilleidl à 139, flranfemie 
les paken sidfiiiiteB dont nous aUflos «iMiIjaer quelques- 
unes peur donner une idée deFïnsgînslîon de Vmkm, ■ 

Le copiste commence ainsi par un âoge du poëte, qu'il 
ùttèredsos le titre: • Ci eommencentancnn des dis Jehan 
» de Condeit qui sont bon et profitable à oîr, car mouli y 
» a de bons exemples pour le gouvernement de toux ceuh 
• qui à bien voidroîent yenir. » 

I. CVfl la mtiH iet oUùuu $i iijiMli (plaidoiries) dê9 

Voici les huit premiers vers de cette pièce, sans con- 
tredit une des meilleures du recueil : 

Bn pensant à la doues Joie 

Dont amant en espoir s'eqjoie, 
Fui coxirbi<^ uno nuit de mai 
Tout &&m pasance et gaus etiuiai, 
81 m'endormi sans point d'arest, 
Bt songeai qn'en une foieet 
Bstoie en la plus bele lande 
Que on tiouTast Jusqu'en Yrlaade. 

Dans ce lire, TSauteur voit Yénus tenant une oour de 

justice au milieu de la forêt. Là, les Chanoinesses viennent 
se plaindre que les Bernaniincs leur enlèvent leurs uiuis; 
faciles et complaisantes, n exigeant ni soins, ni longs ser- 
vices^ elles sont quelquefois préférées aux nobles et impo- 
santes chanoinesses, mène par les preu chevaliefs et les 
fiers gsntilsbomnies. Vénus premet de sévir, mais avant de 
condamner les Bernardines, eDe veut les entendre. Une 
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jt'unc et jolie nonne ^ise s'avance alors, et, avec une 
grâce et uue douceur iaiinies, elle prononce un plaidoyer 
toadiiBt sur la tristesse de leur vie et sur les consolatioiM 
çii*OD Tavdnii liiir enksfer. Vvfoaé des chanoiiiMNt lé- 
pUqm svw teti ci attaque la padtnr des BtmaidiiMf; 

0 les renvcne à leurs moines et à leurs frères eonTers, en 
leur permettant même de se prirer de la nuntié de leur 
pitance pour les nourrir : on ne veut point de ces hommes 
ordinaires aux nobles chapitres de Mousticr-sur-Sambre, 
de Nivelles, fie Maubeuge et de Mons : mais quant aux che- 
valiers et aux chanoines, les nonnes ne doivent pas élever 
lenis regards Jii8qa% eux. 

La petite nonne grise, de sou côté, réplique sans le 
moindre emportement : < Nos cottes grises de Giteaux ne 
valent pas, j*en conviens, vos manteaux doublés de vair et 
d'hermines et vos robes traînantes» mais aussi oe n^est pas 
par là que nous noins comparons à vous: c*est par le cœor, 
par le coeur qui seul doit plaire» et seul est recherché quand 
on aime; et puisque nous nVoas sur cet objet aucun re- 
proche à craindre de hi déesse, nous la prions de vouloir 
bien ausbi nous accorder béné^ce d'amom. » 

Vénus se Ihre alors et prononce un discours très-Kbéral 
o& elle perle M*égûliti de tons ses sujets. « A mes yeux, 

» dit-elle, le fils du |tauvjo et le fds du inmiarque sont 
» égaux. On me plaît pourvu qu'on aime loyalement. Cha- 
» noinesses au surplis blanc , j'ai toujours chéri vos ser- 
t vices. Vos atours» votre recherche, votre grâce et votre 
» naîssancs vous attireront constamment des amis, con- 

1 servm-les; mais ne chasses pas de ma cour ces nonnes 
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> retirées qui me servent eu secret avec tant de constance 

> «t dont la contrainte austère rend le ooetur si ardent 

> poror moi. Voue état pta» élégantes, pins amiuanies» 

> fm coaneu, nais souYent nramUe cheval du labon- 
• Ttm knumi vne covne de plus longue ludeine que le 
i paleM fringant dv èhevalier. A ma eour, je venz que 
» tout le monde puisse choisir, parce que je veux que tout 

> le monde puisse trouver. Quant u vos amis, c'est de 
» vonfî seules qu'il dépend de les conserver. Imitez vos 

> livaies; soyei, comme eUes, douces et complaisantes, et 
I je TOUS réponds que fons n*anres à craindra alors l'infi- 
» délité d'aneiin. • 

Nous donnons ici comme spécimen du style fort agréable 
de Jehan Ue Coudé, Tarrêt rendu par Venus : 

Vous, qui les gtSUSOupIlH portes 
De t^'TichiVr vons déportes 
Bncoiiti-ie leH^n.ses nouains 
6'a amer oommençaBtes aios. 
Pour es o*oiit mie déserrl, 
(S'eles ont de bon eoeraerfi) 
Que les bnni^sc de ma court. 
Mais st'lonc ru'^n-^^f^ «pii court 
Et a couru, voub mamtt^nez 
Bt Tos amis ttos fsootm* 
Soksdoaoes et amlslÉblfts 
Et t'u penser d'amoun; cstables, 
iiit'M in»» platRt que f*-rnnt rt menour 
Vouii faceoifeste et liouuuur. 
81 nnskoe son ener adone 
Quemlez alnt nne errisenone, 
Ne vous en Touillez jàdouloir; 
Car on ne H puct son vouloir 
Deffendre. Fort scroit à faire. 
Voas ssiss de plus grant sf^kire 
Bt de plas miUe, ce eonola ; 
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Mais h ce ne monte deux nois 
N'en vBuroit plainte ne clamoure. 
N*s tan que plaisanefl en smottiSt 
Quant espénnœ à ee s'anbat 

Folie lét qui s'en combat. 

Si vous pri qtip voii*» on taisie* 
Et as nonains vou» apaisiez ; 
Bt B*il i a parole dite, 
Val faites, si soit quite etquite. 

Je le di ensi en mon dit^ 

Nule ii'i a irii=? çnntredit. 

Le dit tindr lit d umbedeux parts, 

Et atant est ii piais espars 

Jxisqiies là totti est gmienx duos ce conte dont nous 
avons fort abr^ l'analyse» et Ton ne se croirait gnèie re- 
porté an xm* siècle, tant les pensées sont fines et tant la 

satire est yoflée ; mais bientôt Jelian de Condé, donnant 

une explication allégorique de son fabliau, compare la dis- 
pute des nonnes et des chanoinesses à celles des disciples 
dans l'Évangile, sur la place qu'ils voulaient occuper au 
Paradis, et à la parabole des ouvriers qui vinrent travailler 
à la vigne. Là, on retrouve le mauvais goût de Tépoqne 
dont le poète s*était préservé jusqu'alors : c'est cet aceon- 
plement monstrueux de volupté et de dévotion qu'on ren- 
contre dans presque tous les poètes du temps. Accouplement 
tout simple au reste et qui n'était qu'une suite si naturelle 
des us et coutumes du moyen-âge qu'aucun trouvère ne 
s*est donne la peine de l'expliquer par un motif quelconque. 
Jehan de Condé, plus fin, plus avancé peut-être que ses 
confrères, va au-devant de Tobjectlon et allègue un motif 
singulier de cet alliage du profane et du divin : < CTest, 
» dit-il, pour avoir de quoi plaire à tout le monde, aux 
» fous et aux sages ; les uns y trouveront des instructions 
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» sur lesqiiellef5 ils pourront réfléchir , et les autres des 
» choses de leur goût qui les amuseront (1). > 

II, f 64. — JekM ie CmiéJM eetf dU pii est ofd^ 

Ce dit présente îa description d'une cour plénière tenue 
par le Uon^ et dans laquelle lieuard, Isengrin et les autres 
personnages de l'ancien Boman du Renard jouent aussi les 
principaux rôles. C'est ime nouvelle ap[dication satirique 
de ces vieux poèmes où l'on feit parler les animaux et que 
l'on commençait déjà à négliger. 

lîl, 77 , V*. — Li dis de Gentillece. Bauduins de 
Coudé a £ût également un dit sur la gentillesse (noblesse). 

Mais nous avouons que le même si\jei a été traité avec 
plus de supériorité par son fils Jehan. On le trouve dans 
les mss. 7218 et 248 suppl. français bibliothèque impériale, 

et M. Achille Jubinal l a public en entier, dans sou nou- 
veau Recueil de contes, dits et fabliaux, tome 2, p. 50-57 ; 
aussi n'en citcrai-je que de courts passages. £n voici Tin- 

cipit ; 

Se chaseuns qui volentiers m'ot 
Quant je li di aucun bifin mot 
Î^IVntendoit bien, je le vomiroiH, 
Quur avis m'est miex en viiudroie; 
Mès ainsi n*est pas la beeoingne, 
Feu d'avis, qui por aus besolgne» 



(Ij I-i grand d'Aussy, dans ses Fabliaux ou contes des et 
XIII* siècle. Paris, 1779, 1. p. 251. a donné la traduc- 
tion libre du conte des Clianoinesses et des Bernardines; il est 
h regretter qu'il n'en ait pas plutôt publié le texte original, 
oomme Barbazan l'a fàit pour le Sentier Mu, 



Leur fet (fl^ et niant entendre 
Résoo, où chaseuns bons doit tendre ; 

Et qui réson het et desprise, 
il n'aime Dieu Tie sainte Ygliao, 
Ne lui-meBme, c'on doit avoir 
Assez plus chier que nul avoir. 

Le trouvère» après cette inTocation, énumère les qna- 
lités de la mie noblesse, et son esprit satirique rentraine 
à critiquer vivement les gens qui ne sont nobles ni d*éme^ 
ni de cœur, n y a souvent de la force et de la vigueur dans 
ses vers, n dit : 

Dont vaut miex, qui voir en retret, 
Con soit d'un petit lieu estret, 
Slaoiiw preu etde bon estre, 
Que de bon lieu et mauvais estre.... 



Qttttr fl eetbdroitgeatishom, 

Et miex doit estre remontiez 
Uns hom vilains de cuer gentiex 
Cuns hom gentiex di cuer vilains. 



Kus n'est vilains se de cuer nom, 

Ne nus gentiz hom enseiut nt 
S'il n'euvre de cuer gentilmeiit. 

Cette pièce à elle seule vaut le meilleur traité et les 
plus longs développements sur la noblesse. — Dans un ms. 
de la Bibliothèque royale de Belgique, inventorié n**. 
9411-9426, on trouve au f*. 46* ver. Jd wnks ^ffentU- 

h<Ae, qui commence ùnsi : 

Tout adies 11 hons gentius 

Â g^ntillèce estre ententius 

Ce sujet de la noblesse a été souvent traité en vers 
comme en prose. 



Dieu ne hait rien tant que Torgueil, et n*aime rien tant 
qvel1»imilité. Un orgueilleux, dit le trottTère, n'est autre 
chose qu*im toureuidier, c'esi^pdire, un porésomptueux et 
rempli d*smour-propre. 

Y. t 80. — De l'homme gui avait trois amis. 

Un homme avut trois amis; deux qu'il diérissait plus 

que lui-même et uti pour lequel il avait presque de l'indiflTé- 
rence. Un malheur lui survient, il s'adresse aux deux pre- 
miers qui lui tournent le dos; le moins chéri des trois vient 
seul à son secours. 

VI. ^ 81. — Li âis du nrai tent. 

Un homme de mente et de réputation doit plus prendre 
garde à lui qu'un autre ; tous les yeux sont fixés sur lui; il 
fout quil 8*obser?e. 

VII. 82, v% — Pour quels deux choses o» vit m 
tiiele. 

Pour UToir honneur au corps , salut à Pâme. 

VIII- 83, v". — Zi chastois du g eum gentilhomme. — 
C'est un enseignonent pour les jeunes gens de noble &- 
mille, qui finît ainsi : 

Jehaos de Condet qui reprent 
Celui qui ot etniens n'aprent. 

IX.fU.yr.'^Udisdfila ahandeUe. 

C est une comparaison de notre corps à une chandelle 
de cire. Le corps est la cire, et la mèche est l'âme. 



Vie cronic, c'est chose brie«, 
L"i"iitr«''o l't l'vssif^ en est prrier t 
Cent autiSitast pur mort atainte 
Corne une chandoiUe est estainte ; 
Tkmt «niMiiant oe Mt la fomiiia 
Poet-onde la vie d'un home 
Cooiinf' In fîiandeiUe dire; 
Car ne porroit urdoir la chire 
Sans lignemeut, ni geter flamme; 
Ktent idiuiie poet le oon nus I^OM 
Vivre, e*e8t bien afqpnuw oboee. 
L'ame qui est en cors enclo«e 
Si fait vigour et force avoir, 
Aler, venir, parler» mouvoir. 

Bftnduins de Coiulé a égalonicnt composé un dit sur le 
mèin^ sujet, souvent traité au reste parles trouvères. C'est 
une paruplirase de cette prière. 

XI. ^ 86, V*. — Li dit du âmu léaut eompaignons. 

C'est mot pour mot Tlustoire des deux amis du temps de 
ïhùjïï, tynn de Syncuae, 

Xn. f 87, v". — £i dà de coi/Uise. 

(kiiÊâliê esl un mo( qui a Uen des aigiiifieatioiui dans 
nos anciens anteors. H y signifie prudence, sagesse, hon- 
nêteté, aflkbilité, politesse, finesse, rose, fréquentation 

de la société, parure, ornements, etc. Comme aussi l'adjec- 
tifs coiut, signilie })ru(lont, sage, honue ic, poli, affable, de 
bonne société, bien habillé, propre ilans ses habits, bien 
lyosté, fin, rosé, habile, expéhmeaté, bien fait. 

Jehan de Condé entend faire, par ce dit, Télogc de la 

propreté du corps et de la pureté du cœur. 
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Assex de gent biMment cointise ; 
Vais mollit est Ixme la oolntiae 
De cdui qu'on voit «ointe à dtoif» 

Si vous monstrerai ci en droit. 
Com faite cointise doit estre. 
Prans bom en mainiieug et eu estre 
Doit estre oointes et jolis, 
Afl'eitiez, et ués et polis ; 
Et s'il est dehors nés de cOfS 
A ce doit estre ses acors 
Qu'il soit par dedans nés de ouer, 
Si qu'il ne ocmaente k nul twe 
Que dedans se faerberge ordure 
Nient plus que tache ne laidure 
Ne lairroit que sonr lui eust 
Ou qu'il le veist, ne s'eust 
Petit pris celui qui est cointee 
De cors, quant ses ouers est aeointes 
De vilomiie, et de lais visoes. 



Ce dît, comme on voit, ne roule que sur la netteté du 
corps et du cœur. 

XZn. f* 88, — Vêrt rétrograde» d'amour». 

Ces Ters sont appelés rétrogrades parce qu'en retoamant 
les mots qui les composent on peut encore trouver un sens. 
En Toici un exemple tiré de la pièce même : 



Amours est vie g^lorieuse ; 
Ttonir ftlt ovdre gratiense ; 
Ifointeulr Teultoourtoises moufs. 

Mours courtoises veult maintenir, 
Giatiouse ordre ftdt tenir, 
Glorieuse vie est amou». 



Atraians regards m'a atrait ; 
Uement suefte tel atrait 
Joliement sui là tiaians. 



m 
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Traians là sui joliement ; 
Atrait tel flnelBte liement; 
Airalt m*a reg«fs atraJaiw. 

Ce sont là de ees ioan de force qui ont éié inités trois 

siècles plus tard et acceptés aloi% par les beaux esprits 
comme chose agréable et nouvelle. Tant il est vrai de dire 
que les coucepiions, comme les aberrations de l'esprit 
humain, ne sont sonTent que des contrefiiçons ou de» rémi- 
nisoences. 

XIV. 88, V*. — Li dis du fourmis. 

C'est la fourmis qui, tout l'esté, 
Â son senz, a che apresté. 
Qui tout teUemeikt, et, a trait, 
Se pourvoit et fait son attrait 
Contre l'yver : c'est ses usaçe» ; 
Dont il dist Salmnons li sages : 
Tu, perescheus, vas etprens garde 
A la fi>nrmis, et si regarde 
Le maintieng de loi et les votes. 
Et sa grant pourvéance : voies 
Qu'ele a tel senz de sa nature, 
Que l'esté pourveoitsa pasture 
Dont ele puist en y ver vivre : 
Ainsi se ponrveoit de son vivre, 
Qne li yveis ne le détmiie. 



M. JBobtrt^ érodit conservateor de la biblioilièqae de 
&** Generieve, cite ce pasage du dU 4$ la fourmi, qnll a 
extrait du nis.de la biUiotlieqne du roi, n* 7531-3. 39, 

comme devant être une des sources dans lesquelles La 
Fontaine a puisé la fable de £a Cigale et la Fourmi (1). 



(1) Fables inédites des XII^, XIII' et XIV' siècUs, etc.. par 
Meri, Paria, B. Cabin, 1625, in-8>. flg. T. 1, p. 2, 



1® 
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XV. ^ 90. — Z< dis de fortuné. 

Pièce sur les caprices et les eûets prodigieux de la 
fortune. 

XVI. f 01,v«. — Li dU de/^wiehUe. 

Tout homme doit être Iraiic et sincère; l'auteur se 
nomme dès le premier vers de ce dit. 



XVn. C 92. —Xi disies muÂometaMi^Mi^iiiin. 



Par ce mot de mahomes^ Jehan de Condé désigne les 

officiers et les ministres des grands qui pillent le peuple. 

XVUI, f« 93, V. — Zt tfM dt$chama»mi8 H 

Ce n'est point s'iaimer que s'aimer chamellement et par 

intérêt; c'est charitablement et de cœur quHlfautse lier 
l'un à l'autre. 

XIX. ^ 94, V. Zi UUt de Umtue. 

Ce ki est répété à la fin du volume de TAnenal sans 
changemens. L'ourse a plus de tendresse pour ses petits 

que certaines femmes pour leurs enfants. 

XSiA^.—Lietmfmd'mnom, 

Il commence ainsi: 

HoDS navrez (blessé) a meslier de nurre (médecin) 
Pour meetre à i» plaie onguemsni» 

Et li bons malades desirre 

Sanfp pf îissouag-empnt (soulagement) ; 

Mais qui a amé lon^^eut 

Et des Mens d^amoms ae eontrirre. 

Moult plus dflsiie aligement 

Que de ses mans Ion ne puetdiM. 

Il faut aimer constamment, si l'on veut parvenir à son 



but. 
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XXI. ^ 96, v% De l'ij^ésie des JacoHiu, 



Li| coupe des Ters et le ly llime de cette pièce sont assex 
remarquables ; en voici un exemple : 

Rien ne vaut siècles orendroit (à présent), 
Car on n'i fait raison ne droit 
Ne on n*i nràitient riens k droit; 

CeitoboM claire. 
Li Alz n'i porte foi au père. 
Ne li fille aussi & la mère; 

Folie ^t fois. 
Chasonns en iUt, mala B*en bnJIbts (s'en moque), 
N*a H wt e fO B se ne defois (lieu défendu)» 



On vu il que ce n'est pas d'aujourd'hui qu'on a maudit le 
kmps présent en regrettant le passé : le poète, après avoir 
déplacé les vices du siècle , adresse pai-ticulièrement ses 
reproches aux jacobins qnll accuse de toutes sortes de 
crimes, entr*autre8 de Tempoisonnement de Temperèur 
Henri YII, mort en Toscane le 24 août 1313. On peut re- 
porter à Tan 1314 environ la composition de cette pièce» et 
nous pensons que ce qui courrouçasurtout Jehan de Condé, 
c'est que l'empereur Henri de Luxemboui^, fils de Béatrix 
de H tinant, était né à Valenciennes en 1262, au palais de 
Beaumont, et se trouvait ainsi de la même province que le 
trouvère. 

XXn. ^ 98, V. — Du Vihint a dei ÙmrMt. 

Autant Tauteur élève les uns^ autant il abaisse les autres. 

XXilI. ^ 100. — Du derc qui/ut trouvez derrier Ves- 
cring (le coffre). 

Ce conte charmant, de 147 vers, a été imprimé dans les 



Où se letlègne. 



m 



Digitized by Google 



A^ouveaita Fabliaux de Méon, tome I*% p. 165. Voici sou 
débat : 

Ubm gens «ni qui «liMllMis oteDt 

Une truflTe, et plus le oonjoieut 
K'une bien grande auctorité. 
Pour ce truffe de vérité, 
Vous Tmrret ei rMnenteroir 
61 oom le me eontade voir. 
Bn Haynau ot une bourgeoiRO 
En une ville assez onrtoîge. 
Plaine de jeu et de iK>ulaii, 
K*amottn le te&oii en ees 1m 

Comme on le voit, la scène de ce oonte un peugiivois se 
ptaee enHainant, patrie de Hauteur, qui n*a fait qne mettre 
en veni ce quH avait entendu souvent répéter. Une bonne 
bourgeoise de cette province, qui aimait le plaiairt la bom- 
bance et Iteour, avait reçn cbex elle, en l^absence de son 
époux, un jeune clerc fort galant, avec lequel elle riait, 
buvait et mangeait, en attendant mieux. Tandis qu ils pre- 
naient ainsi leurs ébai^, un beau jeune humme s'en vint 
heurter violemment à la porte d\in air de maitrc. Le cteic 
dit : Que vaia-je devenirT où me cacherl — Denrière ce 
eolfre» At la dame fort peu émue et n'ajant paa peur du 
bruit. Et eUe alla oumir. Le Jeune homme entra comme 
quelqu'un habitué à se trouver en tel téte à tète. Ayant vu 
le repas préparé, il se mit à table sans façon, et bientôt il 
prit quelques privautés avec la bourgeoise, qui, embar- 
rassée par le témoin du coffre, faisait la renchérie, — - Ce 
n'c&i pas ainsi que vous m'accueillez ordinairement, dit le 
galant en ne se gênant point, et sa compagne fût bien forcée 
dele httsser agir à sa guise, de peur de Tentendre énn- 
mérer à hante voix tous les droite qu^ prétendait sur eUe. 
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Aprt s maints ébats qui mettaient à la tortliri! le maiheu- 
reux clerc niché derrière le coflre, la nuit vint, et de non* 
veaux coups se firent entendre à la porte. Cette fois c'était 
lemaitre du lieu qui nvenait au logis. — Oà ae cacher, dit 
le galantt Dessous cette grande table, fit la femme, et Titfr- 
ment. Je ferai coucher mou mari, puis tous pourrea dou« 
cernent sortir de la maison. Là dessus elle accueillit son 
époux avec humeur, lui fit reproche de venir de la taverne 
et de la laisser toute la journée seule^ et voulut le mettre 
au lit. — Doucement, dit le maître du lieu, donnez-moi à 
manger et apportez du vin ; il j a quelqu'un, ajouta>t-il, en 
montrant le coffre, qui paiera le tout. Le maii^ en disant 
cela, pensait à son argent que contenait le coffre, mais le 
clerc cadié crut qu*il était découvert et que le mot s'adres- 
sait à lui. Il sortit r^idement de son tron et vint droit au 
bourgeois en lui parlant ainsi : « Parla mort bleu, si je cou- 
8 ti'ibue à payer le régal, celui qui est dessous la table en 
» doit bien une bonne part. » Et là dessus il découvrit le 
galant qui lui avait succédé. Le mari étonné de trouver de 
tels hôtes dans sa maison, mais moins courroucé de les voir 
deux que d*en rencontrer un seul, prit la chose du bon cété 
et se mit à rire en se tenant les côtes et chacun se retira 
en paix. Le tronvëre n'explique pas comment la dame 
s*excu8a, mais il répond qu'étant coutumière du fait, elle 
ue fut guère embarrassée. Il teruiiiic ainsi son conte. 

n dit du mari : 

11 fu débonnaires et frans. 
Car 11 était wihos (mari trompé) toUtasMy 
Tons cois fa, n*ot aoing de meslée, 
Si a le beeoigne eélée; 
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N'a à iaus mot dit ne parlé, 

Bt il 8*aa sont empais «lé. 

Ne dit plOB qu'entre iaus lor «Tint 

Ne oommpnt la dame en convint : 

Ne fu mie trop entregrîse, 

Car du mestier estoit aprise. 

Vrais wihos eetolt ses maris, 

Se ses euere fu un pou maris (triste) 

Bien le sot tout h point remetrf^ ; 

Point ne m'en couvi nt cntremetre 

De dire quele respondi. 

Ne eomment ele s^esooodl (8*exeiua) 

Ble en sot (sut) si bien à chief traire 

Qae je atant m'en vorrai traire. 



XXIV. 101, 7*. — Pourquoi on doié/mes honorer, 

Noos derons honorer les femmes en mémoire de la 
Vierge Iforie, et par respect pour nos m^res : 

Pour ce que femme f u ta mère , 
Et que nourris fu de sou lait, 
Ne dois dire de fémme lait. 



Si tu pensois que en oe monte, 
Quant mal en dis, ta fàls ton bonté 
Bt plus qn^elles te deaonneures 

Un homme duit aussi révérer tout es les femmes à cause 
de celle qu'il aime. L*auteur blâme l'excessive sévérité des 
hommes pour les faiblesses des femmes : 



De lëme dîs^^ mains despis; 
Car obaseun prent la chose au pis. 

S'une femmp est jone et jolie 
Qui mete son cors à folie 
£t soit de mal faire escriée, 
De U sora plus grant criée, 
Que de zx hommes nedoist estce., 
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XXV. ^ 103, f.-^LiiU dm PappUUm. 

Ce dit est dirigé contre les inconstans et les gens 
Iflgen; l'auteur conseille de bien agir; caries méchants, 
dii-ll« se brûlent souvent à la chandelle. 



Les gens le papilloni 
Qui b la lumière s^aasemblent 

Et si se firent cas et «idfll^ 
Nient plus li home en re^rd. rt 
A nui meschief qu'avenir voient 
A ceulx qui folement fourvoient 
Aine lesteveat eome mnaati 
SI oome U p^eiUoika qnl 8>rt» 



XXVI. f" 105. — Zi dis du Singe. 

L*auteiir dit que les hommes de son aède sont oomme 
les singes qnî contrefont tout ce qu'ils voient. 

XXVII. 106, — Des mauvais usages du siècle. 
C'est une imprécation de Jehan de Condé contre les 

mnuvaises manières usitées de son temps. 

Au siècle a mains maintiens sauvages* 
Encor voitron plus ès courages 
Qu'èa maintiens de diversité. 
Trop tome en grani perveisité 
Li sièeles, et engfantoiduie , 
Bt en tel point longuement dme. 

Il finît par une longue énumération des vices, comme 

de r.ivarice, de lalaxure et des autres. 

XmU. M07. — Z» ^ <te JMri0;^»«. 
Le souvenir des bonnes actions de nos ancêtres porte la 
joie an eceur. 

XXrX. f 108. — Le dis des trois sages. 
Vlj a trois aortes de sages. 

88 ' ?8 
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Le premier est celui qui est sage et savant pour lui et 
pour les autres ; c est le meilleur. 

Le second, qm. ne Tesi que pour Im. 

Lu u uibiciiiL , qui l'est pour les autres. 

XXX. f 109. — Z» ditdehardeiMiU et largesce. 
C'est on éloge du courage mii à la libéralité. 

XXXI. (^111. — Lidisdu Stngler (sanglier). 

Le trouvère vante le courage, la vélocité et la forcé du 
sangUcr pour eonaerver sa vie. 

XXXn. f 112. — Zt dUdv Us â% monde. 

U faut bien agir et ne pas trop s'inquiéter du monde. 

^XXm. M 13, V*. — ZI dis du Zyw». 

On loue sa force et sa valeur. 

XXXIV. f 114. — Jdditde VAigU. 

Lliomme doit imiter Faigle, et tendre aux choses élevées. 

XXXV. f* 115, V*. — Li dit du vilain despensiir. 

Un seigneur ne doit pu charger un vilain de sa dépense; 
parce quH n'aura jamais des idées nobles et généreuses. 

XXXVX. f* 116. » Li dis de biauU et de grascs. 

Le poète vante ainsi ces deux qualités : 

Biauté et grasse sont deux lèches 
Qui font fuir maintes deetreeliee 
As amaoSf quar maint eu ont pris 
Et d'ardant désirier espris, 
Et moult bieu avieuenten famé 
Qu'il n'est si précieuse jame, 
Pour veoir ne pour remirer 
A IVunant que tant désirer 




li létunonn qui le aonipvemt 

Et qui sa force li aprent ; 

Et complus vient, ci plus s euforce 

En lui, de ce désir renforce 

Si est en oetel ne en voio 

Qui MW ouer devant loi ne voie 

Biauté et grasse tout ensemble, 

Que loin que lez lui soit son oors 

La remenbrance et li recors 

Que fine amors li représente 

Cele en eut maint grnoe et 'biantex. 

XXXVIL ^ 117. — Zi dis de la pelote, 
LViuieur compare les amants à une baUe que Ton jette 
et rejette. L'amonr feint ressemble aussi à la pelote, maïs 

l'amour vrai ne change ni ne cesse. 

Bone ftmour est vertu si fine 
Qu'ele ne change ne ne fine 
Eu cuer d'amant, tant est poissans 
Qn'adèa est son pooir eréissans ; 
Ifaia li plnsenr n'ont conoissanee 
De oonoitre sa grant polssance. 

XXXVIII. f 118, r. —Liditde» Jacofint ^dufrtm- 
nmrs (frères mineurs). 

Ce morceau, un des mieux écrits du recueil, est un iong 
plaidoyer en faveur des ménestrels contre lesquels les frères 
prècheursavaient parié dans leurs sermons. Jehan de Coudé 
ne manque pas de reprocher vivement aux Jacobins et aux 
frères mineurs leur avidité et leur gourmandise. On sait 
que les religieux de ces deux ordres allaient mendier dans 
les châteaux et se trouvaient ainsi les concurrens naturels 
des ménestrels; de là cette rivalité qui dégénéra en liaine 
de part et d'autre. Voici comment Jehan de Condé en 
parle: 
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Jacobin et frère meneur 
Ventait «miiiiam gitti honntiuF 

Quant sut les menestrez sermonnent, 

Et dient fjne ceulx qui leur donnent 

Font au déable sacrifice ; 

Tout ménestrel de tel servisce 

OeuTreat OU déaUes <elt poH, 

Begee est qol d*eulz se départ : 

Mais je tien que 11 roi Davis 

Ouvrait de tel service ennîs 

Qui barpa. Moult mal ^arde y prennent 

QMOltêlex paroUes reprennent. 

DelAbOdedittUrMO» 

Que roi Sattl avoit ou cors 

Par plusieurs fois 1p rnn! Satbftn 

Qui asaes le faiaoit d abau, 

Bt quant iMl le tnvdUolt, 

Sftfld aa berpe eiqpefeiUoit 

Et harpoit pardevant le fOy ; 

Si en abatoit le desro j 

Du Satban et metoit à point 

Le roy 

Le poëte, après avoir rappelé que le roi David jouait 
de la haipe da?aDt Saul» et qu'il parle, dans ses peamnw, 
des iostrnmens ma le«|iids U cbantait les louanges de 
IKen, oontUiue ainsi: 

En après bien dire vous ose 
Qui à Saint Adiare à BaapM (1) 

V nn voit dure vie et aspre 

Des dérut'7: ffouH] qui sont desvoié 

Bt qui là gout en bers loié (liés en cage], 

La Tiele oient trop ennia 



(1) Sait-Âcaire, près Uaspres, était une chapelle contenant 
des relique;; (]ui avaient la propriété de gruérir la foUe. Lorsque 

le roi Charles VI dovïTit fou. on présenta son imapre en cire ii 
la châsse de iSaint-Acuire. {\oy. Archives du Nord, tome IV. 
P.1S8}. 
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]>cmt n'en vent mie mIm torvis 
Le dysUe qn*fl ont ée oon. 

Jebao de Condé cite encore à l'honneur des ménestrels 
le fait que la Vierge donna à deux d'entr'eux la sainte 
chandelle d 'Arraty qui brûle toujours sans se consumer. 
€ Ce sont les ménestrels, ajoate-Wl, qui reprennent les 
» vieea dee grands, qui les eihortent à k TeHii, et qui, par 
» la Tole dn plaisir, les instaniseni de leurs devoirs, t II se 
ftche aussi contre les fraadseains, que, dans sa col^, fl 
associe aux frères prêeliears ; il leur décoche des traits acé- 
rés et passablement bien dirigés, et il avertit ces deux or- 
dres de ne pas trop l'excitar, s'ils veulent vivre en repos. 
« Âu reste, je ne me cache pas, reprend-il en finissant, 
» mon nom est Jehan de Condé , poëte de quelque répu- 
a tation, qui déteste les hypocrites, et qui, si vous le ft- 
t ches, peut longtems vous en ihire repentir. > 

XXXiX. P X21. — Zi dù delà richoUe l'on ne puet 

Cette pièce est destinée à fronder ceux qui envient les 
biens qu'ils ne peuvent avoir. 



Fols est q^ veut tendre à avoir 

Qu'aoqueire ne puet, et avoir ; 
Et moult mal est la couvoitise 
Qui de tel penser l'ome atise. 
Onat peine a à son euer baslfe. 
Dont Salemon son fils chastie. 
« Biax ûh, dist^il, tes iex ne dresoes 
« Ne ne lièves après richesoes 
« Lesqueles avoir tu ne pues : 
« Car s'après elea tendres vues, 
« 81 eom de l*aigle prendront éles, 
it SI seront si fDrtee et teles 



9 
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n Que vers le ciel s'envoleront. » 
Bien dist, quar trop afoleront 
liM eiian teles pensées -vainei 
Qui Bontpénililes ei greiraines .... 

II termine par ce trait de morale ; * 

Par Salemon, le sage roi, 
Qui forment blasme le desroi 
Du riolie avers et oonvoitens 
Qui toat ades est souflhdteus ; 
Povres est, et pcmes mona ; 
Car jà saouler ne porra. 
Pour eodi, riche n'est nus hom, 
Combien qu'il ait d'avoir foison, 
SU n*a d^avoir sa Bouflflsaiiee, 
S*I1 alei^re cog-noiseanoe. 
Qui y regarder à rlroit. 
Bt atant m'en tais orendroit. 

XL. ^ 122. — Zi dit defaree eonire nature. 

On a beau faire, si un homme est vicieux par nature, la 
force ne peut le corriger; il n'y a que le sens, s'il le pos- 
sède, qui parviendra à le redresser. 

XLl. f 123, T*. — Liiis du uignewr de Mareffnp. 

Enguerrand de Marigny ayant été supplu ie eu 1315 et 
réhabilité peu d*années après, on doit supposer que cette 
pièce a été composée entre ces deux époques, c'est-à-dire, 
pre8qii*immédiatemeDt après la chute de ce ministre. Car 
il n*est pas pr&amable que Von ait mal parle de lui aprèt sa 
réhabilitatioii. L*attteur lui reprocbe, entr*8tttres choses, 
d*ayoir voulu élever à la papauté son frère, alors archevê- 
que de Sens, et puis totUoit estre mpereree. 

XLII. 125, V. — M dis du mreoir. 

Dans ce dit du Mfiotr, Fauteur insinue que les bons 
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exemples de la vie pratique sont le ^lus ieau miroir où on 
doive se mirer. 



On regarde un vaillftut home. 

Qui le paYs en bien renome, 

Pour le bien Miii lui en demeure, 

Dont chascuu le prise et lioueure, 

Qui aquierttel nomettelfflolve 

Qa^vpièB n movt août en mémoire 

Ses fés. A ce te dois miiw 

Et le bien fere désirer 

Et pener que soiés si fais 

C'on puist en bien tenir fais. 

Regarde quel est li reeore 

Des preus chevaliers, qui leureeoiS 

Pénéreut etavanturèr<!nt 

Tant qu'ail siècle en vie durèrent 

Dont nom d'onneur et de prouesce 

Aqvistrent par la gentiUeBce. 



XLÎÎT. f" 127. — Des Losengers (trompeurs, flatteurs) 
et des vilains. 

L*aateiir bl&me les flatteurs et ceux qui accoitletii quel- 
que coafiamse à leurs discours. 

XLI\ . 1^ i28, V». — Li dis de la bonne ehiêre. 

Le dit de la bonne chère est le développement, en vers, 
de cette espèce de proverbe vulgaire : poiwe tt sel et bonne 
min$, c*est le fond d'un repas cordial. Jehan de Coudé, 
philosophe pratique, fait remarquer que des mèfs recher- 
chés offerts, fut-ce même par des tètes couronnées, avec la 
fierté au cœur et l'absence de toute bienveillance, ne valent 



On lit à lafln: 



Et en ticl manière et en tiels fburme 
Que cils exemples t'en afourme 
Que Jekam de Condé t'a dit 
Qui éhl en droit fhmé s'en dit. 
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pas le plus sobre dîner partagé au sein de rainitié. Il tire 
sa philosophie de la sagesse de Salomon ; c'est ainsi qu'il 
s écrie ; 

Salemons dist en ses proverbes 
Qu'il vient miox k panée d'erbes 
Apeler gens o charité, 
Qu'il ne feist doner plenté 
D*an gros veel avee bayne 

XLV. f* 129. — Du prince qui croit bourdeurt (meH' 
teurs). 

XL VI. f 129. V». ~ Zidis de la torche 

Satire contre les grands qui donnent à des gens de néant 
et qui méprisent les bons. 

XLVir. 132. — Zidis du Sentier batu. 

Ce joli fabliau, qui contient IM vers» méritait d*étie ro- 
jeuni par le bon La Fontaine. L*aiiteiir débute en disant 
qtt*il ne faut attaquer personne, si Ton ne veut se voir rem- 
barrer et mettre les rieurs du côté opposé : 

Folie est d'autrui ramposner blâmer), 
Ne gens de chooe arflûaoner (attaquer) 
DoutUs ont anut et vergogne (honte) : 
On poraoit de oeste bearigne 

Souvent monstrcr ])rnpve en maint qvinv?. 

Maunez fait muer du vuir gas (de vraieii ruiilehes} i 

Car on dit, et c'est chose vraie, 

Que bone atent qui bone paie. 

Cni on ramposne et on ledenge, 

Quant il en voit lieu., il s'en VHng-c. 

Ët tel d'autrui moquier s'atourue (se prépare) 

Que sus lui méisme retourne. 

Jehan de Coudé entre alors en matière et raconte qu'un 
tournoi avait lieu entre Péronne et Âtliies en Yerman- 



dois, et que là un grand nombre de chevaliers et de belles 
dames se trouvaitnt r isiemblés. Un soir, on voulut se di- 
vertir à des jeux tranquilles , et l'on nomma une reine 
pour jouer au Roy qui ne ment^ espèce de divertiascmeiit 
qui consiite à faire des demandes à tous les sasistans qui 
doitent toujoiifs répondre la yérité. La reine nommée 
était aimable et belle, et haMle à manier la parole ; apr^ 
maintes questions piquantes faites aux personnes de ras- 
semblée, elle s'en vint à un chevalier courtois et beau par- 
leur qui jadis l'avait aimée et qui aurait bien voulu 1 épou- 
ser s'il lui avait plu, mus i! ne paraissait pas taille pour 
plaire aux dames, car il était efféminé et ne possédait pas 
plus de barbe que certaines femmes. — Sire, lui dit la reine 
du jeu d*ttn air malin, dites-moi si jamais tous f&tes pèreî 
— Belle dame, répondit-il, je ne m*en Tante pas^ car je 
crois n*aToir jamais eu d'en&nt. — Sire, je le crois bien, 
fit la dame en riant, et Ton Toit bien à la paille que les épis 
ne valent rien, i Cette repartie de la reine fit sourire la 
compagnie ; le chevalier resta ébahi et ne dit mot. 

L'usage Tent que quand fai reine a fini ses questions, 

toutes les personnes interrogées vont à leur tour lui faire une 
demande. Le chevalier sans barbe avait été piqué au vif : il 
se rappela, quand ce fut à lui à j)arler, qu'il avait une ven- 
geance à exercer et il adressa à la reine, devant toute i'as^ 
semblée, la question suivante que nous laisserons çn lan- 
gue romane, parce qu^'elle n'est pas traduisible en français : 

« — Daine, respondez-moi sansguiUe; 
* A point de poil à vo poinille? 
» Par foi, oedist la dunoiselle, 
» Vezei une demande belle. 
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» £t qui est bien assise ù poiut ! 
» Sachiez qii*il n*en y a point. • 
— Cil 11 dist de Toaloir entier : 
» Bien vous en croi, quar à sentier 
» Qui est batus, ne croist point d'erbe. • 
Cil qtui oïrent cest proverbe 
ComiiMiieièrent el grant ileée, 
Pour la demande deagniaée. 
Que cele en fu forment honteuse. 
Qui devant estoit convoiteuse 
De Gh<Mie demander et dire 
De qnoi lei antres flSfatrire. 

La dame, après cette algarade publique^ sentit sa joie 
défaillir et se perdre; elle devint aussi taciturne qu'elle avait 
été auparavant folâtre et légère, et elle se repentit, mm 
trop tard, (TiaToir heurté si brusquement Vamour-propre du 
chevalier. C'est alors que le trouvère dit eli finissant : 

Vous qui oez 

Cestnl conte, entoidre poe» 

Que 11 voir gas (les ndUerieB viaiee) ne valent rien. 

Poi en voit-on avenir bien. 
Aventure est quant bien eu chiet : 
On voit souvent qu'il en meschiet. 
Du Men cheolr mi poi nouvdle. 
Bimé ai de rime nouvelle 
Uaventnre que j'ai contée; 
Diex gartceulx qui iout escoutée. 
Amen, ci prent mon conte fin. 
IHez vous doint k tous bone fin. 

Ce coûte se trouve dans un ms. de la bibliothèque du fonds 
de la Vallière, qui en contient plusieurs autres du même 
poëte; il a, en outre, été imprimé deux fois : Barbaian Ta 
mis d*abordà1a suite de son Ordênedé CkevehrU, Lau- 
sanne et Paris, 1759, pet. iu-8*^ pag. 168*177. Uéon Ta 
réimprimé dans ses Fabliaux des XII% XUI* et XIV^ 
siècles, tome 1'% pages 100-105. 
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XL VIII. f 133, v°. — Zi dis de la/otUaine. 

L'auteur compare un homme Yertneux et plein de mé- 
rite à lue fontaine on tout le monde puise. 

XLIX. f" 135. — Zi dis du M autel Saijit Marti», 

Éloge de la charité de Martin qui donne son man- 
teau à un pauvre^ exemple donné au lecteur pour Texciter 
à partager son superflu. 

L. f 136, V". — Zi dis des Zus et des bêchés. 

Les l%$ et les Uckéi {Brackti et hroekeUm) sont des 
poissons qui mangent les autres : allusion aux grands qui 
avalent les petits ; c'est ane espèce de fable philosophique. 

Du poisson qui est nomez lus 
Leur dirai la nature et Tus. 
Quant on l'a mis en un vivier, 
Moult despert le traevent et fier 
Autre poiMonB, qnll les dereure ; 
Si qu'entour luy nus ne demeure. 
Par tant qii'il les puist attrapper- 
Nus ne l'en puet vif eschaper. 
Qaarpes, Brenes, et Tanches 
Ont XAaa rendu sentenehes 
Quant les pront, parmi sa g^ueulo 
. Passent, quar toutes les en^enle 



Tout aussi qui est v>ir f^onstans 
Avient des princes qui or sont. 
Ceuls qu'en leur olticeâ miâ ont 
Baillifs et prévost et mateur 
Qui Koiit de gcntgrantesmateur, 
Et 81 convDiteus sont d'arg-ent 
Qu'il estrung'lont la povre gQut, 
De quoi 11 sires se déust 
Aidler, quant besoing en éust, 
Çest li Lus que 11 oonvient vivre 
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De ce qu'en son païs It livre, 
Et que gaaignent el tebeuTOtl 
Lesg«B8 qui deaous loi demeurent; 

lofais li mal Bechet vont entour 
Qui ne cessent de querrt» tour 
Pour dévorer la gant menue. 
La terre ea tel point maintenue 
Va mal, et ai avient partout; 
Car UBéebek fler et eatout 
Lanipnne {^ent mono-pr veulent 
iài tost qu'ochoisouer les peuleut. 
Tant les chassent et les en ang^lent 
Qui leedeveureiit et eetrancrlent. 
Rallieu et Prévost et Bedel 
Ce sont Beclif'T rt Becherel 
Qui tout deveurent le rociu 
E a apert et en larrecin. 

Les derniers feufliets du MS. de TAisenal contienoeot 
le loi de Vmn$^ qui ii*es( qu'une répélitioii du n* XIX. 
Enfin on trouve sur la dernière page du Yolume 96 vers 
d*une écriture différente, et qui pourraient bien n*ètre ni 

de Bauduins ni de Jehan de Coudé. Ce sont des sentences 
morales sur dift'ércns sujets. Cuite pièce débute ainsi : 

Qui d'autrui duel a le eoumge 

Souvent est pr^'s (îc son domag^e,' 
Et nul ne doit unier celui 
Qui est joyeux d'uutrui ennui. 

Voici les quatre derniers vers : 

Gnint fidle est de tant amer, 

Com face do son dous amer. 
Amer, haïr tant cruaement 
Font faire maint faus jugement. 

Nous devons Tindication des pièces suivantes à la dé • 
couverte opérée à la bibliothèque dtttmaiente de Borne, 
par H. Kervyn de ZetUnkove , et qui a été Tobjet d*nne 



— 236 — 



commuuication faite par ce savant à l'Académie royale de 
Belgique, qui l'inséra dans ses bulletins (2^ série, t, IX^ 
n* 3} sous le titre de : Lu Hàlwthêfiêes de Sam (Notes 
et eitraits). 

LI. — Zi dis des trois estas dou monde. 

Cils fait graat sens qui voult avoir 
L'amour de Dieu ; c'est noble avoir. 

Les trois estas sont ; 

Chevalerie et prestage 
Et puis ordre de mariage. 

Cela revient à peu-près à une distribution plus moderne 
des trois états : la noblesse, le clergé et le peuple. 

LIL — Zi coi^esse et H pelerimige Menart, 

Jadis eatoit Renartempais 

A Maupertuis en son piOais. . . . 

Si ont fidte leur rotonniée 
Bt Bernard et Belin ; 
Ains pois ne fUzent pèlerin. 

Lm. lA dU des VIII Utuou. 

Or si comme aventure mainne 

Clans qu^elle tient en son demainne. . . . 

• •••••••••*•»••• 

Jl% : 

Li Rois des Rois qui saus ùn siècle. 

LIV. — Zidisdour(detdeê kiemUes, 
Ki bien set dire et reeordw... 



Boins exemple prendre y poront. 
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LY. — Li dis des Crois niestien d amies. 

Noble ordène est de ccvalerie] 
Si doit iestre sans tricerie.... 



Jehansde Condé qui chi finne 
Sou dit, le tiesmoigue et afiaae. 

LVI. — Lii dû d'anmur, qwmgU et AotUe* 
Qtaosfaisacnis de biaiamw de sise. 

A tent ma prière defin. 
LVn. — C'est doufigkier. 

Quant boint ouTrien derient wiaeus. 

Ce devooe pryer de ener fix. 
LVIII. — Li recars d'armes et d'amours. 
Or eont-il II mestiere ensaole. 

Heus bons doit à honiMnir entendre 1 

Noble ordèuo est de cevalerie ; 
Si doit iestre sans tricerie. 

Trop est li siècles pervertis... 
No ni q*ûiineux8 est devenue 

Et pouvrement est maintenue 
Par ciauls qui par droit lo deuissent 
Maintenir a au. leur cuer euissent 
L*estat d*onneur 

Tu les de gens d!onneur estrais, 
Bien te dois warder de tous fois. 
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Si o^onnenr à boate ne nageê* 

rhr> dist T)ien Jehan de Coudé**.. 
Kt çou que j'ai dit retenra. 

BÉCOidor al oj m^te «onts... 

A tant me tait que plus ne aei. 

LX. — Xi du sens cinj>runté, 
Jehans de Condé certifie... 

Et ù tant, \ oel meu dit flner. 

JA eoen des geu sont bI hatanl... 

Çoa ^tfoD ■! diiàeevte lie. 
LXn. Zi dit dou èkie». 

Par exemple de créatures... 

Jln : 

eu gui l'ofont dice et reprendjre* 

LXm. ~ Xî irti diSêÊirtéitdê eon/brt. 
Tel ert TBlneQi <pil ^•Int aniiis. 

: 

Et ehi en droit fiuno men dit. 

LXIV. ^UàUdê VOliatU. 

C9tk elerrleliee XâiÊia» et eonrtoii* 



es 
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Jfthans de Coudé qui chi ftima 
Ses irïerv«DtoiB le haï» affinne. 

LXY. — Li dis dou chevalier à le maw^. 
fiaigea est qnî aa langue alempre. 

Dieus qui pooirs ne puet finner 
Lalst Jehan de Condet flnner. 

LXVI. LiOt dm wrkt ki ma le femme 
Ki pourcaoe à autrui grevanœ 



Bt à tant mon conte de fin. 
LXVn. — Zidisdekt JPaeffuê, 

Parler voel à tous crestiens. 

LXVin. Jddiede hoin «mi. 

Chieua qui aet loquenoe amoyw. 

-• 

Qui du bien faire as boins recort. 

LXIX. — Lidisie lemrielvie. 

FOTre ooBO eat de nuntel vie... 



Â tant prent cils dis finement. 

LXX. —JÀdiede le noneU, 

On ne doit mie trop lepiendre. 

LXXI. — Li dis dou hm comte Wittaume. 

Ce dit, espèce d'onuson funèbre de Goiltaume le bon. 
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enale 4e Hnant ctdeHdtaade, Mft k 7 jr«ia 1337, b 
vdDe 4k b BniMMe, mrck une dide cerinneds k^ie 

du tronrère. Il éteii déyà TÎeQX don, et Fob peatcoandé" 

rcr cette pièce à peu près comme le chant du crgnc Le 
jK>«-i^; y montre les meilleur! s^-ntimenls et une gratitode 
biea Mutie desbieailuts qu'il a reçus de SKOk êowmùa» 
liorfr €et WÊÊàgtM eomniiiiie... 

Ponrchou doivent pîuispur san? faiodie 
Le boÏD coDte Wiiiaume pkàiudre 
Qui tezM>it Hainau et Itollande. 



1liil]iriiiee plus preu, ne plus noble 
NlKfott jmqv'fln Coa Bt un t tpejile. ... 

Fieus fu au boin conUï Jehan 1' 

Qui mainte paine et m&int ahan (effort) 

Eut pour se pays à deffendre.... 



Il fu pluinii de grant gentillèce, 
DeviJoor etde ffmntprwièee, 
DeJetgèoe etde grant franUe». 
On ne poroit eu nulle g^uis'^ 
PluH large donneur trouver. 
C'eal il père» des méuestréa : 
C& dotfeiitbiflii teibe 6qilerda 
Quand il ont k«r père pierdu. 
En armes fu preus et isniaus, 
Et débonnaires comme aigniauB, 
Bt selonc sa uobilité 
Pu plaine de gtant hmiifllté, 
As povres boins aumomlere.*... 
8e doit-on bien prier pour s^ftme. 



(1) Jean d'Avesnes II. père de Guillaume le bon de Hainaut. 
Cesd'Mix comtes furent inhumés en l'éj^liso de S' François, de 
Valencienaeg, où de ricUus tombeaux leur furent élevé»; ; ou 
y liaîit de poétiques épitaphes auxquellee Jean de Condé pour- 
rait bien nw9 pea étranger. 
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Ensuite îl fiiit Téloge de sa veuve, Jeanne de Yalois, 
qui se retira peu après à Tabbaja de Fontenelles, pràs Va- 
lendemies^ et y mourut saintement. Le yieuz trouvère 
lyoute : 



m âUes saij^es et senées 
Eurent noblement assenées. 
L'aisnée eetoit empereys (Impératrice) 

Femme à l'empereur Loeys ; 
L'autre ot le conte de Viler 
Yaiilant coate et biau baceler ; 
La tierce, n^estoit trop loug qui erre, 
Bile est rolnne d^Bngleterre. 



Il s'agit ici de la rciue Philijipe de Hainaut, protectrice 
d'un autre trouvère bien pins illustre que Jehan de Condé, 
mais du moins son compatriote. Nous voulons parler de 
Jean Froissart» dont nous aurons bientôt à nous occuper. 

« 

(timide). 

En le douce saison jolie. 
Que toute créature est lie. 
Par droit de nature etjoieuse, 
Bt que nalat la llour en la prée, 

K'entont oyslel main et viesprée, 
Et mainnent vie glorieuse, 
N'est si petite créature 
Qui ne soit joiaae pat nature. 

LXXIII. — Li dit dou lévrier. 

'El sens a de biaus mos trouver.. .. 

LxXiV. — ^ Zi dis dou magnificat. 



Nous nous sommes étendu avec détails et quelque peu 
de oomptaisance sur les œuvres nombreuses de Banduins 

iS 



Par orgueil et par fol ouidier.... 



m 
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et particulièrement de Jehan de Condé, précisément par- 
ce que nous avons trouvé que leur méjnoire avait été négli- 
gée dans leur pajâ natal et peu appréciée autre part; il nous 
a paru équitable, à nous, hainuyer de naissance, de rendre 
la pins ample justice à deux des principanx tron?ère9 dn 
Hainant, et àdonner aun complète que pouible la liste de 
leurs poésies, et l'analyse avec extraits des pièces qui nous 
ont paru le mériter. Le public, ami de la vieille littérature, 
pourra ainsi juger avec connaissance de cause si les pre- 
miers pères de la poésie dans nos contrées ont , ou non , 
mérité resj)ece de dédain dont quelques sé.vèies esprits 
avaient cru devoir les frapper. 

tTne famille du nom do Condé existait, dit-on, encore, à 
Valenciennes à la fin du XYllI' siècle ; le dernier person- 
nage de ce nom est mort dans un état voisin de Tindigence : 
était-il ou non l'un des rejetons de nos deux vieux trou- 
vèrest Cest ce qnll serait difficile d'établir aujourdliui 
qn^il ny a plus trace do cette fwnillo. Il est permis de 
penserd'ailleurs que, quand bien même elle serait encore et 
nombreuse et vivace, aucun membre de cette lignée déchue 
n'eu saurait rien (1). 

Il existait en Qainaut, au xxv* siècle, une bien antre 
fiimille, sous le rapport de Hllustration, que celles que 

nous venons de citer, et toujours le prénom de Jehan, 
si commun à cette époque^ chez les riches et les pauvres, 



(1} Un Jean de Condi^ médecin de la faculté de Paris, existait 
du ximau xiv« aièoles. Il a laissé des ceuvres écrites en latin. 



I 
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m présente à dos yeox. New Bo gavons aras «mpècher 
iTeii din «a mot en wmaL 

Cdih$rîm9ë$ BéMtftài, en IS90, «n Munent qn^ 

lit daiis le recueil île Henri le Prévost de Levai (roi 
d'armfts à titre d'Artois et des chàtcllenics de Lille, Tkmm 
et Orchies) acquis par M. de HeiiVeuberg pour k biblio- 
thèque du roi des Belges. Dans ce testament, il y a un 
ïeg^kCatktrûu dêlAgnê^ iimJM\ la testatrice y parie 
aosri de son éhêt amé tm^imr UjrènJehtm iê CoiM^ 
wigneuréU BêtM (Baflleal, BeMà) ei i$ MtHmé, de 
M» mUre/Nre nwurigntur Nkoi de BeifM, etdeC^ 
lard de BeUîuely seigneur de Roussoy (1). 

Jehaa de Condé, le trouvé, a-t-tt quelque chose de 
eommiiD, outre le nom, avec Jehan de Condet, le seigneur 
de Bel-oeil T Nous ne le croyons par le moins du monde ; il 
darieiit même puéril de traiter une telle question. On ne 
dflfvient pas parent par imagination, par le piquant de 
l'esprit, par la richesse des idées et I éloquence de la pa- 
role; sans quoi on aurait pu trouvai (jut^lqu'îifliuité entre 
le poëte favori de la cour de ilaiaaut et Tavant-dernier 
propriétaire de Bel-œil. Car» il faut bien le reconnaître, 
toute la Caeilité des trouvères, toute leur iiAesse, leur ga- 
lanterie et leur laoonde, se retrouvent dans la forme et le 
fond des CBuvns délectables du féld-maréehal prince de 
Ligne, grand-përe de llionoFable propriétaire actuel de 



(11 C'atheriue de Ligne, dont il est quesuon dans ce testa- 
ment, hérita de la terre de Bel-œil da chef de sa mère Jeanne 
df. Cond/, en 1391, après In mort de Jfan de Cùnâé^ ci-deasus 
nommé, et la laissa à Jean II de Ligne, son neveu. 
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Bel-œil, et nous devons l'avouer, nous eussions été fort 
étonné nous-mème de terminer un ouvrage sur les émules 
des troubadours du midi sans avoir en moins un simple 

rapprochement à faire entre eux et le plus spirituel de tons 
les seigneurs et peut-être de tons les écrivains qu*8it pro- 
duits la Belgique. 
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XlOUtlM ht V^9tBIIU 



Douins d'Avesne, ou de l'Avesne^ tire-t-il son nom 
d'Avesoes-le -Comte en Artois, ou d'Âvesnes-sur-Helpe^ 
ÀTesoes-le-Sec, Avesses-Iez-Aubert en Hainaui et en 
Cambrésisî On ne saurait poutivement U dire. Toi^jou» 
ert-0 que sa manière de parler est en rapport avec la pro- 
vince que nous babitons, et que les noms de lieux et de 
saints inToqnés dans ses vers le rapprochent beaucoup du 
Hainaut. Nous le classerons donc parmi les trouTères de 
cette ajitujui' province^ riche en noblesse, fertile eu ile- 
cènes, et partant eu trouvères, car partout où il y avait des 
fêtes , des tournois , des concours et des prix, on rencon- 
trait en foule les chanteurs, 

Douins d^Avesneest auteur incontesté d*une ceuvre poé> 
tique, intitalée Roman d€ Truheri. On la trouve dans la 

bibliothèque impériale, fonds des manuscrits français, 
n" 7996 (1). C'est une composition passablement désordon- 
née , une débauche d'imagination , dans laquelle le poète 
fait exécuter à son héros, qull a afi ublé du nom de Trubert, 
toute espèce de mauvais tours , de gaudrioles et de mé- 
chantes furces, les plus invraisemblables et les plus diabo- 
liques, contre un duc Qamier, dont on fait un niais cré- 
dule et sot, capable de recevoir les plus incroyables 



(1) Voyez Histoire littéraire de la France, t. XIX. p. 734. — 
Yoy. lems. n« 7681-2. Puy« d'Amour de Rouen et autres. 
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camouflets deb part de bùd. mystificateiur, vrai lutin attaché 
à aes pas pour son malheor. Le due Gantier» la duchesse 

sa femme, sa fille« sont snceessÎTement les victimes de Tim- 

pitoyable mécréant Truhert . (jui ijut 1( iui , ciivahit 
maintes fois la couche de sa Ituiiue et de sa hile, etécliap|)C 
toigoun à leur vengeance. Cette série d'aventures roma- 
nesques pourrait constituer plusieurs fabUaui* si on en 
séparait les épisodes; mais les événements sont enfilés les 
uns après les autres comme Iss pertes dans un chapelet 
interminable. C'est si vrai que nous n'en connaissons pas 
la fin, et que Méoi., ^ui a publié ce roman (1) composé de 
3000 vers environ , n'a pu en découvrir la coiidusion ; 
peut-être même cjuc le poète ne voyant pas (le terminaison 
à peu près raiâouuabie pour sou œuvre, l'a-t-il laissée in- 
complète. 

Le genre de ce poème [on l«; devine sans peine après ce 
que nous venons de dire) est quelque peu grossier; le style 
en est facile, mais sans la moiudrc distinction ; le poëte 
brave par trop souvent llionnèteié dans ses vers. On trouve 
dans son roman la première pensée de plusieurs contes 
grivois devenus populaires, entr'antres de celui du MiêU' 
tier que Lafoniaine emprunta à Boocace, lequel en avait 
pris les principaux détails ches nos délurés trouvères. 

Quoique l^iuteur plaee la scène de son singulier poSme 
près de la forêt de Pow^fUê (quVm pourrait peut-être 
supposer être celle de Fsntaitier (?) ), il dte néanmoins la 



(1) MioM . JiùuvMU f$€MtU âê/mumet 1. 1«, p. m 
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vîUe de Douai (1) mune mm wppKoiibAt da théMn des 
aYeotaret qo^Sl ncenta. Ainsi on lit, à roectnon de b 
vente d*iuie eh^Tre, les vers siUTants : 

Li valiez regarde, si voit 
Une cbièvre c'uns bom teuoit 
Bn un lien, et U velt vendre. 
Cil vint à lui, si li demanda: 

— Volez vendre la cluèvre, idie t 

— on , et Hi vos o8 bien dire 
N'a Hi boue jusqu'à J>0€i. 

— Dites poreomblen je l'etnei. ete. * 

Ce détail, qui ne tioni pas au fond de l'histoire, est une 
révélation naïve dn trouvère qui, sans le vouloir, cite des 
lieoi de sa connaîsanee et qui loi ioiii fiHiûliers. 

Plus loin, Tnibert, d%nisé en ehevalier, est inteirogé 
snr le lieadeaa naissanoe^ et il répond : 

ffire, je sui de Brebant nez. 
£K asi de guerroyer esses. 
Onqnee eneor ne ftil sensguene ; 

Je ne sai chevalier en terre 
Qni à mol se tenist an oors. 

Ponr donner une idée de la maàhn d*éerim du trouvé 
Douins d*Avesnes, nous dieions le début de son po&ne ; 

Un fabliau» doit fables avoir. 
St aO oe seeliles de velp 
Por oe est ftAUavs apelea: 

Or de faubles est a unez 
Douins qui ci» ftibUau rima 
Tesmoigne qu'il avintjà 
Bn la fbrest de Pont» Allé 
Ot une jbnebebeiyle ; 



(1) Peut-être alors faudrait^il expliquer forôtde Pont-Arlie, 
jpar limrflt oa bois de J^mU-èk-Mêchu, situé très piès de .Douai. 
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Buene tuobtatÊmwélgatnr, 

Moult feisoit petit de labor. 
Une fllle et un fll avoit, 
£n ce lieu norri les avoit; 
ffMtoient Donsacbant et nioe. 
Norri ovent une genioe ; 
S'il avoient moult bien peue 
De foin, de blé, dTierbe menue 
Tant la norrireut que fu gracee. 
Quant oe vint an cUefli de iij ans 
Si ■*6«t liTàUe» porpwMe»: 
• — Mère, fet-îl, vous ne saves, 
A Ion s vpnrire nostre genîce 
b'aura ma 8uer une peiice ; 
Or Uen véez qu'elle est trop nue. 
Tant oom sera si mal vestoe 
NetroveronB qui la demant. 
— Biaux fiz, flt-ollo, Dex t'ament 
Quant tn m tel chose pensé. 
Vontt as bien dit et bien parlé. 
Tout JoiB meB ten ameM mes 
ICaine la vendre se tnvens. 

Cil nn pnr matin sa voie aqueut. 
Au chustel où le marchié queat 
En a sa g^niœ menée. 
Un naoeerlAr Fa nehetée. 
Dis sols li fit sans riens lessier. 
Cil lidona monltvolentier 
Encor valolt-elle vint sox, 
Mès cil estoit nioes et fox, 
N'onqnes mee en tontionaé 
N 'avoit vendu ne acheté. 
Des deniers ot-i! vint, ot cant 
Li valiez a son puu.'ment, 
Einsi les avoit-ii nombrez, 
Bn son flri'on les a noet. 

Vient ensuite l'épisode de ]n. chèvre pointe en plusieui-s 
Duances^qui sert de prétexte à Trubert pour entrer au chàtel 
et y commettre toutes sortes d'infamies et de grossièretés 
împoasibles à décrire, etqui donnent qim trèspitoyableidée 
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des principes et des mœurs de celui qui s'est complu à entrer 
dans de semblables détails, que Méon ne s'est pas gène le 
moins du monde à rendre publics par la Toie de Timpres- 
sioii. 

Le tronv^ (ennine en se peignant Ini-ménie d'un seul 
coup de pinceau, et en se désignant comme un mi sans- 
souci. Udit: 

Jhuitu dé Z'acesnê teamoigne 

Qu'il est moult fox qui de tout soiogne. 

n flmt Irien se garder de eonfondre Ikmiiêtiê VAtunê 

^\vc. Auhniiïts, mi Auboi/is d'Atesne; ces derniers ne 
piii lcnt dans U;Ui S vers que de Jesus-Christ et de la Viei"ge 
Marie, tandis que le premier, sujet de cet article, est un 
franc et déluré trouvère^ soiiTent décolleté, qu'on n'admet 
pas onlinairoment dans la bonne compagnie. Leur nom 
peatleslairscroife originaires de la même contrée, mais 

certainement ils n*ont pas été élevés ensemble et ne sont 
pas de la même école. 
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Eruout Caupaim est uu trouvère du xni* siècle, qui 
appartient au Hiiuiaut par son nom. très commun dans le 
pays, et par les expressions qall emploie qm sentent fran- 
chement le terroir. Nona le crojosserigînaîre des environs 
de la TiUe de Bavai, s^ n*est de la eité même des anciens 
Nerriens. Les mots eaJMê, cloquette, sijlot, Imire, et 
autres, pour cabane, clochette, sifflet, cruche, sont tout-à- 
fait dans le plus pur patois du pays, et un villageois de 
notre contrée comprcmlrait les pièces que nous donnons 
plus bas sans la moindre traduction ou explication. Do- 
f0$ikt, motqnî vient Gonnmner couplets d'£mmi, est 
anni nn ancien reftvin traditionnel des chansons popu- 
laires de notre province. 

M. Paulin Paris, qui acconlr. trois lignes h Krnous 
Caup&iusdsLnsV Hisloire littéraire delà France (t. XXIII, 
p. 562), croit que son nom est une sorte de sobriquet : 
CiMtf pak^, on ékani foin^ désignerait oelni qui criait 
dans les mes Ptd% ehmdl Cette étymoleg;ie en vant pent- 
èire bien une antre. Quoi qn^il en soit, on compte, en 
Hainaut^ une fonle de (bmiUes du nom de CstfjMÎfli o» 
Cuppin; nous comptons même un poète de Valcncieuncs 
aiuiii appelé. 

Les poésies d'Emous Canpainssont loin d'être indiffé- 
rentes ; e&es tiennent nn assez bon rang an milieu de cette 
masse de chansons que le xui* siècle vit éclore. On en 
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jugera par les pièces qiii anÎTeat. Gertains eouplels ne 
manquent ni de gentitleaM, ni de grtoe; et la pastooreUe 

«si remarquable par sa naïveté et son naturel : c'est en 

même tciu]):3 une tsijui^sb ii^dc-z iruiciic des mœurs villa- 
geoises du Uainaut au xm* siècle. 



(Bibl. du Boi. me. n« 184 soppl. fr. ~ ^ 44 r«.} 

De rameur celi sui ^rls 
Qui plus bele est que rose 
Et plus bele que flours de lis 
Et que nule autre chose. 
A son Toloir m*atrd tondit. 
Moult est faus ki n'est ISS amis 
Car s'amoiirs n'uTt Hoso, 
V'8{*ic) nul qui proiiM- 1 nst> ; 
C'est la pucele du haut pris, 
Ki par sa lNmt6 seoaqnla 
Xe tous li mont Ift lose. 
Or proi In floiir de paradis 
£n qui s'est mis Salas Bsperis 
Que ele nos arose 
Del Uen k*e& U repose. 



Haute pucf*lo h vous rp rent 

Mes cuers qui se coiatoie 

Quant U a vostre amour entent 

Kl estes droits vele 

Et de bien et de salvemont. 

Fnitps à Dieu de moi présent 

IV lu' il ma pruière oie 

Et que s'amour m'otroie, 

Bt si gaii bien tonte aa gent 

Que uns par nul assenemei^ 

En s'amour ttr retroie ; 

As mavais doinst aniond^meut 

Et meta fors de mol talent, 

LeedMveiésisvoie 

Bines en lilen vsloie. 



BBNOtîSCAUPAINS. 
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A la suite de cetUi chanson, on trouve sons le nom 
d^rnous Caupains dans le manuscrit 184, celle (^ue le 
n" 7222 attribue à Baudes de le Kakerie : « main, pen- 
sis ekewntchai > » et que le rédacteur de la table de ce der- 
nier miuiiiscrit croyait être de Jehaa £rars. 

Vient ensuite la elianson que void 45 r*) : 

Hélas ! k*ai fourfait à la geiit 
Quant eéli Four oi tant loer 
Por oui sni en st grirf tonnent 

Et si n'i puis merclii trover, 
Ne oublier certes ne la puis mie ; 
Tant a en ii valeur et courtoisie 
Que je ne piûs en autre lut penser. 

Meut me fu au commencement 
Kt boene et douce de parler, 
Madame, qui J^m loiaboient, 
Ki m'a tolu rife et iwt 

A moi grever a tornee saivie 
Las ! j'ai amé là u mes cuers se fie 
Si loiaument com amours puet grever. 

Avoir rip la quierne laissier; 
. Bien est en li mors et mercis 
Quant cele sot mon desirrier 
A eu! ftai fins lolaua amis. 

Serai toudis de cuer sans repentance, 

Gent cors, clers vis, jetés moi de pesaucc; 
Car aine certes noient ne vos mes fls. 



Bone dame, qui tant amés 

Toute rien qui tant a honour, 

Merveille m'ai que vos crées 

Nowelle de losengeour. 

Qu'à gfantdolouT ood lor vie atomée 

Cil jaugleor ki n'ont autre pensée 

Fors de blasmer et de honir amours. 
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LB UÊVE (BRNOUS CAin>IK8) 



Très gentille chanson. 

Mim msumerU supp. fr,) f- 78. 



Quat j*ot dianter ees oIsellMU 
Por le doe laas U fep«li«, 

T>e boinn amour est semons; 
Bien est drois ko il i paire. 
Docedame deboinaire, 
YaOIaoB, de tos biens ensaignie. 
Qeniflon, olen tIb, gorg« polie, 
Lft nompers do tôt le monde, 
Et cuoret cors h vos otroi. 
Dame, j'ai mis en vos amer 
Mon ener lolftl , gardée le mof . 

Nos geuB ki loiaomeniamons, 
Dune, ne wrùOM ke fUie 
8e le TOif en Njeliiflsons 
Des mansVamoni no* fait traire, 

Por les fans p1nin«? d»» mal aire 
Quidiés ke totKoit tricherie; 
Mais pour çou ne lairat-je luie 
Ké tout le Toir ii*e& deeponda 
Dee ntuis ki nfoot mis en dRwi. 
Dame, j'ai mis en \os amer 
Mon ouer loiai, gardés le moi. 

9qIIHv eOBTfmt. li soillprrons 

Por ceaus qui mauva!stié8 maire. 
Tant ke d'amors socors aions 
Kele est et marrastre et maire 
De tOBliieiis en au» » alie ï 
FlneamonUbetviloale 
Je sui de sa oonestablie, 
Les kIptis- flrmmivnHtié monde 
Por çou iâe tieg il son otroi. 
Dame, j'ai mis en vos amer 
Uoa eii«r kitol, gaidéi la moi. 



m 
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Même manmcrU (184 suppl. fr.), f" v». — Pièce naïve et 
peinture dw nuBtini dn temps. 



Entre Godefroi et Hobin 
Gardoient bestes 1 chemin 
De jMte ta» riviè» 
De la îaige près d'un sapin. 
Desosl'ombro d'un aulxi espin 
Gardoit uno Ix^rgiore 
Aigneaus ens la bruière. 
De joini el de Hnièhiere 
Betoit coverle ea elulMite 
A la cloketo et k la muse 
Aloit chant'uit uno cançon. 
Hobins a entendu k hou ; 
8i Ta dit à son compaignon 
Bt le bole del eeote : 
Beoote, fols, escote; 
Xoi m'amio la outre J 
Or la voi, la voi, 
Por Dieu salvés le moi 
NI pute ner6h{ trover 
Boa U belle oui JVibn. 

Beaus dosoompains, di«i Gode f rois, 
pior BrnMDion rai li dealioii 
Ke ne ••Ika Je lUee : 

La grans jelée ne li frois 

Ke j'ai enduré maintes fois, 

Ne la nois, ne la glaco 

N'ont pas tftinte nie flifee; 

Mets cele kt me lafee 

Mes oltraiges me doit bien nuire; 

Avant ter li brisai sa baire ; 

Or m'en a pris en grant desdatg. 

En non Dieu, Robins, beauseompaig, 

Vos éhentée el ie me «miplaig. 

Vos amés Joie et Je le bas. 



Pastourdlê. 
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Vos ne sentés mie 

Les m«a8 antt oom Je fM ; 

Vos ehantéa, et je muir dVuner; 

Ne vos est g&ires de ma mort. 

Ahi, mors, mors, mors, 
Por quoi m'ocbies k tort? 

Quant Robins entant Bmmelot 

Bt eele sot ke Robins l'ot. 
Lors resbaiidit la joio 
Cele en force son dorenlot 
A la clokete et au Siflot 
Por oou ke Robins Me, 
Tôt li cors m'en efiVoi6t 
Vers li tornai ma voie, 
Devant li descent ens la prée, 
Puis si l'ai araisonée. 
Déboin»irement]l dis ; 
— 1 Tose, Je sttl U vos^ amis,* 
Mon cner vous otroi \ tosdis ; 
Ten^s, je vous en fas le don. 
A cui donrai-jou mes amors, 
Amie, s% vos nonî 
En non Dieu, vos estes belle 
On vos doit bien amer 
Chi a belle pastorell© 
S'ele avoit ami 

Doee amie, eer m*amé8, eer m*ftmés ; 
Js ne proi*je se tos non. 

— Sire, bien soiép vop venus, 
De par moi estes retenus 
Por vostre plaisir faire ; 
Ne doit Ions plsSs estre tenus. 
Trop est Robins porres et nus 
Et de trop povre afaire 
Provos semblés ou maire 
Ki portes penne vaire. 
Tose ki haut home reAise 
Vilain pastorel amuse 
A entient prent le pioux 
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Amors n'est onques sans dogor 
IMt mie H*» point de Mvenr 

Dont li déduit sont toat 
Ostép saroit dont vllAilUi amer 
Nenil ja, nenil ja 
Deaubles li apreudera 
Oefees eel Tilain , oetes. 
Se vilains a toiudké à moi 
Nia del doi, ja morral. 

A oetmoi fiii en tel ^tnl 
Ke jou laissai mon palefroi 

Aler aval l'erbaige. 

■Robins apelîe Godefroi 

Or furent ensamble tous troi 

Puis di tost aon coraige : 

Sire, n'est mie eaige 

Povre pucelle ki s'acointe 

A haut home org^llex et OOinte. 

Oï l'avés dire sovent: 

Ki haut mootë de hautdescent; 

Frolt a le pié ki plus reatent 

Ke ses cooretoire n*a de Icmo. 

Amerai-je dont 
Semonaminont 
Noie, se Diea plaist, 

Autrui n'amorai. 

Brres, Erres vos 

Kï dormirés mie 

Entre mes brasjalona. 

Oe B*oe onqnea Ifun ami; 

Ne ja celui ne changerai. 

Ja n'obllerai Robin 

Cui j'ai m'amor donée 

Oités vos mains d^antrai avoir ; 

Vos qnidiés tôt le mont Taloir 

Cil est moult faus ki ce proeve 

Ke tôt snit sienkauk'ii troeve. 

Remontés ; 

Caràmoifiûlliavés. 
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Jiott tt la bdU 3(anne (Ce lloman hu Iftut). 



Le Roman du roi Flore et de la beBe Jeanne parait ori- 
ginaire du Brabant; il a été conçu et primitiyemeiit écrit 

en vers comme tous les romans de son temps ; on n'en con- 
naît aujourd'hui plus qu'une version en prose qui se trouve 
à la Bibl. du roi, lus. n" 454 fonds de Sorbonne, f* 169 r*, 
écriture des premières années du xui' siècle, selon M. 
Francisque Michel qui a fait imprimer ce joli morceau, 
à Paris, chea Tsekener, 1838^ gr. in-18, 70 pp., à un 
petit nombre d*ezemp]sire. L^éditeur de ce conte le déclare 
étranger à lliiskoire, maU d'une naïveté exquise et d*ane 
grtee qu'on ne peut comparer qu*au fabliau d'Aneattin et 
NieckHe et au Mman de Jea» d'Avetnes, devenu Comte 
de Ponthieu. 

Nous avons la certitade que ce petit roman tient au 
Brabant par son origine et par son siyet, et nous appuy- 
ons notre conyiction sur le début même du conte, dont 
nous donnons ici une courte analyse, attendu la rareté des 
exemplaires du roman livré à la publicité d^ine manière 
très restreinte. 

Il y avait une fois un roi qui avait nom le roi Flore 
d'Ansai. (Autai pourrait bien être la même chose 
qu'Au^fays, qui signifie Austrasie.) Il prit pour femme la 
fille du Prince de SràbaïUf qui était belle pucelle quand il 
répousa et gente de corps et de manière. Ifais cette jeune 

princesse ne lui donna pas dliéritier, ce dont il se trouvait 

rr 
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fort peiné. Poussé par st i> conseillers, il se déciiia k se sé- 
parer d'elle. Ici la narration afjandonne le roi Flore pour 
parler d'un preux et hardi chevalier qui demeurait sur les 
frontières de FUmdrê et de HaàMÊSt; ce seigneur avait 
une très jolie fiUa, nommée /mwm, ei^gée de XII ans. fis 
beenté faûait beaveonp de braît dans le 1*78, et ss mère 
était inquiète qae le chevalier son mari ne cbeicbàt pas à 
l*établlr et ne 8*oecQf>At que de ionraots et de pas d'armes. 
Or, le seigneur avait un écuyer nommé Rdin, qui lui 
avait rendu de grantîs stnices, à qui il se détermina de 
donner sa fille pour n'avoir plus à s*occuper de son ma- 
ria^; celui-ci fut rvri d'un si grand honneur et Tovlat 
être armé chevalier avant la noce. De plus, il fit vœn, pour 
remercier Diea d*nn ie! bonhenr, de ne pas tooeiier sa 
femme, avant d'avoir fût nn pèlerinage à SainiJacqnes de 
Compostelle. Un jeune chevatter son Toisin, nommé Baonl, 
lui dit qu'A avait tort d'abandonner sa femme ainsi, et que 
pour lui il i ciigageait à obtL-nir les faveurs de la jeune 
mariée avant le retour du mari et à lui en fournir les 
preuves. Kobert, confiant sur la hautr naissance et les 
bons principes de sa belle Jeanne, le mit au défi d'exécu- 
ter sa menace. Baonl persista et paria sa terre contre celle 
de Robin; le chevalier, père ét la mariée, fut témoin de 
leur marché, et Robin, plein de confiance, partit poar son 
saint voyage. 

Pendant ce tems, Baoul chercha par tous les nioyeui» 
possibles et en corrompant la suivante de la jeune dame, 
à parvenir à ses fins. Il n'y put réussir, mais il se glissa nn 
jour dans sa chambre de bain, l'enleva de force et la jeta 
nue snr son lit. Dans le débat, messire Raoul accrocha ses 



Digitized by Google 



— 259 — 



éperons dans la serge du IH et tomba : h dame profita de sa 

chute et le blessa au visage ; le chevalier se retira, meurtri 
de sa chute, mais non sans avoir aperçu un signe naturel 
que la jeune femmme avait à Taine droite. 

Peu de jours après cette sekie^ le chevalier Robert ar- 

riva de Saint-Jacques de Compostelle et revit sa femme 
avec joie et confiance ; il demanda à Raoul le prix de son 
défi, mais ceiui-ei lui dit que c'était à lui à le payer et lui 
donna comme preuve de son gain la description du signe 
secret de sa femme. Robert crut avoir perdu; il prit tout 
ce qu'il put réunir d'argent et de joyaux, remonta sur son 
courrier, et partit pour Paris et ManeiQe. La pauvre 
jeune femme, conspuée par ses compognea, méprisée par 
son père, passa plusieurs jours dans les larmes, puis elle 
prit un parti vigoureux. Elle coupa ses belles tresses de 
cheveux^ s'habilla en écuyer, monta un petit cheval et 
courut à la recherche de son mari. Elle le retrouva à 
Monilhéry, s'attacha à lui sous le nom de Jehan^ et lui ren- 
dit les plus grands services en route et à Marseille, où ils 
tinrent hdtel et gagnèrent beaucoup d'aigent. Tout le mal 
était pour Jeban qui rendait peine et se cbaiigeait de tout ; 
Bobert jonissait de Taisance acquise par son compagnon, 
dont il ftîsait le plus grand cas. 

Pendant ce tenu, mesaire Raoul, qui tenait à tort la 
terre dé Robert, prit une grande maladie et fut en danger 
de mort; il fit venir son chapelain et lui confessa sa tri^ 
chérie envers Robert et sa compagne : le chapelain lui 

donna pour pénitence, s'il revenait à la vie, de faire le 
voyage d'Outre-Mer dans Tannée de sa convalescence et de 
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confesser à chacun le motif de son voyage. La santé lui fut 
rendue, mais l'année se passa suii-s qu'il fit le voyage. Le 
chapelain le menaça de dé?oiler sa turpitude, s'il ne rem- 
plissait sa promesse : enfin, il se décida à accomplir sa pé- 
DÎtence, il passa par UaneiUe et logea à VkM froMçaU 
tenu par Robert et Jean, ce desrnier le reconnut à la cica- 
trice de sa blessure au visage, et, sans se dévoiler, lui fit 
confesser le motif de son pèlerinage. Baoul s'embarqua, 
parvint à Suint-Jeun d'Acre, visita les saints lieux, puis 
retourna dans ses terres en repassant par Marseille. 

Âprhs sept ans d'éprenres passés dans lliétel français 

à Marseille, uù_, pur les soins, le travail et l'iuduiitrie de l'é- 
cuyer Jehan, sire Robert avait gagné une brillante for- 
tune, il se décida à revenir dans son pays avec son fidèle 
compagnon. Là, il appelle en champ clos son déloyal en- 
nemi ipû retenait induement son castel et ses biens, il le 
vainc et lui accorde la vie après Tavoir forcé d'avoner sa 
trahison et de proclamer la pureté de sa chaste compi^ne. 
Lorsqn'eUe a recouvré son honneur, la belle Jeanne se dé • 
voile, reprend les habits de son sexe, et reparaît brillante 
de charmes et de toilette devant son époux, a (jui elle ra- 
conte tout ce qu'elle a fait pour le retrouver, le suivre et 
lui marquer son dévouement. Robert Tcn aime davantage 
et vit encore dix ans dans la plus sainte union ; après ^noi 
il meurt sans avoir obtenu dliéritîers. 

L'auteur fait marcher parallèlement l'histoire du roi 
Flore et de la princesse de Brabant et celle de sire Robert 
et de la belle Jeanne, en les enchevêtrant Tune dansrantre; 
nous les avons séparées pour la chirté de Tanalyse. Nous 
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allons rr j tri n !re le récit des aventures <îu roi Flure, qui 
fijiisseut par se rattacher à celles de i'héroine du roman. 

Nous avoua laissé le roi Flore séparé de la princesse de 
Brabant quil aimait pour sa beauté et ses cbarmantes 
qualités, mais qui était frappée de stérilité ; elle se retira 
avec résignation dans une abbaye, et le roi prit une 

autre épouse qui uc lui donna pas plus de progéniture que 
la première. Après quatre années d'union, la seconde 
femme mourut. Le roi la regretta, mais moins vivement 
peut-être que sa première compagne qui termina aussi 
prématurément ses jours dans le couvent où elle s était ré- 
fugiée. Le roi Flore n'avait que 45 ans, il était bel homme, 
grand guerrier, vainqueur dans les pas d*arme8 et tour- 
nois. Ses conseillent^ le voyant avec peine sans héritiers, 
l'engagèrent à i»nvoter de nouveau. Le monarque, malheu- 
reux de ses deux premiers essais, refusait d'en tenter un 
troisième, et il disait, pour se soustraire aux sollicitations, 
que si on lui trouvait une dame aussi parfaite en beauté 
et en mérites que sa première compagne, il Tépouserait. 
Un chevalier, voisin de la belle Jeanne, lui dit qu'il con- 
naissait cette merveille ; et il se mit à conter Thistoire de 
la chfttelaine, son dévouement à son mari, sa conduite irré- 
prodoUe et la sainte et honorable vie qu*elle menait en 
son château depuis son veuvage. Flore se hissa gagner 
par ces paroles, et il donna mission au chevalier d*aller de« 
mander la veuve en mariage et de la faire venir à sa cour. 
Le courtisan, fier de sa mission, se rendit chez la châte- 
laine qui le reçut avec grande courtoisie en sa qualité 
d'ami et de voisin ; il lui parla de l'objet de son ambassade, 
mais il eut la maladresse d*iy outer de la part du roi, qu'elle 



vînt à lui et qu'il la prendrait pour femme. La dame ea* 
tendant le chevalier s'exprimer ainsi, se mit à sourin, oe 
qui lui aUût très bi«]i, dit le eontenr, pois lui donna cette 
petite leçon de politeeee qui ne panit pis trop mal tonr^ 
née pour nne époque qa*on aeciue de bartiarie; nova n^ 
changerons pas nne syllabe. 

— t Vostre rois n'est pas si entreus (entendu) ne si 
€ courtois que je cnidoie (croyais), cant il me mande ensi 

• Xe je Toise à li, et il me prendera à feume. Ciertes» je ne 
« soi mie soudoiiere (militaire) ponr aler à son couroant 
« (commandement) ; mais dites k Tostro roi, ail li plaist« 
« kll tiegne k moi, se il me prise tant et ainme etie li 

• soitbiel, sejeleTsalprendnàmari etàespons; car 21 
« f^nwr éohetU fêkêÊrê Im iamtê, wtmkUi dmtei U$ 
% segnors ! » 

L'ambassadeur reporta cette réponse au roi qui la trouva 
pleine de dignité et de convenance. U se fit annoncer dies 
la belle cbâtelaine, et il y ani?a aux fttes de PAqves sni- 
vantea. La noce eut lien incontinent, car le roi Flcro la 
trouva anmi belle que sa première ftmme et ftit cbarmé de 
son espritet de sesqn^Hés. Ce qui combla son benbenr, 
c'est qu'au bout d'un an la nouvelle reine accoucha d'une 
fille que l'on nnrama Florie, etlannée suivante, elle eut un 
fils qiion appela Florent. Il fut beau chevalier, devint 
empereur de Gonstantinople et les Sarrasins sratireni 
soQTentla Tigoenr de son brscLa fille hénta du royaume 
desonpènetéponsale fi]sdaroidAHongna,ce qnilni 
donna nne double couronne. Quant au ni Floro, il vécut 
longtemps heureux avec la befle Jeanne, sa Cmune, quil 
précéda de six mois seulement dans la tombe. 



Il nous est impossible, dans une analyse concise et étri- 
(|uét:, de donner une idée de cetie gracieuse relation ; nous 
n'avoDS pu qu'esquisser en courant les événement princi- 
pMudiL romu» nuis E lirai eo lire les détails pour com- 
prandre tout ce qu"^ y a de naturel, de naïf ei de vrai due 
œtte oompoeition qui doit remonter an eoamienoement dn 
zm^ nède. CSe long ^Uûmi derait Hn cbannaat lorsqu'il 
étsH tourné en ▼ers, ce qui n^est pts douteux» car 9 en 
reste encore des traces dans la prose quelquefois rimée du 
dernier translateur. 

U ne Iknt pat confondre 8?ee ce roman dn foi Fkrt ii 
d$ la Me J$atim, nn poème d^fentnres, imprimé k Ber- 
lin, 1844, in-8*, édité avec aoin et érudition, par If. 
Fwmunuél B§kier, sous te titre de J^tort wnâ Sktncc^flor 

ait /ranioi'sisçher Rmma. Ce dernier ouvragi , en vieux 
vers français, a été un peu imité dans 1 hIcs les langues de 
TEurope; Boccace lui-même en a Uré parti. On trouve une 
leçon de Fhr$ it BlanchtJLêwr^ en vers octosyllabîques 
(enfiron d, 300 vers) dans le ma. n* 6987 de la biU, impé- 
riale (an ^ 947 1*) dont on annonçait que M. Robert tou- 
lait donner une édition ; nous le croyons eneore inédit. 
On en lit «ne analyse décolorée, d'après une imftafion 
espagnole, dans le mois de février 1777 de la Bibliothèque 
des Mamans. 
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Il est un poëte du Hainaut, fort peu connu, qui ehan- 
sonnait à Mons^ à la fin du ziv* et au commencement du 
ZT* siècle. C'est le trouvèFe|P. M. Ftmin ou peut-être 
JSfowm, qui parait aToir été attaché à la cour du comte de 
Hatnaut. H reste bien peu de chose de lui, ou du moins 
de ses productions connues jusqu'ici. Le hasard, et peut- 
être un peu de publicité donnée à son noiu, resté presqu'en- 
tièrement dans l'ombre, en feront découvrir davantage. 
Nous connaissons un couplet de lui, qui^ certes, ne dut pas 
être le seul sorti de son cerveau. Un chanteur d'ordinaire 
n*entre pas en branle pour si peu. Cet échantillon de la poésie 
de Fouin repose, en original, aux archives delà ville de 
Mous, transcrit littéralement sur lapremièieftce extérieure 
de la couverture d*un Iwmi&ire d«9 Umu mubh» de 
l'hostel moihseigMur 
de Joy. 

n 8*agit id du comte de Hainaut Quillaume IV, duc de 
Bavière, qui possédait à Pftris, rue de Jouy, près de la 
poterne de S» Pol, au Marais, un riche hôtel à son usage 
particulier. Cette pièce est datée du 20' jour de novembre 
1409. Le couplet est de la même écriture, à ce qu'il paraît, 
que Tinventaire ; le même personnage serait-il donc Fauteur 
de hk prose et des vers? 
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En tète da couplet galant, on lit ces mots : 
Povrnumjplaitir — M. Souin, 



Pour le doux espoir que j^aj 
De véir, ce mois de may. 

Ma belle 
Et mainte aultee pastorelle, 

Je feray 
Chançon que je lui pouray 

Toute nouvelle. (1) 

Guillaume IV, comte deHainaut, à lacour duquel cette 
chanson fut composée, était fils d'xVubert de Bavière, et 
régna de 1404 à 1417; il était grand protecteur dti ménes- 
trels, et il avait toujours dans son palais, à Mons ou à 
Yalenciennes^ un roi de ces gais courtisans. Nous parle^ 
roos plus longuement de ces aocompagnateurs des trou- 
vères, à rartide de /eikaii Partait roi des ménestrels des 
comtes de Hainaut. 



(1) Ce fraient de ctianson d'amour est imprimé dans les 
mémoires de la société des bibliophîUx belges. s^»ant à Mons. 
Ië42, gr. in-S". — C'est le u» 12 des publications de cetto 
compagnie. 
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Gauthier de Suignies a été appelé indiflerfmment Gau- 
thier ou Chmthier, suivant le caprice des divers copistes des 
manuscrits. Le véritable nom est évidemment Gauthier \ 
c'ert une dénomuation tris répandue dans le nord et qui 
se confond dans les chartes et les titres avec celle de 
WmfUer^ qui a la même valenr, le G et le W se rempla- 
çant Tan l'antre an commencement des mots. On dît in- 
différemment <rirt{%rtfffitf oh WUlioMme, comme 

I 

ou II auttert et Ga^teblé on Wastehléy mais on ne trouve 
guère ou mêmepai, il u tout de Wùiitier, parce que le nom 
de QofUhier est des plus rares dans nos provinces. 

Le président Fanchet ne s*y est pas trompé : tont 
d*abord il a nommé notre chansonnier hainnjer, Gauthier ^ 
ainsi que l'avait fait le roman anonyme de Quillaurnc de 
D6h ou de la Rose ; M. Paulin Paris n'a pas été nnssi 
bien inspiré dans son Catalogue des manusci^Us (t. VI, 
p. 80), ni dans l'intéressant article, qu'il a consacré au 
chantre de Soignies, dans le t. XXUI de VJlistoire lUté- 
rtàm la Frottée (p. 599-604), o& il persiste à le nom- 
mer QfniiUtr» 

Ce n'est pas là ce qu'a fait l.i ville de Soignies même. 
Les habitants de cette cite, qui, couuue presque tous les 
Belges, ont nn goût décidé pour la musique, ajaut eu à 
créer une association chantante, ont eu le bon esprit de 
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la nommer : Société Gauthier de Soignies, et nous avons 
pu voir le drapeau de cette compagnie chorale flotter dans 
les concours de musique du pays, en faisant briller au 
soleQ du XIX' siècle le nom glorieux d*un chanteur du 
xiiif (1). Il paraît que le go&t des haVitants du Hainaut en 
génM ei de Soignies en particulier, pour la musique 
chantante, n*est pas nonvean, car Fnsage du chapitre sé- 
culier de Saint Vincent était de conférer la troisième de 
ses prébendes à un musicini ;ittaehé à l'église de Soiguies. 
Nous ne pensons pas que Gauthier jouit de cette prébende, 
il était, chanteur trop galant et trop mondain pour cela; 
mais ce qui est certain c*est que sa réputation comme 
trouvère s'étut asses étendue pour qu^ fut dté panni les 
poètes alors en réputation. Le président Fauchet a lu 
dans le J^mkm d$ la Mû9$ de MHtmm d$ Dôle, les vers 
suivants : 

Des bons vers Gauthier de Sagnies (Soignies) 
ResoTint un lion haehelier, 
9i les commença à chanter ete. 

n Trop vilninement foloie 
«' Qui ce qu'il aime ne cricut , 
a Et qui d'amors se contoie, 
« Sacihes quMl aiment nient 



(1) Cette société mélomane, qui n*avait remporté,[en 1847, à 

BruTcllp'^', que le 3* prix, obtint, à la fête communale dr> (rnnd, 
le 5 H(iût 1849, le 1*' prix sans conteste, dans le firrand concours 
de chant d'ensemble. Les mftnes de Gauthier de Sùigni» ont 
dû tressaillir de joie, lorsque les chanteurs enrôlés sous son 
nom, eurent le bonheur d'entrer en possession d'une beUe mé- 
daille d'or, d'une prime de 200 fr. et de la Théièrê en argent, 
due à la munificence du comte de Flandre, et qui formera pen< 
daatbien longtemps encore la plus belle pièce du nécessaire 
de 1< société. 



• Amors doit estre t»i coie, 
« Là o& «le va et vient, 

« Que nus n'en ait duel ne joto, 

* Se gU non qui la maintient. • 

< Ces couples, dit Fauchet, tirées d'une clianaoB corn- 
« mençant : L»% gmJleurU la brmérê, etc. ne se troii?eot 
< panni les disiisoos de Gauthier de Soignies escrites aa 
« livra du sieur de Roiasy {ffenri de Mema, igonte 
« M. P. Paris), de sorte qu'il peut estre que Craultîer de 
t Sagnies, nommé au roman de Guillaume de Dôle, fust 
« un autre. » Les scrupules de Fauchct ne sont pas fondés ; 
la chanson : Lorsque fleurit la hruière se retrouve indi- 
quée parmi celles du trouvère haioujer; seulement, dans 
rancien fonds ms. ii° 7222, la chanson ne se voit plus à la 
place ou elle a dù être selon la table. Le triste état dums. 
est cause de oette absenee qui date de loin. 

Fauchet ne cite que deux chansons de Gauthier de Soi- 
gnies; rbistoire de la musique, par Laborde, en mentionne 
Êij$; un autre eu trouve %9^f; H. Paulin Pans, dans 
ÏHUi, UUéfûm i$ la France, dit en avoir rassemblé 
mngt-einq ; ce nombre s*était élevé jusqu'à vingt-sept daos 
les manmeerits françoit de la UH, du m (t. YI, 80) du 
mcmc siivjint (il est vrai que nous avons cru y reconnaître 
un double emploi) ; maintenant, en réunissant les pre- 
miers vers des chansons de Gauthier dispei'sées dans les 
mss. provenant des bibl. du roi, de Paulmy, de Cangé^ 
de Sainte Palaye, de Clatrembault et de Noailles, inscrits 
sous les n" 7222, 7364, suppl. fr. 184, Cangé, 65, 66, 
67 ; et Houdiet, 8*, nous en comptons trente H «m, dont 
plusieurs avec la musique. En voici les ineifU : 
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1. A la joie dos'oiseaux ke refraignent 

2. Au tens geuB qui MYerdoie 

8. Bel m*est quant vol nattie le fruit 

4. Chauter m^estuet de recomens 

5. Combien que j'aie demoré, fors de ma douce contrée 

6. Doloureust^ment comence qui chanter veut do dolor 

7. Doleroosement tourmenté 

8. Douée amote qui m^ttelente 

9. £1 mois d'été qui U teus xeatoage 
10, Je nen pui'^ mon enor Wnsmer 

11 La flors nouv«'le tjui resplant 
12. L au quaut voi ettclaircir le tans 
18. LVni que florist la brulère 

14. L'an que la fh>idor s'éloigne 

15. L*nn que la saison s'ag^ence 

16. L an que li buisson sèchent dans la haie. 

17. L'an que li doua dians retentist 

18. Litaoa noveans et la doueourt 

19. LI tana qui lUlle et flore deefaniit 

20. Li xours comence xonrdemeilt 

21. Merci, nmors ; or ai mestiere 

22. Ne me done par talent 

88. Quant j'oi él broeldeaouale ftiéll 

24. QuantJ'oitentlretliaaethaut 

25. Qunnt M beans tens à nous repaire 

26. Quant li tans torne h verdure 

27. Se U oisiel baisent lor chant 
88. Solltee ne luis de ehanter 

SSI. Tant ai mon obant entrelalariéB 

30. Uns maus k'ainc mais ne senti 

31. Yver apToisme et la aaisone. 

Panni les chansons donn^ & Guyot de Dijon, il s en 
trouve une, dans un m.s. de Tsuiiilks, attribuée à Gauthier 
de âoigaies, et qui commence ainsi : 



(Test peui^ire la même que le n* 30 cinieseiia. 

La chanson : t Qiwfif «I m perifmUhneJlQr ■ (ms. 



« Uns mens oome mais ne., ete. • 
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Cangé, D* 65.) est attribuée parfois à Gautier i*Argies ; 



On sait peu de partieiiiaritéa sur la vie de Gauthier de 
Soignica. II demennit eertaînement dans la tIUc dont il 
porte le nom, mais son esprit et peat-ètre son eœnr étaient 

en France ; c*est un sentiment qu*il exprime dans ses vers. 
Il a voyagé, on peut même croire, d'après certains couplets, 
qu'il a paru à la cour de France, et qu'il a été en Bour- 
gogne. Ce qui est certain, c'est que sa vie s'est usée en ga- 
lanterie, dans la fréquentation des dames dont il a eu cer- 
tainement 4 se bner (probablemeiit quand il était jeune) 
puis dont il eutauisi à se plaindre, ai l'on en croit oertainea 
plaintes misea en Tcrs et peut^tre aussi en musique. Dans 
une de ses poésies galantes, il se pose lui mâme la question 

de savoir s'il vaut mieux, en amour, a'adresser à une lanune 
qu*à une très jeune fille? Sans attendre la décision d\ine 

cour d'amour, il rend son arrêt en faveur des dames. Une 
autre fois, le trouvère de Soignies trace les inconvénients 
en ^^alantcne, de parler ou de se taire. Il conclut que les 
deux alternatives sont ou dangereuses ou intolérables. 
Tous ces sujets courtois, galants, amoureux, ont servi de 
texte à notre Gauthier : il voyait venir le printempa, il sai- 
sissait sa lyre ; sa maîtresse devenait infidMe, il faisait une 
chanson là dessus; a*il était gai, il chantait de plus belle ; 
la mélancolie prenaîi-elle le dessus, c'était Fobjet d'tan nou- 
veau refrain ; enfin, triste ou joyeux, heureux on malheu. 
reux, loin de la patrie ou de retDur dani ics foyers, toutes 
ses diverses sensations se résumaient en chants passable - 
ment tournés et variés. On a dit longtemps après cette 



nous ne la classons donc pas parmi celles du Hai- 
nuyer. 
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époque : ceux de Hainavt chantent àj^ne (forge ! C'était 
déjà vrai de soQ temps. 

NonsaHons donoer quelques échsDliKoiis delà poésie 
de Oanthier de Soignies, en cfaoisissaot nos dtsiionsdans 
les pièces que Ton peut regarder oonuoe les malleures de 
son recueil. 

Jfi demande verté fine. 
Mais ne Bai cornent le die, 
Laquelle ou dame ou machine 
VaOleinlez por Mtre amfe 

Je voil bien que la gens oie 
Cornent fine amors ae maine : 
Chil qui de dame atent Joie 
Fols est se d^utre se paine; 
Qu'autre amers est paDe pt hlnin, 
Mais ceste est de boine estrairif 
A tesmomg tous ceux de Troie 
Qui tant fleent pour Blaine. 
« Je dirai le Jugement 
« LemiexaumleneBelent. » 

Amer dame est haute eliOBet 
Mais toute autre amours est basse. 

Pucele est com flors de rose 
Qui tost vient et tost trespasse; 
Crient sa mere ne le cose, 
Bim eomenehe et tost se lasse ; 
Mais dame a se eourt si dose, 
Que tous biens en li s*amasse. 
« Je dirai, etc. » 

(L*an que la froidors s'esloigne). 
Mà. fonds de Gsagé, n« 07. et svIt. 

1. 

Combien que j'aie demoré 
Fors de ma douée eontiée, 
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Btmsint gnunt ennui eodnré 

Entre maleurée; 
Por ce n*ai-je pas oublié 

Ledous mal qiu si m'agrée 
Dont ja ne quier avoir santé 
Tant ni In donlenr iniée. 



Toattenf al en doior o«(6 
Bt mainte terme plotée» 

Li plus biaus jors ou an d'esté 
Me semble plufo ou çelée 

Quant el pats q,ue je plus hé 
ITeeliiet tav demorée» 

A nVmniloieea mon aé 

Si en France ne m'est dooée. 



Si mfi dont Dex joie et santé, 
La plus bele qui soit née 

M*n eoalMé de i* blMté 
Qui si m'est el ener entrée. 

Bt si je muir en cost penser 
Bien cuit m'ame avoir sauvée 

Car m'eust.. son lieu presté 

Des eelQl qnt ira espomée. 



Hélas ! trop sui maleurés 
cole n'ot ma proi^re 
A qui je me suis c6léë, 

Por cele gent mauparlièie 
Qai Jà toe eoeia n'amont las 

De dire mal en derrière, 
far pléust saint Nicolas 
Qu'il geosent (gittent) tous eu bière I 



Hél dooe liens ne m*oeiés 
Ne ne eoiés erael, ne flere, 



4. 
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Vers moi qui plus vos aim assés 
D'amor loyal droitariàfe 

£t se vos portant m'ociés, 
Las! trop raclif^f^''ni rhlf^r*^ 
S'amor dans tant serai grevez ; 
Mes or m'est douce et legière. 

1. 

Merci, amon; or ai mfistier, 

Certes, de voBtre g^erredon ; 
Lonp tcnn m'avez fet travailler; 
Mes or sui mort sans g^uérisou. 
Car tout autre mal iwit légier 
Fors oelui qui par mesprisoii 

M'a ocis, 
« Gente de cors, simple de vis, 
« Por vosjuorrai, loiaus amis ! » 

8. 

Je dois bien estre priacMmierB 
A cele qui (je) suis prison 

Si ne me., poi pas mesprisier 
Trop sui de bele souprison ; 
Moult m'en pris et m'en doi^prisier 
CarmouK m'est bele tel prison 

Coq sui pris. 
« Gente de cors, simple de vis, 
« Por vos monrai, loiaus amis t.... 

1. 

Li tans nouveaus et la douçors 
Qui nos reir^ herbes et Hors, 
Me fut estre pensieus d*amorSf 

Etrenovelle mps dolors. 

« Ce dont me plaing: sor tote rien 

m Tenroit uns autres h. grant bien. » 

a 

Vers une dame de haut pris 
Avoie mon oorage mis ; 

fs 
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Trop legieremeut le conquis ; 
Autrui fitst boa et xnoi eft pis. 
ir Ce dont me plainff , eto. • 

S. 

Un grant tennine li celai, 
Qu'onques gehir ne 11 (Mai ; 
Et tantost que Jou II prcrial, 
Tout quanques jeqolB, 1 troval. 
« Ce dont, etc. 

4. 

Molt U aéaaee meillor gré, 

S' un petit m'éust refusé, 
Ou tiirt on à envia doné 
Cou que jou avoie rové 
« Ce dont, etc. » 

Or proi Gauthier que chante en haut, 
Et si li die quo poi vaut 
Chasteaus qu'on prent par un assaut, 
Bt ie tient vers dl cul n'en chant. 
« Ce dont me plaingsor tote rien 
« Tenrott uns autres à grant bien. » 

Voiei encore deux chansons de Gauthier de Soignies, 
IHine gaie et amoureuse, Fautre triste et mélancolique. 

Nous les transcrivons comme preuve de la variété de son 
talent. 



Ms. Cangé, n* ff7. t» SfTS. 

1. 

Lonc tens ai esté 
En ire sans joie; 
Bt si ai chanté 

Mes je m'efforçoie. 

Or mp vient à ;^ré 
Que g'cnvoisié soie 
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Qu*amot8m*a mandé 
Qttemrrlrladoie 
A sa volenié. 



Dex, tant bon fu nés 
Cil qn'amoTS mVstroie 

Que quant sont grevé 
Tant bel les ravoie. 
Tout mi stii doné 
Se morir dévoie 
N*aipB8 en pensé 
Que partir m'en doie 
A mon aé. 



Dame, à vos me rent ; 
Franche, débonaire, 
Par onbiaii semblant 
Me poez lie faire. 
Quant vois reœirant 
Votre cler viaire 
Joieenaieigrant 
Que ne m*en pute traire 
Force chant. 



Oasoot en dumtant 
IMtcilnevitgaireB 
Qui por mal qu'il s^t 

Se Cuide retraire. 
Moi n'est à noient 
De tos les maus traire. 
Se à mon vivant 
Povoie rien faire 
A sou talent. 



fine amor, merci ; 

En vos est ma vie. 
Bienm'avéstrai, 



2. 



3. 



5. 
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Se n'ai votre a»9, 
▲tMflaineledl: 
SeJepeHm'Émie 

En Deu no me fl 
Ne Bit-us ne .suî mie. 
Ënsi raffî. 



Hs. 7222, P 169, avec musique. 

1. 

I>olereti sèment commence 

Qui chanter veut de dolor. 

Lael de oe qui plus m'agence 

Aine tfen en Joie eus plonr. 

Fols en fas ma pénitence. 

Car aine ne li quis savior; 

£n moi fait une grant tence, 

Yolentes oontre cremor. 

« Mont alm elhes dire ettBieir(taife), 

» Cardeedenepale vtvteetmorir. » 



D'umor fait mou t mai li dires 
Qui primes n'en set le voir; 
Cfer pins grlèvee nos eeoondixes, 
Qoe loaotang en bon eepoir. 
Encor sont li céler pire, 
Quai daerrain l'est uet dire, 
Et ie cuer de li savoir. 
Bn ensdeus gist grant martyre. 
Des m'en doint fbroe et poolr. 
« Ifontaiin, ete. • 



Âmors est et foie et vaine 
Qui trop eet mise Ifc tendon; 
Maie quant après la grant peine. 

Vient la joie par raison , 

Lors est pie plus cerUiinne, 

Et s'ensuit li poriit bon. 

De bon Jor bone eemnine (proverbe], 



8. 
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Solonc l'upvrp guerredoa (1}, 
n Muut aim, etc. * 

4. 

PerOz est de taui «lUres, 

Donc on n'est anques pci taiii^; 
Car tous li samble conti-au eti. 
Où joies est moût prochalug. 
Uietu vATit florrira et atraira^ 

Btmet ] i )r plus le mains. 

Cuor failli ne pris-je g-aires ; 
Quar trop ost fols et vilains. 
« Mout aim, etc. • 

Je Ite, oe oral, tele atente, 
Coin li Berton finit d*Aitiui (S) ; 



(1) Selon Vuerre ffiirrredon^ récompense selon l'ouvrage, c'est 
sur ce vieux dicton que les saints simoniens ont établi, vers 
1890, tonte la base de leur édifice social et politique : à chacun 
fefnn sfx mtrrrf!, était la formole trouvée poturieodzo l'idée fixe 

du fondateur de leur secte. 

(21 Dans ce couplet, Gauthier de Soiffnies voulant exprimer 
combien son amour était trompé, en se oereant d'un fol espoir, 
dit qu*U est daos Tatteate, anome les Brétoos espèrent sans 
oeaie l'teffvée de leur roi AHut. Rntebeuf dit Ift même dioee 
daoi le lai 4e Brichrmer : 

En tele atentc mVstuet fafrp. 

Com li Breton font de lor roi. 

La croyance des Armoricains au retour d'Artur et à ses 
fables était si connue qu'on disait que les Bretons attendaient 
Artur comme les Juifs le Messie, et que les trouvères voulant 

Sérier d'une espérance soutenue avec coostanoe et qu'on se 
atte vainement de voir réaliBer. disent proverbialement : 
expoir breton. — Les Bretons d'aujourd'hui ont encore des tra- 
ditions qui se rapportent au roi Artur. J'ai entendu deux jeunes 
demoiselles de Bretagne raconter, que se trouvant à Rennes, 
par une belle soirée a*été, elles ont entendu dans les airs la 
chasse du mi A rfnr; e» sont di s aboiements éloi^és et des cris 
d'Oiseau perdus dans les nuages. Cela ressemble à la ohaese de 
Jtohin 4n Ms. — Les Bretons ne tuent pas de corbeaux et ne 
d('nic1i«>nt pas ces oiseaux, pnrœ que le rot Artur n, dit^m, été 
dmugé on corUiau. 
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Amorsm'ocit et tormente. 

Miens me vient de 11 Fetente, 

Si que je ni face plus, 
Que de la cortom; gente, 
Torner tote joie en bu«, 
« Uoot aime, ete. ■ 



Mainte fois dont plus maigne, 

La dolor dont je vos di, 

M est la volonté venue, 

Quant je sui de jouste li. 

Tote est ma nUaou perdue, 

Sf m'a s'amors eslnlii. 

1 Mo ut aim et bas dire et taîsir. 

« Car des deus puis vivre et morir. » 



Une espèce de satire, ou aa moins une chanson rail- 
lense, a été composée par Gantliier de Soîgnies pour tourner 

en ridicult; un défaut de prononciation. M. l'aiLUn Paris 
croit qu'il s'agit, dans cette chanson, de se moquer de l'ac- 
cent espagnol que la jeune princesse Blanche de Castille 
avait introduit à la cour de France. Nous sommes entière- 
ment de Taiis du savant membre de llnstitnt, et nous ne 
ponTons trouver que dans le son guttural dm Jota espagnol 
et de quelques antres introductions des Arabes dans la 
langue castillane, Texplication de l'orthographe singulière 
adoptée par (Gauthier dans la pièce, dont voici le premier 
couplet : 



Li iTOurs commence â^ordement, 
Xors est li siècles devenus, 
£t xoTs en sont toutes les gens; 
Xons est li siédes et perdus 
Qui de raltrui vuet mais noient 
Ifoult ordement estrespondus. 



e. 
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Bt malTeitlés la mont poiuoeiiit, 
Que les barons fet xotb et nus. 

« Chantéis, vos qui venéz deâNNrt, 
> La^Borderie par lou wort. » 

Ces vers et (Taaties (umonceiit un long séjour du trou- 
vère à Paris. Nous teiminerons nos eitatious par quelques 
lignes qui le prouvent encore mieux. Les voici : 

La plus geute, ce m'est avis, 
Qui onques portast flor de lis, 
ITa ce mandé, dont sai paasis. 

S'il est ainsi com j'ni apris, 
Miex vauroie cstre mors que via. 
(Li taus que foille ut Aorn destruit). 

Il existe, en français, un vieil apophthegme d'amour di- 
sant : loi» des feux, k4% im ûcmr* Gauthier de Soignies 
a retourné ce proverbot dans le refirain d*nne de ses meil- 
leures chansons galantes qui parait faite à Paris, ei qui a 
pour i/neipU ; < Â la joie des oiseaux. » 

Qui qii'aist les mos ajostés, 

Gautliiers les misteu escrit; 

Si sera libriés portés 

Â ma dame, à court rcspit. 

r^iéx ! do boine heure fui nés. 

8'ele mon message lit ! 

£t tex soit sa voleaté 

Qu^en eest présent se délit 1 

« Peu la voi, si sui adès, 

» Du iex loi» et 4eleuerprèi. » 

En terminant, nous sommes forcé de faire un aveu : 

Gauthier de Soignies nous est apparu comme un charmant 
chansonnier du Hainaut, d'abord par son nom, puis par 
les traditions du pays, par l'espèce de culte de souvenirs 
que la petite ville de Soignies lui a voué depuis six siècles ; 
nous sommes heureux de voir la pléiade des poètes hai- 
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najera ang:mentée d*nne brîlluiie ^ile, et nous ne con- 
sentirions à aucun prix à diminuer la gloire littéraire de 
' cette belle et antique province. Ainsi, il reste lucn étal>li 
que nous venons de parler d'un trouvère né ou nourri dès 
Tenfance dans cette jolie cité placée entre Mons et Braine- 
le^mte : mais, nous sommes forcé d'ajouter tout de enite 
fiill dù en sortir bien jeune, car après une lecture at- 
tentive de ses œuvres, nous déclarons que nous n^avons 
pas tnmyé la phis petite locution, le moindre mot, ayant 
un goût de terroir, rappelant les mœurs et usages du pays; 
pas un seul nom, pas même une allusion i>e rapportant 
à la contrée. Ce style e^i d'une pureté désespérante ; c'est 
à faire croire que Gauthier aurait pu signer ses pièces : Je 

ainsi que le fit Jàkût^iê CoM, pour cette ville de Condé 
dont il n*était pourtant pas si loin en suivant la cour du 
comte de Hainaut à Mons ou à Valenciennes. Lansons 

donc notre chansonnier, le galant précurseur d'Antoine 
ClesUj acquis au Hainaut; ne troublons p;is les mfincs de 
ce chanteur émérite; mais, pour l'acquit de notre con- 
science de critique, nous ne pouvions laisser en oubli Tob- 
aorvation que nous Tenons de consigner id; et si un jonr 
on Tenait à découvrir que notre tronvère appartient à la 
petite commune de Suigwjf^ près Montmîrail, en Cham- 
pagne, nous en serions peu étonné d'après la facture de 
ses vers \ et alors, peut-être faudrait-il, parmi les deux 
prénoms qu'on lui donne, choisir celui de Qonthier qui 
jurerait bien moins en Champagne qu'en Hainaut. 



Gautier li Cordiers, vieux trouvère de Mons, ou peut-être 
de Tournai, est le premier poêle qui s'occupa de rimer Vlûs- 
toire du fameux chevalier GUles dé Chin, Gomme ee va- 
leureux guerrier mourut à Bollecouri ou Boucourt (1) en 
Haînaut, eu Tannée 1137, et que son inhumatiou eut lieu 
à Fabbaye de Saint Ghislain devant le grand autel, il faut 
reporter vers le milieu du xii' siècle, l'existence de ce trou- 
vère, en supposant qu'il uit saisi son sujet au muiiKnt où 
les populations du Hainaut en étaient fortement émotion- 
nées^ et lorsqu'on venait de rendre les derniers devoirs à 
Qilies de Chin. 

Ce personnage fameux, devenu la souche de l'illustre 
mai.sj[i de Berlaimout, mort en Hainaut dans les environs 
dcPéruwclz, enterré dans une célèbre abbaye des environs, 
resté populaire à Mons, à Wasmes, àHornu, n'a pu être 
chanté, pour la première fois, que par un trouvère hai- 
Duy«r, Nous n'avons, du reste, aucun détail sur son exis- 
tence. (Test QamHer dê Tournai^ le second biogn^he de 



(1) Ro7(rourt, petit village situé à peu de distance du boui^ 
de Péruwelz, en Ilainmit, et de la chapelle de N.-D, do Bon- 
SecouFB. Il est placé sur les rives du canal do jonction de la 
Hay ne à l'Escaut, aboutissant à Anthoing et crée sous le règne 
de Guillaume !«', roi des Pays-Bas. Roucourt possède un an- 
cien château, portant le nom iMÂrondeau (il est entouré d'eau) 
et i^fMurtenant à la famille de Bloi$, 



Gilles de Cliin, qui nous a révélé l'éxisteace de son prédé- 
cesseur. Il ne restait qu'une seule copie connue du poëme 
de G. de Tournai, longue M. de Reifienberg le mit au 
jour ; le toumaisieii nous apprend qu*iui autre, avant lui, 
8*élaithité de rimer la vie de son héros. Yoici eemment 
il s*ex]niine à ce snjefc : 

Voirs est que Oauttera U Cordters 
Traita la mafeièfe pfemiere 
De mon ligner (MU de Cpa^ 
Mais il n'en flst mie la fin. 
De lui no de tote la same. 
Car la gloze dist et la some, 
CKllea de Cyn fù si parfais, 
CTalnopar parole nepav fUs, 
No fu oncquea on lui repris. 
Dont nua maaa fus par lui reprie. 

n semUerait que le texte de Qanthier 11 Gordien a 
servi à son snccessenr ( ce qui n*était pas rare à cette 
époque) au moins jnsqn^à nnc certaine partie de son tw- 
vail , au vers 4,910 par exemple, où le récit du second 
poète parle, pour la première fois, de son prédécesseur, et 
où il semble dire que celui-là n'en ayant pas fait la fin, il 
va, Ini, roflrir au lecteur. Mais, qu'est devenu le teitd 
premiert U serait bien eorienx de le retrouver, de le oon- 
porer, et de voir le style, la manière d*iui tronvère d'iin ou 
deux aièdes plus ancien que celui dont la version nous est 
restée. 

Nous avons peu dV'.^poir de voir jamais le poëme prin" 
upi ; il a eu le sort des premières éditions : aussitôt qu'un 
ouvrage leparalt pour la seconde ou la troisième fois â?ec 
des additions, des rectifications, un style raffraichi et amé< 
lioré, le premier jet eet délaissé, oublié, annihilé, détruit; 
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après un certain nombre d'années, on doute même qu'il 
ait jamais existé. C'est le sort ordinaire des éditions origi- 
nales d:ètre introuvables. S'U en arrive ainsi pour des 
labeurs multipliés par l'impressioii, que doit-il advenir des 
œavres numnacrites dont il n*y a en peut-être qtTune seule 
oopieT 
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Voici peut-étue le plus anden drame, el bien certaine- 
ment le pins populaire, que nos vieux trouvères aient eu 

il iiuiier dans leur poésie primitive. Malheureust uieiit, le 
texte versifié en ancien iiliome vulgain', «lu moins en î>a 
première forme de langue romane, est aujourd'hui inconnu* 
C'est sa popularité même qui Ta perdu. Lliistoire si émon- 
Tante de Qenmève d» BrobaïKt a teUement occupé l'atten- 
tion du penple des antiques provinees des Paya-Bas, qn^elle 
était répétée de génération en génération, et qne son texte, 
eontinnelleinent rafraicM pour être nucnx compris, a fini 
par subir des métumurphoses successives (jui l'ont couiplé- 
temeut transformé. Les premières versions originales ont 
disparu, mais le fond du sujet s'est perpétué plus vivace 
qne jamais. Sa vulgarité eat encore aajourd*hui immense et 
pour ainsi dire commnne àtouales peuples. Ihous posons en 
&ît qne le nom de Qt^Ê/ÊmHtiêBr^banit n'est étranger dans 
ancnne contrée, et qnll est connu de tons les balntanta de 
nos provinces de tel Age et de tel sexe qu'ils soient. Il est 
vrai que pe sujet, converti en légende, en cantique, en 
drame, en tragédie et en romance, a cnt ore été multiplié à 
rinfiui parla sculpture, la peinture, la gravure et la litho- 
graphie, et qu'il a pénétré jusque dans la dernière cabane 
du ploa petit hameau sous les formes les plus vulgaires, 
comme il figore dans les richea collections des savants 
et des rois, représenté par des chcfs-dVBUvre de Part. 



Le fait historique qui a donné naissance à la légende de 
Genenéve de ârabant s'est passé an viu* âéde. Il date 
donc de plus de 1100 ans. Une jeune, pnro et belle prin- 
cesse, tmuportée du Bnbant sur les bords^ du Bhin, est 
aociuée iMinaaieDt dlnfidélité et oondanuiée à la mort svec 
son jeune eniluit; sauvée miracnlensement, elle Tit dans 
ici bois ou uiiu biche noiuTitsou lilïs de son lait. Son luao- 
ccnce est reconnue piir son mari ; elle est ramenée dans 
.son palais, mais son âme s'envole au ciel, et les peuples du 
Brabant et da Rhin l'adorent oomme une sainte. Quel siyet 
dnunatiqne, et comme il est approprié aux moeurs du moyen 
âge ! Comme 11 a dù ooenper rimtgînatîon des trouvères, et 
eiciter leur verve! Aussi, voyons-nous quedéjà le poeteHeiw 
man, prêtre, né h Valenetennes un peu avant Tan 1100, qui 
a mis eu vers romaub certaines parties de la Bible, y fait fi- 
gurer sur le compte de Sainte Anne une partie de la légende 
de Gencvicvc de Brabant, déjà alors populaire dans le nord 
de la France. Il nous représente Sainte Ânne, encore jeune, 
abandonnée dans une foièk, vivant sur un arbrs des herbes 
qu^un oerf fflinculeux lui apporte. L*animel nourricier est 
un jour aussi poursuivi par un cbasseur , et il vient se met- 
tre sous la protection de la jeune fille. Anne^ en prot^ant 
le cerf, est reconnue par celui qui allait le forcer, et qui 
n'est autre que l'empereur Pliaunel ou Famuil^ son 
père. 

Letrouvèrevalendennoisaeiqiliquécettesituation, iden* 
tique à celle de Geneviève et de son enfant, de la manière 
suivante : 

Puis fu Dex 'Dieu g-anle del enfant : 
Par le sien saint commandement 



Si li eovoïa 8a pro vende 

Par I cerf qui est en la lande. 

Qni mnlt estoit paraiis et Inax (beau) 

Et durement pstoit isniax (vif, léger) : 
Cornes avoit mult assises. 
Flora 1 avoii de maintes guises. 
' Chaaeim jor est deaoa le ni ; 
Quant li enfès jetoiti cri 
D'une des Flors le rapaisoit 

Tant que 11 enfès s'endormoit 

Saint Panoiax TOit son enfant ; 

Si a parlé mnlt doneement, 

Courtoisement le Balua 

Et bêlement li demanda : 

Bele, distril, etqul ies-tu? 

— 6tae, diet-elle, ne see-tu? 

Je suis oele qc« ta portas, 

Parta cuisse» tt:* délivras. 

Li chevalier ici me inist 

Cui commandas que m'océsit [de me tuer) etc. 

M. Le Roux de Linçy a foit remarquer (1) que dans le 
ChivalUr du Cffgne, vieux roman si célèbre en Allemagne 
et dans tout le nord de la France, les entants de la fée, 
portés au milieii d'une forêt obscnre, sont également nour- 
ris par an cerf, et lenr père les rencontre en venant à la 
chasse. Berte au grand pied, mère de Charlemagne, héroïne 
d'un autre roman, accusée d'adultère par un serviteur infi- 
dèle, est encore comme Geneviève de Brahant, condamnée 
à périr au milieu des bois. Comme elle est livrée aux bètcs 
féroces par les soldats chargés de la tuer, elle reste seule 
et sans appui ; c'est aussi en chassant que le roi Pépin la 



(1) Chants et rhavftons populaires de la France. lO' livraison 

i Geneviève de Brabant). — Lo môme. Introduction à la bibliolh. 
tieue, p. XXXVI. — Le même. Jitirod. tm livre 4et l^gtniet, p. 94 
et SUIT. 
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reconnaît. Les circonstances placées dans ces différents 

récits varient peut-être, ajoute M. de Lincy, mais il ont 
certainement la même origine (1). 

Ainsi, voici trois vieux chants en langue romane qui 
relaient le fait principal du drame de Geneviève de Brar 
bant : le plus ancien, poème du XÎI" siècle sur la Vierge 
Hafie et Sainte Anne, est composé en fiainaut ; le second^ 
U CkiwiHer du Cygnt^ que M. de Baffenbeig s cru devoir 
attribuer au trouvé Bmmit et qui est peut-être 
Cfraindor de Douai, est, comme Baudouin de Sebourg, 
onginaire de la Flandre ou du Hainaut ; enfin le troisième, 
composé par le ivomcra Adenés, méucstrel du duc Henri III 
de Brabant, a vu le jour dans la patrie même de Geneviève. 
Il est liors de doute que ces réminiscences poétiques ont 
été empruntées à un vieux texte versifié de la légende pri- 
mitive, texte aujourd'hui perdu, mais qui a dû avoir jadis 
en Brabant la même popularité que le drame y a conservée 
aujourdliui. Les premiers trouvh^s qui rimaient tout ce 
qui étant sacré ou profane promettait des émotions aux 
auditeurs, n'ont eu garde de laisser écbapper un si^et 
aussi remarquablement dr anuttique. 

Ne pouvant signaler à nos lecteurs, autrement que par 
des imitations postérieures, le tnte en vers romans de la 
l^nde de Geneviève de Brabant, nous devons leurindi* 



(1} Il y a aussi boaiicoup de rapports dans le fonds de l'his- 
toire de Geneviève de Urabant et celui de la première partie de 
l'Historia de Enrique,fide Oliva, rey de Jhe rusaient, Bmper»- 
torde Conatantinople. Sevilla, 14î)8, in-^», goth, 43 f"». Réimpr. 
en 1533 et eu 154o, 32 f»». Roman de chevalerie écrit en vieille 
proseespagDole, mais travaillé évidemment sur un aneiffli texte 
en langue romane et probablement en vers. 
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quer le plus ancien documcut uutlientiqiK; qui nous reste 
sur cette histoire. C'est une version latine. A une certaine 
époque du moyen âge, les poèmes en idiome roman ont été 
remis en prose; c'est ce qui a formé le texte de la plupart de 
nos romans de cbevalerie ; et ceux-ci parfois oni été tournés 
en langue latine. On leur donna ainsi une plus grande pu- 
blicité lorsque le latin, devenu le moyen de communication 
des savante, fat d*an usage plus commode et plus général. 
Un doetenr en théolo(pe« re%[eux canne an couvent de 
Boppart sur le Rhin, Matthias Emmich, fît, en 1472, une 
verion latine de Thistoire de Geneviève de Brabaut. Jean 
Molanus, d'Anvers, en a vu le manuscrit original dans la 
bibliothèque des chartreux de Coblentz, d'où il a dû être 
transféré dans celle de l'université de Bonn, qui réunit 
aujourd'hui les trésors paléogiaphiquesdes villes voisines. 

La légende latine deMatthiasEmniich, le plus ancien texte 
que nous n^ nns maintenant, est d'une forme et d'une naï- 
veté antique qui accuse l'origine d'où elle sort : elle rappelle 
trop bien la manière des trouvères, leur dévotion à la 
Vierge, pour douter un instant que le tranalatenr nWteu 
en main quelque vieux chant en vers romans dont il a fait 
son profit suivant IHisage de son temps et surtout selon le 
goût des religieux qui proscrivaient volontiers les œuvres 
des poët€s, on les transformaient lorsqu'elles étaient toute- 
fois orthodoxes. Scion Aubert Le Mire (l)qai appelle Gene- 



(1) Fasti Belgici et Bnrgvndici. Brux^llis (1622). in-S'jp. 171. 
Voici comme s'exprime le savant Le Mire : « B. Genofeva 
Palatwa.. Velut altéra Susauna emicuit puiicitia, patientia et 
stngulmri Deivarm euUu. Vitam ^tUKripsU amto UTZMatthias 
BmmUihiui, JhUor Tkeotoffi$s oriiiu CMrmditaw; eeatai§ue 
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Tiève uM autre Suisanne, Henri Du ?uy eti a publié 1 éloge 
en rextrayaot de la relation du came de Boppati. Le ms. 
de Matthias Emniidi est évidemment la source ojk ont aUssI 
puisé tous les auteurs modernes qui ont parlé de cette 
héroïne du Brsbant Ce texte a été mis au jour en entier 
par un savant professeur d*Heidelberg, Marqmrd Ficher, 
qui l'inséra dans la seconde partie de ses Origines Pala- 
tinœ, publiées avec augmentation, à Heidelherg, en 1613, 
in-f**, l'année qui précéda sa mort. Tl a été édité pour la 
première fois en France par M. E. de la Bédollierre, qui 
y joignit une traduction, kParù, L, Cumur^ 1S41, în-8* 
de k et 24 pages, avec figures d*apre8 Jeanron« 

Le texte latin, portant le titre de ITistorîota de exordis 
capellœ Franjenkirchen, i-st d'une naïveté un prn crue, 
sentant tout-à-fait son origine moyen âge ; nous allons en 
faire une analyse sommaire dans laquelle nous résumerons 
les faits principaux de Thistoire de Geneviève de Brabant 
telle qu'elle se trouve établie dans ces documents primitîfe. 
A beaucoup de nos lecteurs les lignes suivantes n^appren^ 
dront rien ; elles redresseront chez d*atttres les écarts histo- 
riques perpétués par des traditions populaires quelquefois 
infidèles. 

Il j avait une fois fc'f t In début obligé de tout conteUr), 
un prince palatin d'OfftendinclL, nommé Sigefroid, ddntle 
château appeléHohensimmeren(I) ou Simmem tout court,- 



rns.Conffuentiay in ditione Trèrifcnsi, apud Carthnsianos. Flo- 
gium ^usdem publicavit £rycitn Puteanus, régis catholici his- 
Utfiographus. » 

(1) flaates-cliambres. 

19 
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était ^itiié an pays de Trêves, dans le cant Mi de Meinfeld. 
Sigc'froid épousii une |)rinc( sse de sang royal, Geneviève, 
fille du duc de Brabaat* Le saint prélut Hydalph, arche- 
Tèqne de Trêves, bénit cette anioo. La jeune paktiae, 
ftossi pieuse que belle, passait des heures entières à servir 
la Yieige Marie, et «Hé llionoraît encore en foisantlViumAne 
à son intention. Son époux dut aller rejoindre Charies- 
Martel pour combattre les infidèles envahissant la France 
sous le coiiiiiKiiidement d'Abdérame. Jaloux du trésui 411 li 
possédait en Geneviève, il 1 enferma dans son chàteau-lort 
de Simmern dont il donna le gouvernement à Golo, Tun 
de ses chevaliers* choisi par ses pairs comme celui qui mé- 
ritait le mieux de remplacer le prince palatin en son 
absence. La providence voulut que la belle Geneviève 
devint enceinte la veille du départ du prince, au milieu des 
derniers embrassemcnts des deux époux. Au moment de 
la séparation, et lorsque le eonitc eut <lq)Osé »on autorité 
entre les mains de Golo eu lui disant (ju'il eoniptait sur sa 
fidélité, la comtesse ne put surmonter son émotion et tom- 
ba évanouie. C'était un pressentiment. Le palatin la releva 
avec tendresse et, dans une pieuse et dernière invocation, 
la plaça sous la protection toute-puissante de Notre- 
Dame. 

Peu de temps après, le perfide Golo, dont le nom est 
devenu synonyme de tndtre (I), devient amoureux de la 
belle Geneviève; il ose lui avouer sa criminelle passion qui 



[1 Le nom dotriTtre par exerllenoi' «lanslos roînans c:»rlovin- 
gieuâ s'écrit Ganelon, Uabaion, on (^analon ; (/ 0/0 n'est peu t- 
Itre qu'une eontraetion de ce nom. 



— 291 



est rcpousséc avec horreur. 11 emploie alors la ruse ; il fa- 
brique des lettres annonçant la mort de Sigefroid et de tous 
les siens. La princesse se retire en paix dans son oratoire 
et prie Marie avec ferveur. La mère de Dieu lui apparaît 
dans son scHumeil et lui annonce que son éponxest vivant» 
mais que plusieurs de ses compagnons sont morts en 



Golo revient à la charge ; il se propose pour mari, et par 
anticipation, il tente d'embrasser la comtesse, qui le re- 
pousse éneiigiquemeni et le frappe même au visage ; le subor* 
neur furieux lui retire toutes ses femmes et ses servi- 
teurs. 

Cependant, Theure de raccouehement de Geneviève est 
arrivée; elle inrt au mondu un fils beau comme le jour, elle 
n'a pour tcmte compagnie qu'une vieille nourrice acariâtre 
qui se plait à la tourmenter. Dans sa détresse, elle éprouve 
cependant une consolation : un messager de son époux 
pénètre jusqu'à elle et lui annonce que Sigefroid est vivant 
et qu*après avoir perdu une partie de sa suite, il revient et 
a déjà atteint Strasbouiig. 

G0I9, instruit du retour de son maître, commence à trem- 
bler des suites de sa déloyale conduite. Il rêvait aux moyens 
de conjurer sa perte, lorsqu^il est abordé par une vieille 
femme des environs qui lui inspira la mauvaise pensée de 

faire croire au palatin que sa femme était adultère. L'épo- 
que de son accouchement pouvant jeter quelque doute sur 
sa fidélité, Golo profite de Tavis; il se rend au-<levant du 
prince, et lui déclare que sa perfide épouse Ta trahi ne cé« 



paix. 
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fiant au désir d'un vil subalterne, d'un cuisinier du 
palais. 

Sigefh>id, n^écooiaot qne la yeiigeaiiee et animé par les 
traitreuses iiutances de eon &Tori, condamne Geoevî^e 
et son fils k nne mort TÎolente. Golo n*en demande pas 
diivauta^c; il court au palais, fait venir des serviteurs et 
leur ordonne dVmmener leur maitresse et sou enfant, et 
d'eiécuier la sentence du maiire. 

Ces gens entraînèrent tristement la douce Geneviève 
dans la forêt, ma^s en marchant ils raisonnèrent sur son 

prétendu crime auquel personne ne croyait, sur la cnicllc 
sentence qu'ils (ievaiL-iit. cxt'cuter et sur les mnyciis de s'en 
dispenser. Le courage leur manquait pour mettre à mort 
une si bonne et si belle maîtresse ; ils décidèrent donc de 
de Tabandonner dans les bois et de couper la langue du 
chien qui les avait suivis, pour Ui apporter à Golo comme 
signe de l'exécution de ses ordres. Ce plan tai exécuté de 
point en point, et le traître, au retourde ses serviteurs, crut 
son secret à toujours enseveli dans la tombe. 

Cependant, la pauvre Geneviève est restée seule et dé- 
solée au fond d\ine forêt sauvage. EUe déplore amèrement 
sa destinée, surtout en pensant qu'elle n*a point de lait ei 

que son jeune enfant va mourir de misère et de faim. An 
moment où elle invoque Notre-Dame au milieu de ses san- 
glots, elle entend une voix pleine de charme qui lui dit : 
t Tràs-douce amie, cumole-toi, je ne l'abandonnerai ja- 
m&iit * Âu même instant, elle voit une biche venir à elle 
et se coucher aux pieds de son fila. Geneviève donne les 
mamelles de Tanimal à l'enfluit qui y puise la vie. EOe- 



même se nourrit d'herbes et de racines, et se cotislruit Une 
retraite avec des hraiiohes et des ronces entrelacées. 

Il y avait six ans et trois mois ^ne llnnocente princesse 
existait de cette vie sauvage, lonque Sigefroid, qui avait 

réuni ses chevaliers pour célébrer l'Épiphanie, la fètc des 

Rois, partit la veille pour la chasse avec quelques-uns de 

ses plus fidèles compagnons. Le hasard les uit:im ihm la 

forêt et sur les traces de la biche qui avait nourri l'enfant 

de Geneviève; les chiens poursuivirent même ce gibier 

jusqu'à la retraite qu*fl connaissait si bien ; Sjgefroid, qui 

marchait sur leurs pas^ fut frappé du spectacle qui s*oJrrit 

alors à ses yeux surpris. ITne belle jeune femme nue, armée 

d*un bâton, défendait de son mieux la noble biche pour- 
suivie par les chiens furieux. Le paUtIn ordonna qn*on les 

fit i*etirer et il se mit ù interroger cette femme non sans 

éprouver une émotion surnaturelle. 

— Qui es-tu, lui dit-il t — Je suis chrétienne, messire; 
mais voua me voyes nue, donnes-moi d*abord votre man- 
teau pour me mettre à Tabri des regards. Lor^u^elle l'eut 
reçu, Sigefroid lui demanda comment elle avait vécu. 

— Je n*ai point de pain, dit-elle, mais je me nourris de 
végétaux dans le bois. Mes vêtements sont tombés de vé- 
tusté: il y a six ans et trois mois que je vis ainsi. 

— Quel est cet enfant, reprit le prince qui prenait grand 
plaisir à le regarder? — C'est mon liis, dit Geneviève. — 
Qui est son père ? — Dieu le sait ! — Mais quel est ton 
nom, et comment es-tu venue ici? — Je me nomme Gene- 
viève 

A ce mot, le palatin pensa que la femme qui était de- 



vaut lui pourrait bien êirc la sieiitic ; un serviteur du 
palais s'avança et s'écrk que c'était sa maiiresso et qu'elle 
devait porter une cicatrice au front. La cicatrice fut re- 
trouvée. — ËUe doit avoir aussi un anDcaii de mariée, dit 
Je prince. Deui chevaliers s'avancèrent et reconnurent 
l'anneau. Aussitôt Sigefroid se jeta vivement dans les bras 
de Geneviève, et dit en pleurant : 

Tu os véritablemeat ma femme^ voici vraimout mon fils ! 

Que dire de plus? On devine la suite : Tinnocente com* 

t«sse raconta devant tout le monde ce qui lui était arrivé ; 
chacun versa des larmes d'attendrissement et de joie, et 
l'un eu était aux félicitations les plus expansives, lorsque le 
traître Golo, qui s'était écarté de la chass<\ vint ajouter 
un acteur nouveau à cette scène émouvante. Les chevaliers 
se jetèrent sur lui et voulurent en faire immédiatement 
justice^ mais Sigefroid les arrêta en disant qu^il le vonJait 
punir par un supplice exemplaire. 

Le palatin décida en effet que quatre taureaux vigou- 
reux, n^ayant jamais été soumis au joug, seraient attelés 
à chacun des membres du chevalier félon, et qu'on les 
abandonnerait ainsi à leurs caprices et à leur instinct sau- 
vage. Golo fut donc écartelé vif et son corps divisé en 
quatre parties. 

Le palatin voulut emmener immédiatement avec Itii son 
épouse et son jeune fils si miraculeusement retrouvés, mais 
Geneviève refusa modestement et pieusement en disant: 
La bienheureuse Vieige Varie m\ protégée dans cette 
triste retraite contre les bêtes féroces et m^ fourni les 
moyens d'y nourrir mon enfant, je ne quitterai ce lieu d'exil 
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qu après il aura élé Uciiié et coiisacrù à la Ruine des 
Cieux. 

Ansflifôt, on dépnta vers Hydtilpb, prélat de Trêves, à 
qui on nconta les heureux événements de cette journée ; 
il les aceneillît avee joie, et le jour même de rÉpipbanie» 
il vint en grande pauipe consacrer ce lieu à la Sainte Trinité 

et à la bicohcui-euse Marie. 

Après la consécration de cette retraite, la palatine fat 
emmenée au palais avec son fib, et une fête d*une grande 
magnificence fut donnée pour célébrer ce retour inattendu. 

Geneviève demanda et obtint de son mari qu'il fit élever une 
égli^e dans le lieu même où elle vécut si misérablement et 
qu'il la dotât de grands revenus. 

Des mets recbercbés avaient été préparés pour la jeune 
princesse privée depuis si longt^^mps des douceurs de la 
vie, mais co fut en vain : son estomac, habitué depuis 
plus de SIX années à ne digérer que des racines crues, ne 
put recevoir d'autres aliments. Cette santé, affaiblie par de 
si grandes misères physiques et de ai fortes secousses mora- 
les, dépérit de jour en jour ; Geneviève ne vécut pas trois 
mois : dleeipira le2 avril, ce jonr4à son àme pure et excel- 
lente s'envolaversle Seigneur. En exécution de sa foi jurée, 
le palatin fit consfantre dans la forêt une chapelle dédiée à 
la Vierge et sa eompngne chérie y fut enterrée au milieu de 
ses cris de douleur et de ses abondantes lannes. Le saint 
prélat Hydulph consacra l'oratoire et y attacha quarante 
jours d^indulgences. Pendant cette sainte cérémonie, un 
aveu|^ recouvra la vue, et un muet, hi parole; et ces deux 
premiers nirades furent suivis plus tard de beaucoup d'au- 



ires; ee £t que le platîn en donna connaiiwunce au 
pape qui accorda une année dlndnlgenoes ans TÎsiteiira de 

cette chapelle les jours des fèt^s de la Viei^, de celles de 
Noël, Pâques, Pentecôte, Épiphanie et le jour de la dédi- 
cace ; puis entiu, aux octaves de ces même» soleuuit^s, les 
pauvres pécheurs qui smaieni Ivoire-Dame étaient exoné* 
rés de leurs pénitences. 

Tel est le récit dn fienx religieux carmélite. D*aiitres 

renseignements surle Afeyenland ou Meyenfeld, petit pays 
duiii 3reyen était la capitale (1), nous apprennent que la 
chapelle bâtie par Sigefroid sur le lieu même delà retraite de 
Geneviève deBrabant, pritlenom de Frauwen-Kinhen 1 2\ 
que ses raines existent encore anjourd'hui non loin d'Ander- 
nach et qu'ellessont visitées par an grand nombre de pèle- 
rins. Sur Tantel, dégradé par les ans, on déconvre avec 
peine les traces de sculptures grossières les faits princî* 
paux de la touchante histoire de Geneviève sontreprésentés. 
Les débris de sa tombe et de celle de Sigefroid, qui voulut 
être enterré près dVlle, se voient daus cette même chapelle 
de l'Vduwen-Kirchen. 

Voici en outre ce qu'on lit sur ce monument dans un 
Mémoire UiUiitique du déparUmeui de Rhù^-MoteUet 
publié an commencement de ce siède après ta réunion à la 
France des provinces rhénanes : 



(1) Cette ville, située sur la Nette, à l'ouest d'Andemach et 
de Coblents, fonnait avec kus environs tm duché particulier au 
tpTTipsdeConrad-le-Salique (103W 056), elle dépendit ensuitr do 
1 électoral de Trêves, puis du royaume de Prusse. Le souvenir 
de Geneviève deBrabaot est toqjoais révéré dans le Merfen- 
land. 

^glisedes femmes. 



— 897 — 



98 




c Une très andenne légende latine, que l'on trouve 

dau6 les archivcsde l'abbiiye iluLac (1), dont Frauenkirch 
était une dépendance, nicodU- n-n détail l'aventure connue 



de Trêves, et Sigefroy, palatin âJOekUndung. Geneviève 
Youft cette chapeUe à la Y ieige dans le lieu mâme où son 
iponz, étant à la diasse, la letronva, an milien des bois, 
avec son fils et la biche qui Tarait noorri. L*antiqmté du 
maamcrit et de la chapelle et les traditions du pays ne per- 
mettent guère de douter de la vérité des principaux fiitts 
rapportés dans la légende. Le lac, où le perfide châtelain 
Goiu ordonna de précipiter Tinnucente et belle Geneviève, 
est dans le voisinage ; la contrée a porté le nom de Pelentz 
(Palatinat): on reconnaît encore, près d'OcA^n^^tf»^, les 
raines d*an vieux palais ; mais le lieu ou Ton voit la cha- 
pelle n'est plus une vaste forfit; c'est aigouidlivi une cam- 
pagne fertile et cultivée. 

» La chapelle, dont la construction n'a rien de remar- 
quable, est située sur une éminence, non loin d'une source 
d'eau minérale. On voit^ d'un côté» lancienne maison d*a8- 
semblée des quatorse communes qui formaient le PéUni* 
(Palatinat), et de Fautre, celle du chapelain et du maiiguil- 
lier, dont les prévdts du Lac ont fait depuis une maison 
de campagne et une auberge pour les pèlerins. 

• La chapelle a été dévastée et presqu'entièrement dé- 



fi] L'abbaye du Lac on de Xtftfft était un monastère de fem- 
mes de l'ordre de S'.-Heiiolt, fondé vrrs 10R3. derrière BrohL 
non loin du Ebm. La tradition eu rattache aui»i l'origine à 
rhistûira de Geneviève de Bvabant Ce o*est plus aujooidliol 
qu'une métairie. 



de Geneviève^ arrivée au temps qu Hydulph était évùquc 
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truite pendant laguerre. Sur rautel dégradé, on voit encore 
lllistoirede (rWWW^ grossièrement sculptée. Son mauso- 
lée est une caisse formée de (juutre pierres de taille et cou- 
verte de deux tombes; sur Tune est sculptée 6''tf»mVw, 
et sur l'autre le palatin Sigefroid. Ce monument paraîtêtre 
du XIII* siècle (1) ; l'une des tombes est brisée, et les re- 
cherches ftuperficieiies quy Ot faire le préfet, daDS une de 
ses tournées, nons convainquirent que le tombeau avait été 
fouillé : nous trouvâmes cependant des osaements, des frag- 
ments de poterie, un chapelet de verre, et quelques mon- 
naies modernes que des pèlerins y avaient sans doute lais- 
sées. Peut être que le véritable tombeau est plus bas, dans 
des caveaux qui paraissent pratiqués sous l'église. 

t L^aventure de (reneviève devait donner à ce lieu une 
grande célébrité. Peu de légendes représentent une morale' 
plus pure et plus consolante pour Tinnocence calomniée. 

C'est aussi le rendez-vous d'un grand concours de pèle- 
rins, etc. f 

Cet immense pèlerinage qui avait lien vers la tombe de 
Geneviève de Brabant montre à quel point était portée la 
vénération des peuples pour sa mémoire. Quoique la cano- 
nisation de cette sainte liéroiue chrétienne ne soit pas un 



(1) 1.6 XIII' siècle a*est pas l'époque de la mort de Geneviève 
et de son mari ; e*est le VIu* qu'il fondrait dire, puisque e^est en 

que Charles-Martel battit Abdérame dans I05 plaines de 
Poitiers, bataille mémorable h, laquelle Sigefroid dut assister 
ayant de retourner dans le Me^enîand. Vers 1804. on étûtgé- 
néralHiiient assez peu exercé a reconnaître la date des monu- 
ments rumuius et gothiques ; il se pourrait d'ailleurs que les 
sépulchres de Geneviève et Sigefiroid eussent été r^ottvelôs 
dans le XUl* siècle. 
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fait paif'aitomcnt établi, elle figure au ii ombre des saints 
persûii nageas admis dans le calendrieT de la Belgique, et sa 
féte y est marquée au 2 avril, jour de sa mort. Le recueil 
des boUandistes du même mois cite cette bienheureuse à la 
date qne nons venons d'indiquer, et le chanoine Guillaume 
Gaiet, dans ses Tàtkam ioerez de la Gaule Belgique (1), 
porte aussi au 2 avril, paruii les tainie qui swt honorez 
m iiocèee de MoHuett la Meukeureuee Geneviève^ JlUe du 
duc de Bràhant, 

Faui-il s'étonner après cela que cette légende soitdevenue 
populaire dans toute Tacception qu'il faut donner à ce moi? 

Après la relation latine de MathiasEmmîchs dont il a été 
parlé, lu plus ancienne pièce sur le sujet qui nous occupe 
est le cantique populaire de Geneviève de Brabantque tous 
les enfants ont chanté cent fois avec leurs bonnes, et dont 
ce premier couplet réveillera, nous n'eu doutons pas, les 
mémoires les plus ingrate : 

Âpprochcz-vous, honorable assistanoe, 
Pour entendre réciter en ce lieu, 
LHnnocenoe reconnue et palienoe 
De Geneviève trèfro^niée de Dieu: 

Étant comtesse 
De trrand' noblesse, 
Née du Brabant étoit assurément. 

Cette complainte en vingt-neuf couplets suit assez exacte- 
ment le récit de la version latine (2), ce qui prouverait ou 



(1) Impr. h Arras, IGIO, in-8». pageT3. 

(2) Le dernier couplet cependant yajoute un fait nouveau, 
celui de la hiehe qui se laisêe mourir sur la tombe de Gene- 
viève, en refusant toute noinriture. 
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(qu'elle en a v,Ui tirée ou qu'elle provient ainsi qu'elle, cuiuiiic 
nous le croyons, d'un vieux poème roman dont le texte est 
adiré. Ce cantique se chante encore dans les foires, mar- 
chés, aux portes des églises de la Flandre, du Brabant, du 
Haioantetde tout le nord de la France, sorun YÎeil air, d'an 
rhythme simple, naïf, et quelque peu monotone, qui a été 
noté et publié^ avec qaelqa*altération toutefois, par M.Colet, 
professeur d^barmonie au Conservatoire, dans les CAantt H 
Chansons populaires de la France (10* livraison), précédé 
d uni; notice de M. Le Roux de Lincy et orne de quatre 
vignettes de^s^ioées par M. Steinheil et gravées par Boilly 
et Aies. 

Un autre vieux cantique sur le même sujet etaussi popu- 
laire, qui ne compte pas moins de 112 couplets, se chante 
sur l'air peu distingué de : La bergère que je sers, et il de- 
bute ainsi : Adorons du Tout-Puissant la ditine provi- 
de?ice{ \ ). Il a pour auteur M. Laurent Durand^ prêtre du 
diocèse de Toulon. Les règles de la versification et de la 
langue sont outragées à chaque ligne de cette complainte 
comme de la précédente; c'est ce qui a engagé Berquin, sur- 
nommé VAmi des Si^a/iU$^ à rafraichir ces textes comme 
ceux-ci rayaient été déjà plusieurs fois auparavant, et à en 
tirer une longue romance en 33 couplets, divisés en trois 
parties qui renferment d'une manière plus digne d'elle l'Iiis- 
iuire de Geneviève de Brabant. Cette diausou, publiée en 



(1) Bncyclopédie des gens du monde, article Geneviève, par 
M. P. A. Vieillard^ — Cette compluinte e.-st imprimée k Rouen 
et en i)lusieurs autres lieux. Une ries dernières éditions est 
celle de Saint-Mihiei, C. JHtval, {1181) ia-&>, 16 pages. 
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1776, et plusieurs fois réimprimée, est ornée de figures de 
"Marinier, et a été mise en musique d abord par De Biois, et 
ensuite par Bctlroy de Heigny, dit le Cowin Jacquet. 
Voici le début de Berquin : 

Lftlases-là oea médiadtes Ames; 

Eb I qu'importent lea» làazdifloottYS? 

Époux, n'en croyez qne vos femmes. 

Dormez en paix sur vos amoiirfî. 

Pour de vains bruits, faut-U contre elles 

Amer votre eœur prévmiu ? 

Tel qui vous lesdltintldelles* 

Ne se plaint que de leur vertu. 

Âpres la forme du eantiqne et de la eomptainie, on a 

clioisi pour l'iiistoirc de Gcucvièvo la forme du roman. Le 
P. René de Cériziers, jésuite et aumônier du Rui^ fit entrer 
cette légende dans un ouvrage assez étendu, intitulé : Les 
trois états de VinnoceMe, contenant Vllistoire de la Pu- 
Med'OrldàMtf wil^ianoeeiiMq0iffée; ds QenemèWt oa 
l'imimnee reeowim ; 9Hirlmi$^ ou Tiimocence eownm' 
née, Paris, 1640, 1646, et Toulouse, 1650, in-S*. Vin- 
nocenee reconentet ou Vie de Sainte 0ene9ièw de Bradant, 
a été souvent réimprimée à part^ entr*autres à Paris, 1647, 
in-8", et en 1723. Les dernitTcs éditions portent des cor- 
rections de l'abbé Richard (1). Elle a fait partie de la 
Bibliothèque Mené, ce qui dénote assez de quelle popularité 
elle a joui. La forme romanesque a encore été suivie par 
Duputel, eu 1805 (Pam, Chaiel, in-8% avec cette épign- 



(1) Cette histoire a été traduiteeii plusieurs laiig-ues et notam- 
ment en espagnol sous ce titre: Historia de la v$da de santa 
(ienaveva, pnncesa de BfOàéMie, por el P. CeriHerSt BfWteiaSt 
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phe : mm nota, ied imê), et par Ltmii Dubns, qui publia 
ces aventitres sons le titre de Ginmiee e$ Sifriâ^ carres- 
pfmdaTice inédite du huitième siècle, par M. L. D. B. Parii^ 

Lhuillier, 1810, 2 vol, iu-12. 

Ëofin, la forme dramatique a fourni une multitude de 
productions du même sujet. On connaît la tragédie en cinq 
actes et en vers avec chœurs, attribuée, peutrètre fausse- 
ment, au P. Cerisiers et donnée en 1669; celle de Daure^ 
jouée et imprimée à M ontargis en 1670 ; toufirs de 
Sigejtroi, ou ÏInmcence reconnue, tragédie par Corneille 
de Blessebois, Chàtillou-sur-Seiric, 1675, in-8". Dans les 
temps plus niuiiernes, on a vu au tliéfitre les drames héroï- 
ques de Beraud, de la Rochelle (1796), de Cécile (1797, 
qui fut longtemps joué avec sucocs) ; le vaudeville de Lé- 
vrier de Champion (1793) : les deux pantomimes deBittmer 
(à Lyon, 1792), et Cuvelier (àFranconi, 1812). Mad* de 
Staël composa sur le même sujet un drame en 3 actes et en 
prose (1808) ; deux mélodrames (1804 et 1838) complètent 
à peu près la liste des pièces dramatiques parues sous le 
nom populaire de Geneviève de Braiant. On ne connaît pas 
d'opéra sous ' titre. Mais le poète allemand Louis Tieek 
fit paraître, en ifciUU, une tragédie de GencvièM^ que lou est 
convenu d'appeler son chef-d'œuvre. M""' de Staël en fait 
un grand éloge dans son ouvrage sur rÂUemague^ et M. X. 
Sformier Ta analysée dans le l*' volume du Monde drama- 
tique (1834). Voici comme cet écrivain clôt son apprécia- 
tion: i Ainsi se termine cet étrange poème auquel on ne 
sait trop quel nom donner, car il n'a pas la forme de Tépo- 
pée, encore moins celle d'une œuvre didactique, et il n est 
pas coupé par actes et par scènes comme une pièce de théà- 
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tre. Mais dans les événements qu'il retraee, dans son action 
et dans son dénonenicntM i) porte le caractère de drame. 

CV'st un druiue religieux^ comme les anciens mystères, mais 
plein d'ait, de poésie, de chaleur, \\u di ame ctrit d'un style 
pur et nerveux, et qui reproduit non-sculcmcnt le carac- 
tère intime des œuvres du moyen -âge, mais jusqu'à 
leur antre lyrisme fovori, l'ode, Toctave, le terzine, le 
sonnet, i 

L'histoire de Geneviève de Brabant a été traduite dans 
toutes les langues {)ar]ces en P'urope (1) ; il deviendrait 
fastidieux d'en citer toutes les versions. Lcsartistes de tous 
pays se sont aussi empares de ce sujet populaire et en ont 
multiplié Texpression à Tinfinî. 

Maurice Fefïsch, peintre et eau-fortiste allemand,, qui 
a orné par des figures au li ait les œuvres de Schiller, a aussi 
gravé plusieurs planches pour illustrer le drame de Gene- 
iriève parTicck; elles ontété Truites par le procédé Gavard 
pour le Monde dramatique en 1834. — Steinibnteh a 
peint, pour la galerie deDarmstadt, Gfettewàûe damHfar^ 
tenant ton et^ani sur m ffenous; eo tableau a été gravé 
par /. JFeUing, graveur moderne. — En 1805, Mariage 9i 
gravé une scène deGolo et de Geneviève. — Deux estampes 
au pointillé re])réscntaiit la palatine dans son manoir, puis 
dans les bois, sujets expliqués au bas par les couplets de 
Berquin, ont eu, il y a un demi-siècle, uu succès populaire. 



(1) Une des plus rcceutea traductions est cello-ci : Misiorta 
de Chnoeetw êe Brttbante^ indueUtt del aUman al fnmm 
y de este al castellanOy por D, J, B, Btttcelma. Madrid, Verda- 
que, 1831, avec une figure. 
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— fie Tolgairai gravures mur hck, pomktemeni enlmm- 
nées, avec le titre de SaimU QtmtiiU iet Soit^ sont eneore 
journellement débitiee ebes tous les marchands d'estampes 
à bon marcbé. Il y a quarante ans, un artiste de talent, 
Chartes Jokannot, a eonsaeré son crayon à ce sujet ton- 
cli.'int : il en a orné une relatiou abrégée, mais éditée :iv( c 
Iiixc que nous avous vue dans la bibliothèque de 1 impéra- 
trice à la Malmaison. On conçoit que la dourn et résignée 
Grneviève ait dû trouver asile dans le cabinet de la bonne 
Joséphine* Cette histoire, représentée en douze dessins an 
trait avec un frontispice^ pamt & Paiis^ 1813, gr. in-4*, 
TéUn, 13 planche» et 16 pp. 

Aiujii, ou le voit, la l^ude de Geneviève de Brahant, 
jadis comme aujourd'hui, a oecnpé la poésie et les arts. Cette 
histoire est pour le Kord le pendant de la QriUlidit dn 
Midi. Elle a usé b Terre des trouvères comme la comtesse 
de Saluées a excité Vimagination des troubadours. Son sou- 
venir s'est pi rpétuc de génération en génération dans toutes 
les classes de la société par les récifs, les chants, la poésie 
et l'art, eti'on peut dire de cette tradition, comme de tout 
ce qui est simple, touchant et vrai, qu'elle ne périra jamais. 
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Le mma de chevalerie de Gérard d*Baplinile a poui^ 
anteor un poète wallon. Qoel est eu poctet En quel temps 
vivaît-9! Quelle était sa TiOe natalet 

Son nom est encore inconnu. Le hasard seul pouifa le 
foire tionver. 

Le siëde où il vivait doit £tre assez reculé ; car son tra- 
duct45iir en nostre vulgaire, c'est-:i-dirp en français, a f;iit 
sa veràiuu vers l'an lôOO à 150.") ; ci puur qu'il y ait tra^iuc- 
tion du. ivallon au français, il faut qu'on ait trouvé une 
différence sensible diim les deux langues; cette différence 
n*a pu être bien indiquée qu'après un ou deux sièdes de 
distence pendant lesqueb In langue française 8*est formée 
et s'est séparée aseei complètem e nt du wallon, resté pour 
ainsi dire roman on du moins très près du roman» 

Le Gérard â'SitfkraU imprimé est ainsi intitulé : 

f Le premier Gure de tliiBloire et ancienne chronique 

• de Gérard d'Euphrate, duc de Bourgogne: traitant 
» pour la plus part, son origine, ieune^si», amour* etche- 
» ualcreuiL faitz d'annos: aucc ri'ncuutfe>, <'t au< nture» 
» memeiUeuses, de \)\ u si c a» cheualieFS et graoa seigneurs 

• de son temps: mis de nonuean en nostre vulgaire fran- 
t çojs. 1 PatiM^ pour VùêouU S»rtma$f libraire, 1549, 
in-^, de 6 et cxxzrq f'impr. en lettres rondes. — Ander* 
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llie^^, cm lit: *flmi%frmUr livredê Girard d'Fuphrate 

imprimé à Paris ^ par £stieiuie Qroulleau^ pmr lui^ lan 
LmgU, et Vincent Sertenas, libraires. (1) 

Bans VJSpUrô a» heieur, UÔÊMi partie des pièces limi> 
aaires, le tradacteur anonyme déclare de la maniëie soi- 
vante, c|uaod et comment il a eu ridée de mettre en français 
ee roman : c me mis, trente ans 7 a et pins, à tre- 

» duirc Kii nostre uiilgaiie un poèiii vuallun traitant des 
» guerres d'un gruad seigDCur , apellé Gérard d'Eu 

• pbrate mais le peu de recueil (d'accueil) que l'on 

• faisait adoncq' des traductions de M. Seissel et illus- 
» ttations de Xean le Maire, œuvres certes d%nes de 

> louange et mérite, m*en descouragea, fit cadier et met- 

> tre en layette (en cofOret, en carton) mes minutés 

> (brouillons) jusques à Tan mfl cinq cens trente nenf , 

• que le gentil homme des Essars fît reuiure son Âmar 
» dis. > 

C'est donc avant 1509 que le traducteur anonyme a eu 
mée de traduire Gérard d'Euplmits, il Ta traduit d*un 
poète wallon ; il ne firat pas croire qu'il slagisseici d'hin 
poète flamand, on se serait servi alors des mots poêi$ thMt» 

Tout le monde sait que le moi wallon, en Flandre 
même, signifie français, et désigne ceux qui, soumis à la 
même domination que la Flandre, perlent français et sont 
d*origine française ; il y a la Flandre j^Amâ^anfo, où fou 
parle flamand, et la Flandre fivnçeÛMf où l'on parle fran- 



fl) Réimprimé à Lyon, par Benoist Rigaud^ 1580, in-16 de 
6w pp. et éf* de tatale. 
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ç»is. Les babitants de cette partie» comme ceux du Toot' 
naisis et du Hainant sont nommés WaUotu panni les 

Belges. Ce mot yient de celui de Gallus avec le changement 
du G en W (jui arrive si fréquemment dans nos contrées 
pour les noms propres ou comniiins. Âinsi, l'on lit pres- 
qu'indiflcrcmmcut Wautier pour (xautier dans les vieilles 
chartes, et dans le patois on dit Witarde pour Guitare; 
place des WasUierf pour place des Gantiers, Wagne-pai/i^ 
ponr gagne'paîn, etc. etc. (1). 

Il reste donc bien prouvé que le poète wallon qui a 
composé le poùme de Gérard d'Euphrate^ était un trouvère 
des provinces wallonnes , c'est-à-dire du Hainaut , de 
Namur, de Liège, du Tournésis, ou de la partie de la Flandre 
où Ton parle aujourd'hui français; il a probablement gardé 
ranonjme en éciivant ToeuTre première : il faut attendre 
du temps PexpUcation de ce mystère littéraire. 



fl) En désig^nant les ITdWon^ delà Bolgrlqne comme ceux qui 

S ar lent aujourd'hui le français plus ou moin»; pur,nous voulons 
iie que leur point do départ au moyen âge était la laogroe 
romane^ qui, petit-à-petit, s'est traus f -mt'e un français comme 
cela a eu lieu en Picardie, Artois et ( r ilirésis. Les rois d Es- 
pag^ne, anciens dominateurs de la ci :ir p >, ont tiré de ces pro- 
vinces, pour leur garde particulière, des troupes qui portèrent 
toujours le titre de gardes wallonnes; les rois de France 
avaient de ces mêmes troupes, wommàva garder franraisex : et, 
des deux côtéSi on commandait en langue pareille. Il s'est sou- 
vent troiiTé des frères dans les deux puisaanoeB: les ataés wsr* 
vaienten Fraiiee,lcs eadots allaient chereher fortune ttk Es- 
pagne. Voyez les Croy, etc., etc. 
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Gérars de Valencîennes, ou, comme récrivent les cujjis- 
tes du xm* siècle, Gérairt de Valaisiene^ est un de ces 
trouvères, qui, avec les Herman, les Jehan etBauduins de 
Coudé, les Jehan Baillehaut, firent retentir de leurs chants 
joyeux 1^ échos de la cité qui devait donner le jour, au 
siècle suivant, à Jehan Froissart, le briUant compositeur de 
lais et de ballades. 

Gérars de Valencienncs est tout-à-fait inconnu aux bio- 
graphes ; nous croyons avoir été le premier qui ait révélé 
son existence aux amis de la littérature du moyen âge. 
Ce poète ne tient pas le premier rang dans la série des 
trouvères du ziii* siècle, mais il n*en occupe pas non plus 
un des derniers, et il mérite au moins une mention hono- 
rable dans un ouvrage destiné à laire connaître beaucoup 
de noms nouveaux. 

Nous avons réuni plusieurs pièces de poésie de notre 
vieux concitoyen Gérars ; la première est un de ces Jeux- 
parHt, ou chanson dialoguée dans laquelle paraissent deux 
inteilocuteurs qui discutent une question amoureuse, 
comme en fit tant BrM aa Brekmt^ riche bourgeois 
d*Arras, passé maître en pareille matière (l). Ces jcux- 



(IJ Voyez nos Trouvères artésiens, 1843, in-S», p. 283-286. 



partis faisaient Taïausejnent des dames châtelaines du 
moyen ftge, et formaient, pour ainsi dire, la juiispradence 
ordinaire des cours d^amour. Gérars de Yalèndennes 
adresse le sien à un Sin Miehelt que nous erojons être 
I^fM dou Mnmlt trouvère donaisien, dont nous avons 
parlé en son lieu, et qui avait eu une aventure galante 
avec la dame da seigneur de Maing, près Yaleucicnnes, 
habitant un (;astel, dont les vieux restes et une antique 
tour existent encore aujourd'hui et sont utilisés comme 
ferme habitée par la famille Payen (1). 

Le mot Sire , qui précède le nom de Jfieheh laisse 

aucun doute sur la noblesse du personnage interpellé dans 
la pièce, et, après toutes nos recherches sur les vieux 
poètes du pays, nous ne connaissons guères que le sire 
Michel dou Mesnil, seigneur du village d'Auby, et de celui 
du Mesnil dont il porte le nom, à qui ce titre puisse con- 
venir. Noos passons sous silence MkAel de ffames, antre 
seigneur trouvé, appartenant à TA^rtois, mais qui s'éloi- 
gne trop du séjour ordinaire de Génurs. 

La seconde pièce, appartenant sûrement à notre poète 
valenciennois^ est une chanson amoureuse adressée à une 
douce dame de ses pensées, comme tout bon trouvère doit 
en posséder une, réelle ou imaginaire. Cette chanson est 
très remarquable par la forme que le poète lui a donnée, 
et qui n^ rien d*ordinaiie : on en jugera. 

Ces deux pièces reposent, en original^ dans la troisième 



(1) Vovez nos Trouvère* de la Flandre et du ToumaisiSt 
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partie du mannserit n* 389 (f" zn et zux) delà riche biblio- 
thèque publique de Berne, formée en partie des maniiSGrits 
nmaasésper Bongars; et, en copie, dans la bibliothèque 

impériale, à Paris, collection Uwêktty tomes XIII ctîIV. 

Nous les trauscrivons ici toutes deux, en entier, avec Jidc- 
lité. 

— Sire Mikiés, respondeis 
I jcu-partit vosdemaût, 
Et per raison me monstrete 
Que TBlt mnels à fin «maat 

Ou savoir lou cuer 8*amÎ0| 

Kil aime sans tridicrie;' 

On ^•llo seux de voir 

Tout sou cuer et son voloir ? 

— Gorairt, tous seux (seul)pocpenaoi8 
De respondre maintenant. 

Moult seroit bien eunes 
Qae «avTOit lor eoTef^aat. 
Bt lors cners, nen douteis mie, 
Por çeu est toute sa vie, 
Fins amaus en déespoir 
Ke lors cuers ne puet Bavoir. 

— Sire Micbiels, bien saveis. 
Tells aime tout son vivant 
Ke j'ai ne seroit ameis. 

De aamorteafoir aveai, 
Est oeu très foie a aitie. 
Puis k'espemncfi ost faillie 
Ke sans fin se doit doloir 
Ki sers sens ateute avoir. 

— Gerairt, bien est vériteis 

K'a tort faillcnt lî aquant (aucuns) 
Por c'est ûns amans ^veis 
Ke toutes font lors talons 



Î8 
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K'il n'est nulle, coi con die [l), 
Ke f^ramie est de teQ tiailUe 
C'a envis fait persovoir 
Cea ke plus voldroit véoir. 

— SireMi«i1ué8« entendeis 

Ma raixon et mon gnerant 
Celle 8eit ces volenteis 
£t li cuers n en vait doutAut 
Puee k'eHe ni voit fàiuaerie, 
Plus toBt Tora li B'umilie ; 
Loiaulteis puet moult Taloir, 
£t dur faire amoUoir. 

— Géialrt^ a'aceu Tosteneto 

Un péril i ait moult grant 

Cuers de feme eBttosttorneis 

Quant elle valtpersovant 

K'ellfi est finement amée ; 

hem monstre sa signorie ûpnissaDoe) 

Bt plttK sovent fait paroir 

Son dongier et aoo. pooir. 

— 8ire UiehiéB, per boidie 
Mainteneis caste folie 

Car tust voreis reinenoir 
Se bifTi n'en devoit chéoir. 

— Gurairt, la vontre partie 
lert per laixon forj ugie , 
Car tost ont et blanc et noir 
Lors euers mis en desevolr. 

Nous remarquons dans cette pièce très courtoise que lo 



(1) Le fameux quoi qu'on die, placé par Trissotin dans le 
sonnet à la princesse Uranie sur sa fièvre, au3< acte des /m- 
mes savantes df Molière, était déjà di; mise an temps de G^rars 
de Valenciennes ; à cette épo( i u e , à vrai dire, il ne fit pa« autant 
de "buvit qiM sons Louis XIV , et ])er8onne sans doute ne i^avisa 
de ■'éerier alors : 

« n est Txai qu'il dit plus de eboee qu'il n'est gros » 
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galant trouvi ro vulenciennois, quoique tout le jeu-partî soit 
(ic lui, s'est donné lo beuu rôle dans les répliques et a eu la 
sage précaution de mettre dans la bouche de sire Michel, 
cette seutence peu nssoronte sur 1» fidélité des dames en 
4oi<mr.* 

« Cnen de femo est toel tomelB (diangé) 
« Quant elle vsitpersevant (va s'apercevant) 
« ICelle est finement (teiidfement)amée. • 

Voici la seconde pièoe da YaleDcknQois Gérais : 

T. 

(le ciuint.Gir me jjt'usse Rî5condipe (empâclier) 
Moult a euvis l'osaixti comauuier 

grant plèee ait, je ne ftii de niej ain (maître] 
Ht je n*cn puis mon ibl ener justioler. 
Ke de Ugior 
M'ait mis (?n tel martyre 
Quaut a celi m ait fait m acoentier 
Ke miait tolnt (enleTé) lou jooeir et km tlie. 

n. 

Per Deu, amors, bieu déussiés élire ;choisir) 
Les falz amans et de vos aloiguier (éciu-terj^ 
Ke per Tos ont eorant dolor et ire 
Cil ki aime deboen cuer aeaa trtoliisr 

Et s'il sont chier 
Por lor mensouge dire 
Maix DOS dame» ne si seivent gaitier 
ETen polse mol quant amora en enpiie. 

m. 

Douce dame, tant estes prous et Baige 
Ke je ne vois en vos riens k'amaudéir 
Maix ken (aie) ▼ers estes de fier oonJge 
SI en ftdtcà un petit à Uaméir. 

Bien doie avoer 
Lou vostre s'u'iiomîgr» 
Por vostre auiov ui enpris ii chantéir d'acquit. 1 
Mains en i al ke chantent per nsaige (par manièiej 
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IV. 

Onkcs no vi omo de mou eiiïge 
Ke tant peust por amors endureir 
Ne ma dolor nulle heure ii*asaaige 
B^e ma dame ne se veult à penseir 

Do moi aiditT ; 
Je fait moult grant folaig-o 
Car se je mur (meurs) porioiaulmeut améir 
Saichiés de voir (vrai) vas i «nieU dwaaiaJge. 

V. 

Je no crois pas avoir teile espérance 
K'elle me lalst por Uen ameir morir 
K'elle me liait si très douce semblanoe 
Quant regairt se ne m*en puis partir. 
Et quant remir (je regarde) 
Sa simple contenance. 
Lors ne me puet de parler sovenir. 
Bien vait après ke mes enexa ne «Ti lance. 

Jusqii ICI les pièces que nous avons produites dans cette 
notice sont bien anthcntiquement de Gérars de Valcn- 
ciennes ; son nom et celui de sa patrie se trouvent consi- 
gnés en toutes lettres dans les mss. — Mais voilà que dans 
le IDS, 7534 de la bibliothèque impériale, oii Ton trouTe 
d^aiUeuzs nue pièce de ▼ers d^erman de Yalenciennea, on 
rencontre aussi le oommenconent d*nn petit poème pbilo* 
sophique de QétarSt intitulé: Z><m fiait d$sa^ienoe et âê 
folie ; à la vérité, il n*est pas dit que ce Géran soit celui 
de Valeneiennes ; mais comme on ne connaît pas de trou- 
vère de ce nom ni en Haiuaut, ni en Brabant, ni en Flandre, 
ni en Artois, rien ne s'oppose non plus à ce que ce poème 
soit accordé au Valenciennois. Malheureusement le volume 
mutilé et incomplet, qui contient cett« œuvre, aune lacune 
après le f* 72, et la pièce n''est pas finie ; eUe ne conserve 
que 368 vers.^ Voici son début: 
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Gérai's so plaint qu'il n'a hntit escritare 
Et priti Dt'X, qui ilbt lacréature, 
Qo*il li ^ireQge à oonnototM natoxe, 
Dflsfenilie Telt TeetriTO 6i aveiitiira. 

G*est bien là le Tieux langage de YaknflieDties : ^1 preiige 
pour afptWMy estrive pour tromperie^ ou tricheriey sont 
du plus \)\xrrmchî, Jusqu a preuve contraire, nous accor- 
derons donc ce plaidoyer de sagesse ft de folie à notre 
galant trouvère, qui a pu devenir sérieux dans son âge 
mûr. L'aaieur y a d'ailleurs fait preuve d'imagination : 
a|irèa iod préambnia, il ouvre le débat entre la fdie et la 
sagesse ; on plaide diabord pour Tune et pour l'autre avec 
asses d^impartialiie, mais l'on voit bientM que Ton doit finir 
par battre en brèche la folie et faire triompher la raison. 
La conclusion est morale . Cette forme de discours était 
d'ailleurs fort usitée au moyen âge. 

Le nom de Qérain se trouTO encore attaché à deux 
jotiea productions en ?«n romana qui aséritsnt d'être aligna- 
léeik La première est une des plus charmantes cbanaons du 
Rommuom flw^ de H. Pmlim P0iri$^ (Techeaer, 
1833, in-13, p. 5.), inscrite sous le nom de B4e liotkmt; 
c'est un petit drame amoureux entre Gérart et sa dsme. 
L'auteur de cette pièce est connu, c'est Audifroy-le-has- 
tard, d'Arras. Si ce n'est pas le hasard qui lui a suggéré de 
mettre le nom de Gérars à côté de celui ^Isaibeau, peut- 
Mrs en Csut-il chercher le motif dans réputation galants 
du trouvère valendennois qui l'a fait choisir conune un 
h^ dVenture amoureuse (1). 



(1) Cette romance a aussi été reproduite, avec une traduc- 
tion, par M. Leroux de Lincy, dans son Recueil de chants kiHo- 
riquctJhtnç^U. Paris» Gosulin, Idil, iu-12, t. I,p. M. 



m 



Digitized by Google 



— 315 — 



I<a derni^ pièce dans Jaqaellfi oe oom de Géran figare 
encore, est line eliMison à nltrtàn raeontnat comment cet 
amant de toute» ]es beOes voyant nne jolie baigneuse avec 
M sœur, Tenlève et l'emmène dans sa contiréeoà iiréponse. 

Ce petit chant se trouve dans le ms. 1989 (fonds S' Grer- 
main) de la bibliothèque impériale II ne porte aucun nom 
d'auteur, et rien ne dit cette fois que Gérars u'ail {)as eu 
part à ces yers. Il aura été à la fois le héros et le poète de 
cette histoire : c'est ce qui arriva plos tard à Maitre Adam» 
menuisier de Nevers ; lorsqu'on lui commandait une chan- 
son de tsble, il iU«ait la tsble et lachaason. 

Nous croyons, d'après cela, ne pouvoir nous dispenser 
de publier id ces couplets intégralement (1). 

Us. liibL locale 19698. Qermala. P 148 1*. 

1 

LoQ ssnedi h soir, fat (finit) la semainne, 
QMdi et OHùwr serora (sœois) gennsinne, 

Main et main vont bagnier & la fontaiaoe. 
Vante Toré et li rainmo rrollet 
Kl a'eutroinmet soweit dormet. 

L'anfès Geraira revient do la cuitainne (bataille) 
S'ait chosit Oriour sor la fontainno. 
Antre ses bras Tait pris, soueif Ta strainte. 
Tante Foié eto. 

S 

Quant ntirés, Orionr, de l'ajruo prise, 
Bava toi an arrière, bien seis la ville ; 
Jeiemainiai Oeiairt ke Mon me priset 
Vante roret eto. 

(1) M. Leroux d€ Itnc^t 1. 1, p. XLVn. 
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Or s' an va Orious sointr' et rnîirrio, 
Des eul» (yeux) s'en vat ploraut, de cuer sospire, 
C^t Oateté «a saer n'umioliiet mfe, 
Vante foret etc. 

5 

Lalse ! faitOriour, com mar fui née, 
Jft loizet ma serour en la vallée, 
L'anfèg Gerairs l'anmotne (l*emmène) bd. sa contrée 
Vante loreteto. 

6 

L*anft» Geraifs et Gaie B*an sont tonieit 
Lor droitcbemin ont pris vers sa citeit 
Tantost commo il y vînt TaitCHpouseit. 

Vanttj 1 oret et la rainme croUet 

Ki s'antraimme soucf dormet. 
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Ou voyait, au moyen ùgc, beaucoup du persoimagcs de 
noble maison qui savaient bien trouver et bien chanter ; les 
plus grands noms nous arrivent mêlés dans la liste de nos 
trouvères. La chevalerie s'alUaii alors tout naturellement 
À la poésie ; c'est qu'aussi alors, outre la gloire, les poètes 
trouvaient quelquefois le plaisir, et les bontés des dames 
châtelaines suivirent pufois, pour les heureux trouvères, 
les âoges et les cadeaux des princes et des hauts barons. 
Fontenelle, qui parle aussi accidentellement des trouvères, 
dit quelque part •< qu'il ny a point de grand seigneur qui 
ne fût « bien heureux d'en descendre. Tel qui, par les 
» partages de sa famille, n'avoit que la moitié ou le quart 
1 d*nxi vieux château, allait quelque temps courir le monde 
» en rimant, et revenait acquérir le reste du manoir. 
» On les payait en armes, draps et chevaux ; et» pour ne 

> rien déguiser, on leur donnait aussi de l'argent; mais 

• pour rendre les récompenses des gens de qualité plus 
» honnêtes et plus dignes d*enx, les princesses et les plus 

> grandes dames y joignaient aussi leurs faveurs. Elles 
» étaient fort faibles contre les beaux esprits. Si l'on est 

> étonné, dans une nation telle que la française, qui avait 
» toujours méprisé les lettres, et qui n'est pas même encore 
1 bien revenue de cette espèce de barbarie, que des gentils 

• hommes et des grands seigneurs s^amusassent à faire des 
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» yen, je ne pnîs répoiidre autre ehose aÎDon que ces ren 
• là se fiiisaient sans étade et sans science, et que par 
1 conséquent^ ils ne déshonoraient pas la noblesse, i 

Quoi qu'il en soit de cette boutade plaisante de FouteucUe, 
fl n*en est pas moins vrai que nos meilleurs chants et nos 
plus spirituels fabliaux du moyen âge appartiennent aux 
trouvées titrés et aux chansonniers couronnés. Nous avons 
eu souvent Voccasion d*en faire la remarque, les vers sortis 
des bonnes maisons ont un parfum de délicatesse et d'édu- 
cation dont nous allons fournir un exemple de plus, en 
citant les couplets de Gilles dt) Beau mont. 

Mais de quelle famille est sorti ce QUles de JBmumntt 
fa chanson (et nous regrettons bien de ne pouvoir dire tet 
chansons) se trouve au milieu de celles des trouvères du 
Hainaut, de la Flandre et de FArtois : ainsi, parmi tontes 
les familles de Beaumont qui existent en France, il faut 
bien croire que celles tlu centre et vîu iuaIiiIu loyauiiio 
n*ont pas fourni le charmrmt rimeur qui nous occupe. Il 
nous reste donc à choisir entre Beaumont en Hainduty qui 
porte écartelé de Blois et de Hainaut, famille puissante 
dont le chàteaa«fort défendait la petite ville du même nom 
qui porte de gueules àune tour d*ajfgent (1) ; et Beaumont le 
chastelain* en Hainaut^ qui porte de gueules à deux bars 
d*aigent, comme Beaumont comté et abbaye. Il y a encore 
deux familles de Beaumont en Artois, dont Tnne porte 
d'argent àdeux bandes de gueules, etTautre, d'azur àl'aigle 



(1) Le savant andilvist» prénéral du royaume de Belgique, 

^,Oackard, adonné, en IHlfi. une '^{mf'A\oç;'ui des fîniiillesde 
Chimay etdeBeaiynont, en parlant des archives de Chimay. 
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d'arçent. Nous ne parlons pas d'un luiU-e, Beaumont au 
comté de jSamur, cosune s'éloignant trop de notre centre. 

Mais, Jean le Oarpentier (1), dans son état delà noblesse 
dn Cambrésis, cite avec ostentation nn Bemir éU Beath 
moiU-S'-Aubert, dont la femille était sortie de eeDe tfOîsy- 

Crévecœur, lequel Renier donna sa terre de S' Aubert au 
monastère de ce nom à Cambrai. S'il faut en croire le Car- 
peniier : « Beaier estoit ])uissamment riche, et fort humble 

• parmi un grand nombre de serviteurs, qu'il vojoit tous 
t les jours à ses pieds ; fl estoit tempérant dans mille ooca^ 
i BÏons d^exoès qni se présentoient à tonte henra ; modeste 

• dans une fortune qui alloit croissant; paisible dans le 
« tintamare des affiiires ; égal dans la vidssitnde des ehosas 

• humaines ; voir nn homme qui pouvoit tout cequ*il vonloit 
i et qui ne vouloit que ce qui estoit raisonnable ; un homme 
« qui ne laissoit point voler ses désirs, coinnie petits 
t papillons esgarez parmy les concupiscences des créatures, 
c mais les resSOTolt dans les bornes de la modestie, et 
« foulant la terra aux pieds» attaefaoist au ciel lu meiUeun 
« partie de soy-mesme. > 

Ce seigneur, qui possédait tant de vertus, et qui vivait 
en 1220, suivant un titre cité par le Carpentier, avait pour 
fils aîné GUles de Beaumont^ qui devait tieurir vers 1250. 
et qui, pour son prénom et pour le temps et le pays <A il 
vt?aitf pourrait bien être le trouvère dont nous nous occu- 
pons. Cette famille portait d*or à trois chevrons de guen* 



(1) HitMn Unéalogique des PagtSéM, ou hûMre de Com- 
Ar»f â( ^ Camhétiê. I^yde, 1664, ia<4» 8» partie p. SO0. 
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les (1); oe soiiiprédaénienilàleBânaiixdont ilmtequelques 
fraoes dans tes armoiries ornant la mîniahire placée en tète 

de la chansuu citée, daus le ms. 7222 de la biblioth^ue 
impériale. 

Bn tftte dn folio 49 on Yoît une miniature représen- 
tant le chevalier trouvère à cheval, portant son écn ; le fond 
de la figure parsemé de fleturs de lys. La chanson est notée 
en musique* 

eu qui d'àmors a droite remembfaaoe, 

Tl HT' Tnif»t pns h ftiiiitise ponsfr, 

Ain-s doit avoir tos jors tele e»i*érance 

Qu'à grant valoir puist son cors amender. 

Bele à dervte, h «Impie eontenanoe, 

Bn qu'en ne puet ne m t ne oter, 

Gardez celui en la votre ligence 

Qui cuer et cors a mis en vos amer. 



Bone et be1e« en qui j'ai ma tendaaee, 

Ne veuillez pai* mon martyre oublier. 

J'en ni snnf» rt si cruel pénitence 

Que nus furs Dieu ne le porroit penser. 

Bt sede vos ne me vient alélanee» 

Je suis oertidns que n*en pals esdiaper. 

S'en vos ne truis pitié et connoissance, 

Miens venill morîr que tele Vie menar. 

8. 



Sage et valtlana en qui J^U ma llaaeo. 
Sans vos ne pois Joie ne bien avoir, 



(1) On ooiiiiîiÎKsiiit onooro, onfiv 1rs familles patriciennes «lu 
Csmbrésis. les BeaumotU-MambouiUet^ portant de gueules au 
sautoir d argcut, ut les i^as««iefi^-<^ qui portaient de 

dnople k la tète de léopard arracdiée d*or. 
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Mon cors avez mis en si grant balance 
Pftt pou n'en pen mon sens et mon savoir. 
Douce dame, par Oui tûB biens s'avance, 

Ne tenez plnî5 mon cuer en désespoir, 
Mais s'il vos plaist faites moi aléiaucc 
Des crueus mais dont me faites doloir. 



Ne cuidiez pas que long^ue demorance 
Puisse mon cuer de vos faire movoir ; 
Tant est douce votre bele acointance 
QuHl n'est nule qui yoqs puet valoir. 
Bien me seroit torné à mescfaéance 
Se mn dolnr metez en nonchaloir 
Vos. qui t'sîtegde si haute poit^sance 
Qu'en tos bons lieus festent vostre pooir. 



Gentix dame, connolssiez ma pesanoe 

Et la dolor que je sens main et soir, 

Je n'istrai jà de ceste mésestance 

Se par vos non en qui j'ai mon ^poir ; 

Car me âùa&i oonfort et délf vnmoe 

Et me daignez à ami recevoir, 

Lors, si m'aurez plus fait que Roi de France 

Et plus doné que nus ne puet avoir. 

Cette dernière pensée rap|»elle Fexpressîon proverbiale : 
être plus heun«0 qu'un roi ; il est impossible de mottre 

plus de convenance, de discrétion, de sensibilité que le 
trouvère n'en a mis dans cette jolie chanson qui joint le 
rhythme harmonieux à la douceur du style ; nous le répé- 
tons, c'est bien dommage que ce galant seigneur de Beau- 
mont nous ait laissé si pen de ses vers, ou que le temps ne 
les ait pas ménagés davantage. 



4. 



SI 
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Le roman de Gillton de Trasignyes, dont nous ue coii'- 
nai^ns plus que la pro6e, est tin de ces «yeig émouTanta 
qni a dû exercer llnuiginaUon de noa trouvères et acquérir 
une immense popularité dans nos contrées aux époques des 
expéditions verslX)rîent. Bien de plus dramatique, en effet, 
de plus extraordinaire, de plus romanesque que les aven- 
tuii s (le ce preux chevalier. Elles ont été écrite!^ on italien 
dans le moyen âgc(l), traduites en plusieurs langues et 
conservées ihins cent recueils populaires, toujours ralïrai- 
chies pour le style, mais jamais ehangées pour le fond, 
josqu'à ce qu*enfin un romancier moderne s*en empara 
pour les gftter, et les fit paraître à BnUDiUei, en 1703, 
in-12. 

Le comte Jogeph de SaitU-Geuoù^ membre de la chambre 
de lu noblesse des Etats du pays et comté de Hainaut, a 
donné un extrait du Roman de Qillion de Tiasignyes, dans 
ses IhifiùpHmUifêdeiMd&miM ferres eisei^neu^ 
pape et comté de Eaijfmmi eMMekim^ eifiran^. Paris, 
Saîliaot, 1783, in-fol. t. 1", p. zcr. H a tiré sa relation 



(1) La Jiibliothèque protyftographtque iParts^ 1830, p. 323) cite 
dsMdes appeniieet àee librairies de Bourgo^e, son» le (n* 
22 H, un manuscrit intitult' : If RouKtn 'fu tr^f^-ri.ohfe chevalier 
OtUion de Trmtgnte^ traduit en /rançon d'après l'original 
italien ierabèafeitPOliPê, iii-4» du xv* siècle, sur papier. 
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d'un manuscrit volumineux, enrichi de très-belles pein- 
tures sur vélin, représentant les principaux faits de cet4e 
histoire et exécuté par l'ordre d'Antoine, bâtard de Bour- 
gogne, en 1458. Ce manuscrit parait perdu, à moins qu'il 
ne soit enfermé soigneusement dans le château actuel de 
Trasc^ies, où on le vit avant la Révolution. 

La bibliotbcque d'Iéna en possède une version en prose 
du xu'*" siècle, qui se trouve, avec d'autres matières, en un 
petit in-folio de 113 feuillets à deux colonnes, écrit sur vélin 
vers la fin du ziv* siècle ; il provient de Philippe de Clèves, 
dont il porte les aimes et le monogramme. LesAUemands 
prétendent que cette copie est la seule connue. M. le B'. 
Wolff, dans son recueil d'andennes chansons populaires 
âelà¥nsice{AUfranza8iiekeVoîk8Îieâer), kZeipsiff, Fl. 
Feischery 1831, in-16, en fît paraître (pages 167-200) un 
fragment a sez curieux comprenant rintroduction , les 
sommaires des 48 chapitres, et le dernier chapitre en 
entier (1). Notre savant ami, M. Chuiave £run«ê, de 



(1) MM. Serrure et Voisin, de Gand, à qui Ton doit d'utiles 

publications, ont réimprimé cps fragmpnt??, moins les notes 
philologiques de Wolff. ^ la suite de leur édition du Livre de 
Baudoyn (autre héros rie Ui Flundre), parue kBruBldUt^ Berthot 

et Périrhon. 1P36. in-^' . fif?. (pp. 193-216). 

La prétention des Allemands, de posséder la seule copie de 
cette curieuse et chevaleresque chronique, n'est pas fondée' 
Tandis qu'on «'occupait partout de la mise au jour du docteur 
Wolflf, la société des BiV)liophiles de Mons, qui s'était procuré 
une copie du ms. de la bibliothèque royale, dite des ducs de 
BourgY>jme, contenant la chronique de Gilles de Chin, fit impri- 
mer cette œuvre à 100 exenipl. pour le commerce, etS?7 exempl. 
Pur papier de Hollande pour les membres de la société [c'était 
la 4* puhlicatioQ de cette société). BUe est intitulée; La chro- 
niquedubotteiewUierfUUêidêChinpuiMè ^emritmniMMUtent 
de la HHiatkiqué de Bourgogne, lf&n$^0jfoi$-2krelf^ 1997»iB-S*, 



Bordeaux, a publié sur ce petit livret, fort rare « n France, 
une int«'Tcssantc hrooliure, tirée à 80 exemplaires, sons c<« 
titre : Notice ur Gilîion de 2'rasignyes, roman /rançoig 
du XV* (sic) siècle, suime de quelques autrtifraçmeiUs, 
Pam, Téchener. 1839, in-8% de 39 piges. ~ Le brait 
qu'avaient ftât ces extraits engigea le doelenr Wolff à 
mettre an grand jonr tonte Vffktoire de G&Um éê Trm- 
çt^pa it de dam Marie ta femme, d 'après le mannscrit de 
la bibliothèque d'IéDa. Paris, Brockans, et Zeipsic, J. J, 
Weher, 1829, in-8', de 214 pages, à deux colonnes. 

L'ànteur de cette mirobolante histoire entre ainsi en 
matière : « Les hanls et coraigenx fais des nobles et ver- 
f tneoaes personnes sont dignes d*esire rsoontes et escrips 
c tant et ifin de lenr bailler et aocroîstre nom immortel 

« par rcnomée et souveraine louenge, comme aussi pour 
t esmouvoir et enflamberles euers des lisan et escoutans^ 
« à éviter et fuir œuvres vicieuses deshonnestes et vitupé- 
« râbles et cmprandre et acompiir choses honncstcs et glo- 
f rieuses, méritoires de vivre en perpétuel mémoire. » 



de XXIV et 219 pag'es avec ornements en conîeor. Kous ne 
Bavons ovi If savant tHbllographe Brunetatronvi' qu'on iM)uvait 
lire de Chtn ou de Thin^ L'éditeur a été M. Remer ChalOH, qui 
y a ajouté un glosmlre. Le ma. qui a servi h cette pablioatioa 
a été enlrvf di- la lji1)!iothèque de Bourgogne en 1740 après la 
prise de Bruxelles, et fut restitué lé 7 juin ITN). C*eBt un petit 
Tolnme tn-f^snr papier de *35 têxAÏMB, relié en maroquin rouge 
aux arme««dr- Fi-ann'. ^onvovaire K Paris nelui a pas été déiSp 
vanta^eux 8ou8 le rapport dé l'habit. 

Deux raanuscrita relatifs à Gilles de Chîn sont cités dan» In 
bibll<)tll^^lue protvpoi^raplii nK' t\r J. Barrois. souk les n"* I2i):î 
et Le dernier est intitulé : Lei faits et protusses du noble 
ekepotiertHlteâ de Tkin (lises Ckin\.n4ttifdê TfmmteiitirmuluU 
df rit/iex en prose, in-f». du xv jsii'^ek'. (*"est wtt»' fuut<^ de lec- 
ture qui a probablement conduit M. Brunet à dire que le tiéros 
se nonmsit CMit on TkUt à volonté. 
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Toutes les chansons de gestes commencent ainsi. Nous 
ne doutonsnaUement que cette histoire du valeureux Gillion 
de TrasignyeB n*ait été prîmitiTement composée en ven, 
akm que les fidts Paient encore Me du» la ménoire dea 
peuples, ei qn*îl &*j avait pas d'antre langsge ponr 
ehaiiter les héros que la kagaê des dieux, si toutefo» on 
peut trouver quelque chose de divin dans la poésie de ces 
longs poèmes. Lu [nosc que nous citons est d'ailleurs de 
deux siècles plus jeune qut; les événements qu'elle relate, 
et il n'est pas naturel de croire qu un soit resté tout ce 
temps en ^inaut, pays de trouvères et de châteaux, sans 
chanter les aventures extraordinaires d*un si preux et si 
oonrtois chevalier. 



Quoi qu'il rn soit, voici, très en abrégé, ie fond de cette 
histoire qui présente une ressemblance frappante avec celle 
du comte de CfMekênf le bigame innocent. 

OîDion de Tnsignyes éponse Marie, fille du comte 
d*Ostievant, se signale dans les tournois, puis se croise 
ponr aller à la conquête du Sépulcre. H est fini prison- 
nier parles Sarrazins et emmené vers lesondaade Babylone 
(en Egypte) qui vent le faire mourir ; OîHion tue ses bour- 
reaux et fait l;i conquête de la belle Graciaue, fille du sou- 
dan. Sorti de sa prison, il débarrasse le Soudan de ses pro- 
pres ennemis, et après mille aventures plus variées et plas 
romanesques les unes que lesautres, il revient en Europe 
avec la belle Oraciane qu'il convertit à la foi chrétienne 
et Mt baptiser. Il passe àHome on il obtient rahaolntion du 
Pape, et arrive à Trasignyes où il retrouve sa première 
femme fort enchantée de son retour, mais un peu émue de 
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le voir si bien accompagné. Le sire de Trasignics raconte 
à Marie qu'il ne doit le bonheur de la revoir qu'au dévoû- 
meut de Gradane qui loi a sauvé la vie, et qu'il ne Ta épou- 
sée que sur rasstinuice qui loi fut donnée par un cberalier 
déloyal, que sa pTemière compagne était morte. Les denz 
épouses font assaut de délicatesse et se retirent ensemble 
dans l'abbaye de Wdve près de fiinche et Horlanweb; lui, 
desoncdté, délaissé de ses deux femmes et moins marié que 
qui que ce soit, va se cloîtrer à Tabbaye de Gambron, où 
il cherclit a iairc saintement son salut. Les deux dames 
meurent la même année ; Gillion leur fait élever deux 
tombes magnifiques entre lesquelles, il prépare pour lui* 
même un dernier asyle, Toulant reposer un jour entre ses 
deux femmes. Entre temps, le Soudan de Babylone lui 
envoie un message pour lui annoncer qu*il est en guerre 
avec ses voisins et qu*il a besoin de son bras. Le brave 
OiUion repart pour TÉgypte, défait les ennemis de son 
beau-père et se retire blessé mortellement. En monrant, 
il demande au SOiulan que son corps soit porté à l'abbaye 
de l'Olive, en Hainaut, pour être déposé dans la tombe 
préparée pour lui : ce qui fut ponctuellemeut exécute. 

Mon ancien coHaboratenr dans la publication des Areki- 
tet du Nwrâ^ M. Aimé Ltro^f, conservateur de la bibliothè- 
que publique de Yalendennes, a écrit un intéressant article 

sur cette aventureuse histoire, que l'on trouve sous le titre 
de: Le Uiganie^ au tome 111 des Archives historiques et 
littéraires du nord de la France et du midi de la Belgique. 
ValendenneSj Prignet, 1833, in-S" pages 9-33. Cet article 
est tiré de M. le comte de Saint Génois, cité plus haut, 
savant etlaborieux généalogiste du Hainaut, qui popularisa 
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au siècle dernier cette chevalerestiue liistoire daus cette 



en vers, et puis eu prose. M. Barrois u'a pas manqué du 
mentionner GUet de Trasigmes parmi les plus notables 
chansons de geste qui constituent le cjcle carlovingien, 
auquel celui des croisades fait une suite naturelle (I) 



(1] Éléments earloviitffiens linguùtiques et littéraires. Paris^ 
Crapeleft 1846, ia-4* pp. 943-944. 



même province dont certainement elle est sortie, d'abord 
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d^ttilloitme i^amaut. 



Guillaimê de Hninaut n'est pas plus un Irouvcre que 
Baudoin de Sebourg ou Raoul de Camibrai ; mais, comme 
eux, il est un héros de poëme en vers romans. Il a daplus, 
ravaniage d'avoir fourni à un trouvère du pays une his- 
toire véritable, quoique présentée sous le voile aU^- 
rique, plutôt qu*une fiction entièrement romanesque. La 
composition dont nous parlons porte pour titre : JA regret 
de Guillaume^ le comte de Haynnau, père à le roynne 
Dengkterre et à la coitiesse de Julers. 

Guillaume I*', comte de Hollande et de Haiuaut, depuis 
Tannée 1304 jusqnes en Tannée 1337, époque à laquelle 
il mourut, avait épousé Jeanne de Vabis, sœur de PM- 
lippe de Valois, dont il eut cinq en&nts, entr'autres 
Jeanne, mariée à Guillaume Y, duc de Jnliers* et Phi- 
lippê, on Philippine, mariée ù luiouard III, roi d'Angle- 
terre, qni devint plus lard la protectrice de Jehan Frois- 
sart, né comme elle à Valenciennes, le deruicr des trou- 
vères remarquables duHainaut, et le premier des chroni- 
queurs. Guillaume le Bon a été lui-même le protecteur, le 
maître et le bienfiûteur d*un des meilleurs trouvères du 
Hainaut, de Jehe» de Cond/, qu^il avait souvent à sa cour 
et qui lui resta attaché jusqu'à sa mort, puis(ju* il a com- 
posé un dit en forme d*éloge à la suite de ses obsèques. 

U ne nous est malheureusement pas permis de citer quel- 
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([lies fragments fin pocine de U regret de Guillaume, dont 
ou ne counait qu'un icul exemplaire dont voici l'histoire. 
Il tomba d'abord dans les mains de Cliuj les Jérôme de 
Cistermp du Fay, né à Fftris le 2 juiUet 1662, l'un des 
plus ardents amateim de livres de son siècle. Dtt Fay 
était officier, il eut même la cuisse emportée par un boulet 
de canon au siège de Bruxelles en 1695; il fit toutes les 
guerres de Flandre, et à la suite de chaque campagne il 
rapportait, d'Ail» nuiguc ou des Pays-Bas, des trésors litté- 
raires. C'est siu einent dans nos provinces que les hasards 
de la guerre amenèrent dans ses mains le poëme sur Quil- 
laume de ffaimut. Apres la mort de Du Fay, arrivée 
le 24 juillet 1723, le libraire Oabriel Martin publia le 
catalogue de sa bibliothèque, 1725, in-8', et U regret de 
ti'flfi^laiHfwyfutasseK mal indiqué sous le n* 1892 (1). CTest 
ainsi qu'on le livra aux chances d*un encan public: on 
Fad jugea pour la modique somme de 80 livres ! Heureu- 
sement encore il fut aclicté par le comte de Toulouse, troi- 
sième fils lép:itimé de Louis XIV et de mad" de Montespan, 
grand-amiral de France. Ce prince, qui aimait l'étude au 
point d'y consacrer une partie des nuits, rassembla une 
curieuse bibliothèque qui passa au duc de Pentbièvre, son 
fils unique, qui lui-même, homme d*esprit et de gpoftt, 
^augmenta considérablement avant de la laisser au duc 
dX)rié8ns. C'est ainsi que le manuscrit du Hainaut arriva 
dans la bibliothèque du Pahis-Boyal et fut vendu, en 



(1)N»1898. — Autre recueil i^andefif: ror/iatis de chevalerie 
en rithme; savoir: De Guillaume, comte de Haynaut, et du 
choitelain de Coucy. MS. Sur vélin en lettres goth. in-f» m. r. 
{BièUofAtea Fatfana. Pariais, ff, Marti», 1*3^, in-8*p. 236. 
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1802, uvcc les livres du roi Louis-Phiii])|)e <jue tous les 
amateurs tle l'Europe .se disputèrent vivement. Le pré- 
cieux poëme (lu trouvère ha^nuyer figui-a au catalogue 
lies collections du Palais- Royal et de NeuiUy (première 
partie) Paris, Potier, 1852 iii-8*p. 124, aun* 1106, 
sons le titre siu?ant : Chi eoWBmekent li regret de GuU- 
humet le emte de Haynna», pire à U Roanne Dengîe- 
ierre etàîeeoiUeeee de JfUere. MS. survétin à deux co- 
lonnes de la première moitié du XIV* siècle, in-4'* de 33 
feuillets. Il était relié en maroquin rouge, filetï., trnncLe 
dorée, aux armes du comte de Toulouse, avec le poème 
suivant: Chest li Roman du Castelain de Coucy, in ^", 
é^emeDt écrit sur deux colounes, eu 58 feuillets. Ce der- 
nier poème oflhiit une version ancienne et présentant queU 
ques différences aTec celle publiée par Crapàlet, à Parie, 
en 1829, gr. in-8*. Il contenait en plus, apiès Ye^ieii 
du CasteUtin de Couey, une espèce d 'épilogue en 59 vers. 
M. Peigué-Delacour, tl'Ourscauip, aniiiteur distingué et 
philologue zélé, avait reconnu à l'époque (le la vente, un 
texte plus pur et plus originalement picard que tous ceux 
cités jusqu'ici de cette romanesque épopée. 

Quoiqu'il n'offrit Uucune miniature de prix^ et que la 
plus forte partie de son contenu eût déjà été livrée à l'im- 
pression, ce volume, mis en vente le lundi 5 avril 1852, 
fut vivement disputé, et la chaleur des enchères le fit mon- 
ter jusqu'au delà de 1 ,600 fr. On concevra facilement 
qu'un tel prix, mis à \\ï\q plaquette^ in-4', dont 33 folios 
seulement étaient inédits, en firent pour nous \\n fruit dé- 
JeiidUt quoique bien ardemment convoité. Il lut adjugé à 
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M. Potier, libraire k Paris, et mandataire de quelque 

quTieureux du siècle, habitant de l'opulente, mais ici en^ 
core per/ide Albion (1). Ce sera désormais en Angleterre 
que nons devrons aller étudier les plus rares elles plus 
curieux monuments des arts et de la Uttcratore française. 

Gaillaiime de Hainaiit, héros dupoeme intitulé: Zi 
rigreit est un personnage illastre qui tient nn rang distin- 
gué dans l'histoire de nos provinces. II fut snroonmié h 

hon^ elles chroniqueurs le qualifient des titres de maître 
des soldats et Gouferneur des frimes. Il dojina la plus no- 
ble hospitalité à la reine Isabelle d'Angleterre et à son iils 
Édouard, prince de Galles, que Jehan de Hainaut^ sire de 
B^aumont, frère du comte Guillaume, parvint à rétablir 
sur le trône de ses pères. Telle fut la cause détermi- 
nante du mariage du roi d'Angleterre avec Philippe de 
Hainaut, qu'il avait vue à la cour de son hôte durant son 
exil. 

Guillaïuue le Bon est encore connu dans rhistoire par 
Tacte vigoureux de justice qui le fit condamner à mort un 



(!) L'acqutTour do ce préciou'-: AI:^ rst Lord Arbuf^hnai,) , 
qui adéj^ absorbé dans8amagniA<iue, mais impénétrable bi- 
bliothèque, les coUeelÂons de ms. de MM. Barrois^ de Lille, 
Libri et Phillipps. II Fn malhoiirciisement emporté, (pour le 
MS. du Hainaut] sur la bibliothèque royale de Belg-ique, dont 
les intérêts se trouvaient représentés, a cet encan célèbre, par 
M. Alvin, qui n'of?i pas dépasser le chiiTre do 1.600 fr. On a sti 
depuis que Lord Arbushnam n'avait pus prescrit, au libraire 
commissionnaire, de bornes pour cet article qu'il voulait obte- 
nir à tout prix, probablement parce que le titre indiquait que le 
comte Guillaume de Hainaut était père à le Roijnne Dengleterre. 
Le riche lord ayant, ii tort ou à raison, la rôputatiun d'être 
peu communicatif, il est à croire que la lumière, qu'il serait si 
utile que Ton Jetât sur cette prodnetion poé^ue du Hainaut 
an moyen âge, restera longtemps encore sous le boisseau. 
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bailli de Hollande pour avoir extorqué la vache d*un pay* 
saii. Cl'Uo viiclie fut sculptée vu pierre sur la l';u;ade de l'hù- 
tel-de-\ illc de Valenciennes ([u on bâtissait alors. Après 
avoir créé son Gis ehevaiicr avec une pompe éclatante, 
Guillaume I" mourut le 7 juin 1337, dans son palais si- 
tué derrière le marché de Valenciennes, et fut enterré en 
Ti^ise des frères Mineurs de la même ville auprès de Jean 
d^Avesnes son père. Sa veuve, ap'ès avoir tenté vainement 
de prévenir la guerre qui s*élevait entre Édouard d^Angle^ 
terre, son gendre, et Philippe de Valois, son frere, contre 
lequel son mari s'était déclaré, prit le voile à la suite de la 
mort de Guillaume, et se retira au couvent de Foutcncl- 
les-lez-Valenciennes, où elle termina sa vie en 1342. Son 
portrait, provenant de cette antique abbaye, est aujour* 
d'hui à rhôtel-dfr'ViUe de Valenciennes. Nous avons eu le 
bonheur de le retrouver ohez un marchand de curiosités 
de cette viUe, et nous en avons fait hommage au musée de 
notre cité, estimant que Jeanne de Valois^ en son vivant 
comtesse de Hainaut, serait mieux placée là que partout 
ailleurs. 

Sous le titre de Guillaume de Hainaut ^ M. Barrois, de 
Lille, ancien député du Nord et écrivain plein dHmagi' 
nation, a signalé, dans son dernier ouvrage (1), une chan- 
son de geste qui^ selon lui, faisait partie du cycle carlo- 
vîngien; sll est ici question du poëme: £i regret de 
ChùiUaume, comte deffafnnau, nous pensons quel! . Bar- 



(1 ■ Éléments carlovingie}i,t lingnistique& et l itté rai m. ~-Co.xo\o 
filium producente. — ParU, Crapelei, 184S, flg. (Page 

m). 
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rois, trop préoccupé de son système sur les compositions 
poétiques des cycles anciens, a fait remonter un peu haut 
le jicUl pûëiïie sauvé du naufrage par du Fay et le comte 
tle Toulouse. Nous pensons plutôt que cette production, 
toute haynuïère par le sujet, a été composée par un trou- 
Tère, dont le nom est resté voilé jusqu'ici, et qui a dû naî- 
tre à Mons ou à ValencieDiies, où il vivait au commence- 
ment du Xiy * siècle dont il mettait en vers les événements 
les plus dramatiques et les plus saillants. Ainsi, selon nos 
conjectures, il aurait chanté la bataille des carmes et des 
dominicains, arrivée en 1311 à Valenciennes, lors des fu- 
nérailles du Sire Gille de Berlaimont^ bouteillier hérédi- 
taire du comte de Hainaiit; ainsi, il aurait encore versifié 
la dramatique relation des Mirucks de Notre-Dame de 
Cûmbron, en 1322 1326 îl ;i pu, W :\ dû même, à la 
mort de Mustre GwiUmm /*% dit U bm^ comte de Hai- 
naut, arrivée en 1337, exercer sa verve sur la vie et les 
faits et gestes chevaleresques de ce prince aimé et vénéré. 
Le titre même du poëme, Li regret de ^htUkmme, an- 
nonce une sorte d'oraison funèbre, une cnumération des 
qualités de Téminent défunt, dans laquelle le trouvère ex- 
prime tout ce qu'a de regrettable la perte d'un si grand 
prince. Cette forme de doléances exhalées sur la tombe d un 
mort auguste était parfois usitée au moyen âge à T^rd 
des prélats illustres et des grands seigneurs (1). 



(1) Voyez dans nos Trouvères camhrésiens, \Q.Mortd'Euguer- 
rand de Créquy ; ot dans nos Trouvère» de la Flandre et du 
Tournaisis (1839) pa^cs 217-SSS, les SUmettur let ^ieieSM- 
refidifixi „i<'s sieurs A ndrieudeFkrenûeet JehimdeêBreit, UtO» 
JSûefiues de Toumay, 
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Noos en sommes rédoit, on le voit, à de simples con- 
jectures sur ce poëme qui a été enfoui pendant trop long- 
temps flins les bibliothèques prinrières, pour retomber 
cusuite dans les ténèbres tiu cabinet d'un riche mais jfi- 
loQX propriétaire. Ce qui nous étonne, c'est qu'avant d'être 
prisonnier en Angl' tcrre, GniîUmmâ de Hainamt n'ait 
pas attiré les regards de quelque savant français eo état de 
lui rendre les honneurs dus à son rang et à son ancien- 
neté; car enfin, le comte de Toulouse, le duc de Pentldè- 
Yre comptaient des lecteurs, des émdits autour d*euz; 
Louis-Philippe lui-même, leur dernier héritier, avait des 
bibliothécaires capaitles, nous en avons même connu de 
très-irréj)roLlialjles : coninieiii se fait-il alors que dej)ui8 
trente ans que la poésie romane et le moyen âge, dont elle 
est l'expression la plus naïve, sont devenus à la mode en 
France, il ne se soit pas trouvé, je ne dis pas un savant, 
mais un simple curieux, qui ait eu seulement ndée d*éerire 
quelque part^ de mettre dans un journal quelconque, ou 
seulement de dire à un passant, qu*il existut dans la biblio- 
thèque particulibe du roi> une version ancienne et orig!> 
nale de lliistoire dramatique du châtelain de Coucy et de 
cette lielle Gabrielle de Vergy, qui a tiré tant de larmes 
des plus beaux tcux du monde, et un poème roman tout- 
à-fait inconnu (et pas trop long, ce qui est un mérite passa- 
blement rare dans Te^tèce) sur un comte suzerain de cette 
noble et riche province de Mainaut qui ne relevait que de 
Dieu et dnSoleilt Le silence, gardé depuis des sikâes sur 
ce précieux manuscrit, nous étonne et nous confond: ît y 
a, certes, bien de quoi ! 
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^iittrcUu ht Ùvabmt (£c roman ht) 

Nous no parlons du Roman de Cfuiiecli»de Probant que 
pour dire qu'il n'eidste pas. Les pflrsonnes un peu initiées 
dans la littérature romane^ D'anndeot pasbeaoio d*ètre pré- 
Teniiea à cet égaid, mais il ponmit cependant arriver que 
dVmtres, moins au &it de la nomenclatuie des chansons de 
gestes et de leurs béros, nons accusassent d'avoir oublié un 
Brabançon célèbre. C'est pour eux sculeuieat tj^ue nous 
UoQOons Texplicatiou suivante. 

Dans le ms. n*. 1830 fonds S' Germain, de la biblio- 
thèque impériale, on trouve ((^ 69 v*) le Athliau : Les dew 

troveu/'S liihau:, dans lequel deux jongleurs rivaux font, 
*ù IVnvi l'un de l'autre, l'étalage de leurs connaissances 
acquises (1). (rauthier, l'un de cesdcux U'uuvères, confond 
et tronque exprès les titres des romans qu'il prétend savoir 
par cœur ; c*est une facétie grossière débitée dans le but de 
faire rire son auditoire. C'est ainsi qnH dit : 

GnutiércB sni, riuV] mont n'a tel : 
Ge sai de Guillaume au tinel 



(Il Ce curir>ni: fulilîau u «'-tt^ (îonn(''au public par M. A. C. ^î. 
Jtobert, con8«?rvuteur d»' lu Ijilil. de S" Geneviève, dmia ses 
fabliaux inédits, Pai->s IKH, in-8', ({i. 16-26); et ensuite par 
M. Arhifle Jubinal qxù l'a inséré dans les notes et éclaircisse- 
mens du tome l" des Œurres complètes dtSuteàeu/, Parité 1839, 
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SI 0001 H anivau nés ; 
Btde Renoart an cortnés 
Sai-ge bien chanter com f^e vaeil; 
Et si sai d'Aie de Naniueil 
SI com elle f u en prison ; 
SI aal de Oarhis d* AtI^tdod 
Qui mult estore bon romaïkt : 
Si «ai flo Guioii (î'AlPsnhans 
Ët de \ iviende Bourg-og^ne ; 
Si sai de Bemart de Saisoi^c 
Et de ffmiteclin de BrOetni ; 
Siaai d'Ogierde Montaiibant 
SI com il foîHiuist Ardennois; 



Mais de chanter n'ai-ge or cure : 
Oe sai des ramaiu d'aventure, 
De ce]8 de la féonde table 

Qui sont h o7r d<'»]itîibl<' : 

De Gauvain sait le mal parler 

Btde Qasx. le bon ebevalier. 

SI «ai de Pevoeral de Kols 

Bt dePerwnoble le Qaloit 

Il devient pivsqu'in utile d Vxpliqner que. pour rentrer 
fians le vrai, il suflit de rectifier la plaisante bibliothèque 
du IronTère Giwthier, en remettant les titres ainsi: 
GuiUanme au cort nés, Renoaii an tinel, Aie d'Avignoa 
Garins de NanteaU, Guions de Bouigogne, VÎTien 
d*Aleacliaii8, el GwUedm de JSae$oiçn$. C*eat oe dernier 
persoimage quil avait pin au jongleur de Ic^r en Bra- 
hant, pour un moment. Guitedin de Saissogne tèi Witi- 
kind le saxon ; on cuiuiaitla facilité dans les idiomes du 
nord de changer le G en Ce roman est de Jehan BoT' 
diamt qu'on croit être le même que Jea% Bûdel, d'Ârras. 
Ce poSme est à la bibliothèque impériale aons le n* 6965. 



Si sai de Hcnuutli; danois; 
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n a été publié par M. Francis^ MM, à Paris, chez 

J. Téchener, 1839, 2 vol. in-12(l). 

M. AdùUe Jubinal parle dans ses notes sur le fabliau 
des deitaf tromn ribaiu d\in roman de Bmiari de 
BnUbami qne nous avouons en toute humilité ne pas con- 
naître. Quand noos Taurons découvert, il sera l'objet 

d'une aiiiUiion à ce volume. 



(1) M. Francisque Michel s'est plus particulièrement servi, 
pour sa publication, d'un atitre manuscrit de la chanson des 
Smboh»^ découvert dans le Quercy, par U.Léon Lacabane^ et 
entré ensuite dans la belle collection du 1>aronnet slie Tkoma» 
Philipps, en B0uchû\ ':iu de Mifîdle-Hill fc- rut/ do Worcoster.} 
Il faut peut-être aujourd'hui le chercher chez le peu commu- 
oteafelf lord Arinadmam. 
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Henri d'Opprebais est venu an monde un peu tard pour 
figurer dans uue liste de trouvères : mais ajoutons de suite 
qu'il h;tl)i(uit une contrée assez sauvage et écartée des 
grands centres, dont les habitants étaient en retard sur les 
progrès de la poésie comme de la civilisation : ce qni fait 
qa*oii pourrait le classer encore^ pour le «tjrie, pami les 
poètes du XIY- siècle, tandis, qu'en fait, il écrÎTait 
aaXVv 

Il ne se mit à vei^ifier que dans l'âge mûr, on même 
lorsqu'il s'avançait déjà vers la vieillesse ; on s'en aperçoit, 
par un de ses vers, oà il se dit lui-même : 

« Honlt tristra et mélaneolieiiz » 

et aussi dans le préambule eu prose de son poème ; quand 
il s'annonce comme suit : 

i Hoy, pécheur, très-infortuné qui ne sui que cendre 
• etponldre, sentant et oonsidénnt en eeste valée de mî- 

t sère 

Ce n*est qu'avec un pied dans la tombe qu'un poëte peut 
s'exprimer ainsi. 

Hi nri d'Opprubais a vu le jour, vers l'an 1400, prol)a- 
blement au village d Opprebais même, dans la province de 
Brabant, et le district de Mivelles, à une lieue et demie do 
Jodoigne. U embrassa Tétai ecclésiastique et devint char 
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noine régulier de rabbayedeFlorefl», âtVcxdrtéti^'Mmn- 
tréa.sur les bordsdelft Sambra, et dtiule comté deNamor; 

c'est là qu'il obtint le titre l'abbé de B eaure paire oviBcau- 
repart, maison religieuse sècht-mcai désignée ainsi, sans 
autres détails, par feu le bibliothécaire baroa de Beiffen- 
beig. (1) 

Jjii poème d*Henri d*Oppreb«i$ se eompoee de 3,870 

ven octoeyllabiques; il est intitulé de la manière sni- 
TBDte: 

t S'eDsient vog petit tvaictiet diviniit aolcmiement 

< reetetsanctiasime et la noble fondatîoQ de le vénérable 
t t^fiae Notre-Dame de Floreffea^ tierehe en Tordre de 
• Ppemonstr6, et des abbés et pastonrs dIoeDe. V adjon- 

< tt'/ pluiseurs incidents et aventures avenues depuis la 
a fundacioQ d^celle. > 

Cetle cbrottiqne rimée, commencée en novembre 1462 
et finie le 14 février 1473. est dédiée à Vabbé Zucêi 4$ 
Eych, ou ^Byeh, dV»rigiDe flamande, premier abbé mitré 
de Floreffi» en 1444, et dont les armoiries, d'argent, à iroi9 

pals retraits de êahle, sont dessinées à la plume sur le ma- 
nuscrit, in-folio, cii papier, delà bibliothèqui; royale dfï 
Belgique (coté n" 18,064^9) qui réunit plusieurs ouvra- 
ges en vers. 

La Chnmigme de Florc/c a cté publiée, par ordre dn 
gouvernement belge, par M. de Reiffenberg, dans ses mo- 
numents pour servir à l'histoire des provinces de Namur, 



(1) InindMtHw è te tkrvuiiM dt flêrm, p. XXIX, 



88 



Digitized by Google 



de Hainaut et de Luxemboui^. BrmeUeSt M. Mayet, 
iii-4% i. Vm, pages 63-188. 

Le chroniqueur en vers débute ainsi : 

Tout premier vich à descouvert 
L'ymage d'iing iwélat tièB-lienigne 
Qui nommeK «rtolt saint Norbert» 
Fundatpur, parœvre Jivin^», 
De rordenne moult très sainte et digne, 
Qui est nommée de Prémonstré, 
Fondée sur pière ilnme tt fine 
L*aa mille ^ex-Tfange par vérité. 

De la foiulutiun de l'abbaye de Florcffe, en 1 120, l'au- 
teur passe a chaque évéïieiiieiit, en suivant à Tonln; ehro- 
Dologique, et surtout à chaque nomination d'abbé ; le tout 
en vtm aaset mal mestunés, et d'un style fort peu poéti- 
se. 

Vers la fin de l'œuvre, Henri d 'Opprebais laisse un peu 
reposer Tliistoire particulière de son monastère; il ne 
plaide plus j^ro d&tm suâ^ pour ne s'occuper que des fiiits 
et gestes des puissants de la terre : on voit qu'il est par- 
Tenu aux' actions de son temps, qu'il a yoes ou dont il a 
entendu parier par des témoins oculaires. Dans cette rela- 
tion contemporaine, arrive la mention du Vau du fnn», 
qui passe à Lille, en 1464, sous Philippe-le>bon ; alors 
le ehanoîne suspend sa lyre pour un moment et débite en 
prose le récit de ce magnifique banquet qu'un autre que 
lui avait peui-ttre traité en vers à l'instar de ee qui fut 
fait le siècle précédent pour le Vau du héron (1). Cela 



(1) Le vœu du héron, jolie poPme de 437 vers, dont Robert 
éPAH9(i est le prindpal héros, relate on Atlt arrivé en 1338. Le 
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fait, il reprend son texte Terdfié jusqu'à la fin sous le 

titre de : Âuctor concluims^ et il termine ainsi: 

Seigneur etdamo, comme je sphh 
J'escribz mon sens et le vous livre; 
Mais excuse mon simple seui^: 
On n'est pas toujours à délivre, 
Ne Je n*anqutor, ne mar, ne livre. 
Floreflé IkCe iittlre m'emflamme, 
Affin que, quant orez ce livre, 
Voelliez donc pryer pour mon âme I 

Le XIITT'" jour Je février. 
Je cessai lors de rimoyor 
Ce présent et petit livre. 
Lequel baillai tout à délivre 
A un eseripvain ooortois, 
L*an quatorze cens sexante troiSt 
Pour le mettre au net et doubler^ 
£t a mon amy présenter. 

Ce travail avait délivré Henri d'Opprebais de ses peines 
et de sa tristesse durant trois mois, ainsi qu'il l'avoue dans 
sa conclusion. Si ce vénérable chanoine n'a pas fait preuve, 
en ses vers, d'un grand talent poétique, il j montre du 
moins des connaissances sur son histoire locale et une cer- 
taine érudition générale. En effet, on le voit citer, à Toc- 



trouvèrequi Ta composéparaîttître artésien ou hainuyer.Il aété 
publié pour la première fois par la Curne de Ste-Palaye dans 
aesménioin's sur l'ancienne chevale/'ic, un MS.de Berne, 
n<* S23. Il a été édité de nouveau, avec beaucoup plus de soin, 
par la sœiéié âês BibHophite$ iê Mon» (n* 8 de ses pubHeations), 
d'après doux i khj iscrits de la bibliothèque rovHle de Belgique 
{n« 10,433 et 11,138 ]Mons, HopoU, 1839, m-«< de 32 pages. -~ 
If. Van Hasselt n*a pas hésite à donner k Jehan Frôlssartla 
composition de ce joli poi^me : On ne prête qu'aux riches, tou- 
tefois noua pensons que cette nouvelle mérite confirmatiou. 
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€iiM»t le Tnifté de la Conaolatioii de Boëoe, le Bonan de 
1b Bùbù de Jebaii de Vsojog, le Doctrinal d'AIeiandre de 
Villedieu, et les carditisax Jaotpieede Vitry et Piene (1). 

La Chronique riméc de l'abbaye de Fioreffe ayant été 
imprimée ea entier, en 1848, et se trouvant à la portée de 
tons tes Bavants, nous rédaisooa an petit nombre de lignes 
^ue nous tenons de donner* oe que nons Tonlions en 
dire. 



1 T^i is tit's iioU's oxiilicîitives, M. d»* RcifTenberg- lipidique, 
erreur, le nom du cardinal Pi^re, cité dans ie puëme, à 
ritrrg ^Aillf, dit le Cmrdinal éeCawtbnti. Cette Interprétation 
ne saurait jiasscr •. Le Pirrre. carditial du poî'me, jHirnît îi l'iin- 
née 1250, plus d'un siècle et demi avant Pierre cTAtlljf 1 Or, il 
faut chaober un autre eeidinaJ <nio oelni de CMobrai pour 
édaixeir ee pisaage. {CkTotUgUê de r«M«jw df flênge^ p. 71.) 



"(S 



Digitized by Google 



n existe des rapports siogoliers dans certaines desti- 
nées des viUes : ainsi Vslendennes, qui, de tontes les cités 
du noid de la France et du midi de la Belgique , fat la 
première qui reçnt dans son sein une imprimerie vers la 

fin du XV' siècle, peut aussi se glorifier d'avoir donné le 
jour au plus ancien poète du pays qui ait chanté eu langue 
romane. 

En effet, un peu avant Tan 1100, naissait à Valen- 
ciennes Herman, notre premier trouvère connu. Ses poé- 
sies sont les plus anciennes du Huinaut ; malheureusement 
comme elles ont été souvent transcrites et recopiées, on 
ne possède pas toujours le texte tel qu'il fut composé par le 
poète, et les corrections des scribes ont parfois altéré le jet 
primitif du chanteur, qui n*est plus arrivé jusqu'à nous 
qu'en partie transformé. Cependant, heureusement encore 
que la pensée de l'autour a toujours été respectée et est 
restée la inèiue dans toutes les copies. 

Tout en considérant Hennan de Yalenciennes comme 
le plus ancien trouvère dn Nord que l'on connusse au- 
jourd'hui^ nouû ne pouvons raisujiiiablcmeut le regarder 
comme le créateur de notre poésie nationale. Il suit déjà 
des règles de prosodie trop stables, il a des rimes trop bien 
établies, il est même trop parfait enfin pour ètara un inven- 
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teur de U veraiilcatioa romane^ pour compter comme us ; 
premier IrowMiir. Ut^àt profiler des exemples ei des le- j 
çonsde poètes bienpbsprimitUs que lui ; Henum et ses 
oonlemporsaiis n'étaient donc que les suoeessem et les ^ 
disciples de troQTères antérieurs dont les noms ont jn»- j 
qu'ici échappé aux recherches des bic^raphes. En atten* I 
d'àul que de nouvelles découvertes et dta (iaie*. précises j 
viennent donner un prédécesseur à ce vieux chantre du 
Hainaut, nous oonstatoos tonjoars ici son ancienneté et 
noos le citons comme le premier, sinon en mérite, du 
moins en date, de tons nos tnmvbes des provinces da | 
nord de la Fronce etdnmidi de la Belgique. 

Le nom d'fierman est composé de la particule flamande 
ktr qui indique nne èhoso double, et msiqne nue action 
qui se ikît pour la seconde fois, et dn mot «M, qnl signifie 
komm; ainsi le nom même dn vieux trouvère exprime la 

pensée de deux fois homme. On a souvent dit, et Charles- 
Quint a répété, que celui qui savait une hi nt^ue étrangère 
à sou propre idiome, était homme une seconde fois, parce- 
qu'ils'initiait, par cette connaissance, à l'esprit^ aux étu- 
des, anz proverbes, 4 la sagesse et à rexpérience d'une 
nation, et qu'il obtenait d'un seul coup le résultat des lon- 
gues observations d'un peuple qui avait mis quelquefois 
mille ans à fonder sa langue et à lui donner un génie 
particulier. 

Bn foisant àHerman ràpptication de sa propre dénomi- 
nation, on peut diro qu*étant poëte et ayant parié le lan- 
gage des Dieux qui lui était familier, il portait bien son 
nom et doubla ainsi son existence. En effet, notre vieux 
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YaleiMsiBnnoisa deux luotoires, denx lnûgn{»luM, pnisqull 
soÎTii deux carrières. Bans l'une » il est simple prêtre, 
puis chanoine, adorateur fervent et zélé de la Sainte-Yiei^e, 
priant, vivant ilans son temple, cherchant le mystère et le 
c.iliiR', vie t(mte d'iibnpgation ('t douceur. Par l'autre, 
il vit au-dehors» il communique les fruita de son ima^- 
nation et de ion génie primitif à ses eonleinporaios; il 
édifie on amose les grands de son siècle par ses vers; Il 
passa i la postérité, et, même sans le secours de de 
rimprimerie, cette puissance de reproduction infinie, il 
arrive jusqu% nons^ après plos de sept siècles de fé?o- 
lutions, de guerres, <lc destructions de toute espèce: 
n'est-ce pas là être homme une seconde fois? n'est-ce pas 
avoir une double vie? 

C'est sons te mppnri de sa carrière poétique que nous 
avons à nous occuper d'Hernuiu, et cette Uklic sera déjà 
suffisante, car ce trouvère a beaucoup composé, si l'on 
admet comme étant siens tous les poèmes qui lui sont attri- 
bués. Dans les principaux, an reste, il décline son nom, 
sa qualité, son lieu de naissance. CTesl une psrticnlsrité 
passablement ^^oriense ponr la Tille de YaieBmennes, dont 
rétat an moyen Age a dù être florissant et plein de splen- 
denr, de Toir que ses enfimts les plus illnstres se glori- 
fient d'avoir pris naissance dans cette cite : ainsi, Uer- 
man , le premier de nos trouvères, s'inscrit comme 
Valcnciennois à la ûn de ses poèmes : 

• Nés tiii de Valeaeleneo, Harmen m'eplèle-oa. » 

De même Jehan Froissart, le dernier des trouvères, dit 
en tète de ses chroniques qu'il esidâ ia mobU tt/rûÊgm 



viBeiê Vaimiitwmn, Il y » un pifam de noble fierté cfae» 

ces deux poetee de nomiiier aiiisi hmiteneot leor Beu de j 

naissance : cette sorte de vanterie fait houueur ii la ctu- ! 
TaieocieQDoise. 

Un titie de gloue ioeonteslable pour Henuan qaî nUte- 
efae son Dom à lliîstotre littéraire de b France, c*e8t qu'il I 
est le premier, selon nous, qui ait traduit la BiUe, on dn 

moins une grande partie de la Bible, en langue vulgaire et 
en vers. Ce fait peut être reporté à Tan IIÔO au moins, 
lorsque ce pocte vivait sous la protection de l'impératrice 
Hathilde, morte en 11 51. Qr, on ne connaît pas de traduc- 
tion de la Bible d'un âge aussi reculé. 

Le Père Lelong, à qui Ton doit le premier grand travail 
sur les anciennes traductions delà Bible eu langue vul- 
gaire, croit (1) qu'avant l'hérésie vaudoise, c'est-à-dire 
de 1170 à 1180, personne ne s'était avisé de traduire en 
langue française toui les livres saints. M. Paulin Paris, 
qui a fait une si bonne et si consciencieuse analyse des 
manuscrits français de la bibliothèque nationale semble 
entrer dans la manière de ymr dn P. Lelong, dans un ar- 
ticle sur la Bible des Pauvres i*2i où il dit : < Que des ri- 
» meurs aient auparavant (de 1170 à 1180) essayé de 
> mettre en vers quelques parties des livres saints ; que 

• les psaumes, les proverbes, Tevangile même aient été 
1 traduits en prose par quelque moine obscur ou quelque 

• derc dont le travail n'aurait pas eu de retentissement. 



(1) Biblioiheca sacra, 1. 1", p. 313. 

(2) MêHUSeriU français, t. vu, p. 190. 
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• eeU p«nt fort bien to coneefoir; mai^lMnir raMurer, 

* me fendra des prenree évidentes, et jusqu'ici nous n^en 
» avoiiî» pas. » Et plus loiu, il ajoute (1): A in iiii> ([onc 
» qu'un manuscrit ne porte une date claire et nette, et que 
» eette date ne soit aatérienre à Tannée 1170» je parai»* 
» teniàGioii«qii6la|ilvpuidM lîTmniiktsonétiinH 
> doits en frtti^ pour la premièro fois par JfHmm iê 
» Ânta, tous laa amploss de Vêlioi ai qua, è*û eiîsts 

• quelque partie dea livres samts traduite auparaTant, 
» comme les Psaimes, le Job, ou le Livre des Rois, ce 

* travail était demeuré inconnu à la société française du 
» XU* siècle. • 

Bien que TcBOvre d*Hennao aor la Bible, et particu- 
liers m eut sur la Genèse, ne porte pas une date précise, 
on en saita^iser sur l'existence du prètre-poëte qui florissait 
dès avant 1150, pour signaler ses compositions comme 
ayant déTaacé d'au moins un quart de siècle Thérésie van* 
doise, et Gemme étant par eonaéqnent les plus anciennea 
versions eonnuea da partiea impartantes de ta Bible. C'est» 
au point de yne de lliisloire littéraire et religtaase, nn 
degré d'intérêt de phis qvl se rattadie aux piednelîoiilde 
notre premier trouvère. 

Herman, sons le rapport des oeaTres qnll a laissées» est 
un homme oonsidéraUe; non-seulement ses compositions 
sont nombreuses et importantes, mais elles sont aussi 

remarquables par la pensée que par la forme. Ses coutem- 



(1) Ibidam, p. 188. 
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porains et même ses sncceMenn, qui oui eu ravantage de 
Vwmr pour modèle, ne sont que des rimems, tandis que 
loi est ▼éritablemeot poète, et nous ignorons encore qui fat 

son guide, quel a été son maitre ! Bisons plutôt que nous 
ne le savons qne de reste : il eut pour maitre la nature, 
son génie ilnspiru. et sa foi religieuse, active et profonde, 

t le guida dans toute sa carrière poétique. Tout en s'aban- 
doonant à une oertaine naïveté d*expression inhérente à son 
siècle, il ne fit pas un seul vers que le théologien le plus 

' orthodozene pût approuver liautement: cette règle n*a pas 
toujours été fidèlement observée par nos trouvères^ géné- 

4 

! ralement un i)eu trop délurés. Aussi, les copies des œuvres 

d'Hermau ont-elles été assez répandues et passablement 
populaires ; tandis que les chansons, coûtes et fabliaux de 
ses impertinents confrères étaient expulsés des librairies 
des couvents, les veis du prêtre valenciennois y trouvaient 
un asile assuré et un accueii sympathique qui a beaucoup 
aidé à leur conservation. 

La bibliothèque impériale de Paris, celles de Chartres 
et de Lille, recèlent des mas. renfermant des poëmes d'Her- 
man ; andennemeni on en connaissait plusieurs dans la 
belle collection du duc de LaTalliëre, dans la bibliothèque 
harlélenne^ et antérieurement encore une comtesse d*Ar- 
tois possédait son principal ouvrage de la fîu du XIII' ou 
du commencement du XIV* siècle. M. J. Barrois, de Lille, 
avant de céder ses précieux manuscrits à l'heureux lord 
Arbushnam, avait sur ses riches tablettes les Comptes ori- 
ptMNUB de la comtesse d'Artois, de Tan 1316; on j trouvait 
une liste des livres de cette noble dame, et parmi eux 
figure U Sonumi de BiMe, qui ne pouvait être que Tœn- 
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vre principale d'Herman, de Valencieoiies (1). On ne s'ex- 
plique pas bien qn*ayanttant detities à Tattention des sa- 
vants, le vieux trouvère ait été souvent méconnu et 

dédaigné, et que Roquefort, entr'autres, ait pu diro 
dans son ouvrage intitulée : De VÉtat de la poésie fran- 
cise (p. 236, note 1'*) qu'Herman, prêtre, était un poëtc 
absolument inconnu ! tandis que des auteurs assez peu 
versés dans Thistoire littéraire du moyen âge n'ont pas 
hésité à citer son nom (S). 

Nous ne savons sur quel fondement l'abbé de La Rue (3) 

l'a classé parmi ses trouvères noruiaiids et anglo-normands; 
il va même jusqu'à le t roire prêtre du diocèse de Lincoln: 
c'est sans doute parce qu'on lui ac corde assez généralement 
la composition delà pièce intitulée: Let irm mots de Vétê- 
çuê d& Zinealn, et qu*il obtint la protection d'Anglais de 
baut rang. Ce serait là un motif bien futile pour servir de 
base à une pareiUe allégâtion; car alors, comme depuis, il 
y avait tant de rapports commerciaux et politiques entre 



(1) Voyez In livre du frès-rhrralereux comte d'Artnis e.f de sa 
femme,Jill€ au comte de Boulogne. Paris, Téchener, 1837, in^", 
mtrodnetton par J. Banois, p. vi. 

[2] Herman do Valenciemies, poëte du XIT*^ sit'^cle. pst men- 
tionné dans une note signée H (Héoart) page 209 du tome II 
des PromeMdeg tUuu Patrondittement ^Apemea, par Ôé- 
mont-Hémery : cettr notr^a rapportât! mot meschine, niékène. 
employé pour servaute, fille. L'auteur de la note tire du poëme 
fntitolé iiSoman de Ut Bible le vers sulTant pour appuyer son 
opinion : 

a La meschine fut belle et de gentil façon. » 
H. Hécart a puisé cette indication dans le Dictionnaire étif" 

molo^iqufi de Ménage, article meachi-n, et Ta reproduite» dans 
mn Utcttonnaire rouchi, au mot meskène. Ménage lui-même 
avait puisé la citation dans les Originee de Ut Utnffuefrançaiee, 

de Casfneuve. 

(3) £ssaiê sur les bardes, joiwUurs et trouvères normands et 
ançlo-nftrmandt. 1884, 1 n, p. 910-985. 



la Plandre, le HainftuI et FÂtigleiem, qall y eut mille 
itîeons poor que les tronHies, gwa dlmaginaiion et mAvf 
nllemeni nomades, alleMaai puiser dans la Giande^Bre- 

tag^ne des sujets de vers et des inspirations qu^on a?ait 
soin à cette époque comme au joui d liui de rémunérer gras- 
sement. I)"iijileurs, tout doute est levé ù cet égard : Her- 
man se nomme à la fin de ses principaux poèmes ; il se dit 
Méà ValêndeiMêt, dans nue cooditioa modeste, entré dans 
la prêtrise, pois nommé chanoine par élection. Il est éton* 
nant que Tabbé de la Bne n'ait pas Tn on n'ait pas Tonln 
voir cette dédaration plusieurs fcis répétée dans les «oms 
qu'il a analysées. Nous deTons pardonner cette erreur du 
bon abbé noi juuiid ; elle a une uoblc origine, elle est puiseV, 
dans l'amour du pays; c'est à cela que nous devons quelques 
détails circonstanciés donnés par M. de La Bue qui vou- 
lait enrichir sa province, déjà féconde en poètes, d*an 
tronvère de pins. 

Plusieurs des poèmes attribués à notre vieux rimeur 
portent le nom de Guillanme dans certaines eopies, avec 
les mêmes qualifications de profession et de condition que 
ceUes qui sont sons le nom d'Mmnan. Un moment nous 
avons cm qu'il pourrait bien j avoir là deux trouvères au 
lien d\m, car nous n^vons jamais vu les deux noms réu* 
nis, ce qui était d'àilleurs peu en usage au commencement 
du douzième siècle. Mais en Kmni ces deux noms alterna- 
tivement sous les mêmes vers, nous avons pensé que 
Guillaume était un prén(>m dont Hernian commençait par- 
fois à user, ou que c'était le nom d'un copiste qui, ayant 
un peu rafraîchi les vers du vieux trouvère, s'était cm 
asses autorisé d*7 apposer son nom. M. de La Rue a tran- 



ehé la difiBeulté en inaerÎTaiit le poSte sons lea 4oux àino^ 
miiuitioiis de ChuOkmme ffmmm: ncm nom «n tiendroiiB 

à la dernière de ces deux appellations, d'autant plus que 
c'est la plus aociennement et la phis souvent usitée. 

Hernan donc, puisquit iàat rappeler par son nom, fut 
protégé dans sa carrière laborieuse par de hauts et puis- 
sants personnages. Au premier rang, on doit citer l'impé- 
ratrice Malhilde^ fille du due deNonnaudie Henri l", roi 
d'Angleterre, qui épousa en secondes noces une princesse 
belge, Alix de Brabant, grande admiratrice des trouvères. 
Matbildc, la protectrice dUerman, monraten libU ce qui 
donna ponr date de la vie poétique de oe troa^re la 
première moitié du XDi* tiède. Ce fait cbronolqgiqne est 
encore fortifié par l'existence d'nn autre protecteur du 
vieux poète, Alexandre, évi'que de Lincoln de 1123 à 
1147, année de sa mort. Hcriuan, qui eut des rapports 
avec lui, pouvait donc déjà fleurir vers 1130 et être né à 
la fin du XI* siècle. C'eat certainement une des plus ancien- 
nes époques où il est pennia de rsporter Teustenoe d'nn 
poète roman connu. Enfin, le premier poëto de Yalen- 
ciennes eut encore pour Hécène GuiUaume, prieur de 
Kenilwortb, dans le comté de Warwick, qui Ini fit fiùre 
plusieurs poèmes et notamment celui du la Vie de Tobù. 

Ainsi que nous favons dit^Hennan n^i travaiDé que sur 
des sujets pieux et moraux et de la plus stricte orthodoxie ; 
nous en fournirons la preuve par la Ksie asses considérable 

de SCS œuvres et par quelques Ir.igiuefits que nous no 
garantissons pas (' tre tous parfaitement tels qu'ils sorti- 
reotde sa plume ; car les copistes, quand il s'agit d'ouvrages 
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si aneMiifl^ n'ont en que irùp d'oooMbns «l'Utérsr ei de 
raMebir les textes, et Hennan, le premier des tronvires, 
»d«tiri>frplm4<iHmwtr«ee.i<>rtMd«m<iiailioi>6.Fw.r ^ 

suivre un ordre méthodique, nous commencerons par parler 
de son poc-iue intitulé Génésis^ qu'il ne faut pîis confondre 
avec son Rûimn de la Bible, autre ouvrage consulémble, 
dans lequel il s'est ég^ement nommé : ils sont donc tous 
denx incoatesta M e m eat de lui. Le premier n'est pent^tre 
qn^ae sorte de long prologue dn second* 

1. GénétU. — Ce poiime se trouve, avec d'autres du 
m6me auteur, dans les manuscrits de la bibliothèque har- 
léienne, inscrit sons le n* 222, n débute ainsi : 

SIgnor, or eseotés, enteadéa ma raison: 

Je ne vos dis pee teble, ne ne vos dJa oaaçoB : 

Clers suis, povres de sens si sui, moult povres faoo» 

Née sui de Valencienes, Herman m'npiele-on. 

De peraone I>ex cure ne prend, s'est grande u non ; 

On a sorcnt gfant aise en petite maison ; 

De petite fontaine tout son sael boit-oo. 

Tôt ce di-je pour voir (vrai), je suis molt petit bon, 

Csnones sui et preetre par grand élection. 

On Toit dans ees pnmien rten toute la modestie d'Her- 
man, sa confiance en Dieu, qui prott ge autant les petits 

que les grands, sa saine philosophie qui le fait 8*estimer 
heureux dans sa médiocrité. Il nous donne en pou <lii 
mots presque les seub reuâeignemonts qu'on ait sur sa 
personne, sa condition et son caractère. 

Z*SiMr$ lUt^iUrt d$ ki^moâfask de cette compo* 
sitîon, tome T^I, p. 890^. 

n. — Le livre de le Bible. (Histoire de l'ancien et du 
nouveau Testament en vers français.) Ms. de la biblio- 

I 
I 

gj- y 
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tli^iM impériale, d* 7,1^. Ifl-4* à longues lignes, d^ne 

éeiitare que Ton peut reporter au YIIP siècle (40 vers à 
la page)^ occupe 76 1/2. Ce poëme commence de la 
sorte: 

Qui chou quil set de bien etisaig^ne volentiors 

Pour ramistiet de Dex tout la u est mestiere, 

K*<Mievr6 pas MflOMiii, 9bm Mimoalt graut asToIr; 

Qnii peehletea qnH aolt grant pteut ! puet avoir. 

Por chou quanque» me sent pstro on Tarme bleoiet, 

Me que j'ai maintofois damn-des cour enchiet 

Porpousés me suis ore que grant savoir feroie. 

CPantruI por Tanioar iaenn bleii euaalgnola. 

Or TBingnent tout avant ell ki walent bien fsira 

Et ki del mal se welent por Dex ariere tmire. 

Tel chose leur dirai u moult ^rant preut aront 

To cet cil et toutes celles ki garde i prenderont. 

Signer, or voa dital dont Je fka ma IselMm 

P«>r ool Je l'ai eatiaiie de la haute talaon. 

Je le fac de celui ki est et Dex et hom ; 

Corn on tioro fii nos, com sofTri passion, 

Com il fu mors en tere, de sa résurrection 

De lui et des Apoffaras, et del Ascension, 

Del Jor de Penteewte et de 1* Apparitioii, 

Ensi com nos veinmee par lui a raençon 

Comme ail juÎKo f jug-emont, arons de nos péchiéa pardon. 

Par foi si mascoutet raisou ores voire 

Be twin easr raeooiitéi que Dex vous doinst sa gloire, 

West pae eoatrenenve eaertt eaten yetoire, 

Pri vos pour Tamour Dex bien l'aies en mémoire. 

Ce vos dist dans Hermnnx, se vos l'en volôs croire. 

Ne se doit crestiens de bien oïr retroire (refuser) 

Kl bien ot et mlols fait tempre vient a u etoira. 

8ignor,or m^eeoolée que Dex voua benele, 

Cost« cançons nesf faite do nuir leterie 

Elle faite de Dex le fll sainte Mnrip : 

De Jbesu, de sa mère, vos diromes la vie 

Del limage sa mere bien en drois que jel die, 

Si Toaprl Je par Dex nel revéaà Iblle 

Se Iden nel eaeoutea J'ai tieng a vfloaie. 
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Dans cette exposition, Herman éiiuiuère avec as^sez de 
méthode toutes les parties des livres saints dont il va être 
question dans son poëme qu'il a tiré, dit-il, de la haute 
raisoiif expression fort exacte pour désigner Torigine 
divine de son sujet. Ti appelle la bénédiction de Dieu sur 
ceux qui écouteront respectueusement ses vers, à cause de 
la sainteté de la matière, et il voue à Fexéeration les impies 
qui n'y prêteront pas une oreille attentive. 

Fin du poëme : 

Signor, par tel manière nos vint Dex raeater, 

'Son pns por no déserte (mérite! mais par sa carité (charité); 

DjI servajfe al diauble nos a il tous jetés, 

Se par no grant folie ni volons retorner. 

Se vos fiiites péchiés, ne tous en despérés, 

A vostre mere Eglise isnelement (promptem^t) alés, 

Hi proiés Deu merchi et si vos confessc'S. 

Se mprohît,! qnorr^R (cherchez) alluet If troverés, 

Comiis8iez \ostre coupe (faute, culpa), pénitence prcndés, 

Puis aiés ^péranoe et fol et caritel. 

Par i ces 111 vertus porés à deux aler 

Et en la grande gloire ki dure snns finpr 

La nos par maint li sires ki f u de Yergene (Mergc) né. 

Ce même mannserii, n** 7,986» contient^ en outre, sept 
autres poèmes du même temps dont plusieurs sont attri- 
bués à Herman. comme nous le Terrons plus bas. On j 
trouve aussi Li Pater Nosier, par SUvettre, pour la fille 

de Matthieu, comte de Boulogne, et Li viexde Couloigne, 
La lin du volume manque. 

L*Hishire de la Bible, mise en vers par Herman, a été 
souvent transcrite; quelquefois, liée avec GenenSt eUe 
portent ainsi réunies le titre de Monutng de eapienee. C'est 

de cette façon qu'il en existait deux copies chf z La \ uliiiire 
(Catalogue, I" partie ; n" 2.714 B et 2730 2. 



■ 
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La bibliothèque de Cliartir^ |i iv , (le un in«î pet. in-4* 
de 142 f"* sur parchemiu» provenant du cliapiire de ré- 
alise de Chartres, coté aujourdlim 99 : de la fin du 
XIII* iiède,qiii contieiit 9 poèmes en langue romane, dont 
le G* (^ 4&-120) ayant 35 Ten par oolonno, «Éb intitulé ; 
Ci €mnei 1$ rmms iê M^imue, Voici ion début: 

Komnnz de sapience c'est créance de Dieu 
n fleteteiel ettene, eue, fsn, a« teu eu 
Aùgtm flrt et avebangefl, moult Im mist en beat leu. 

Nous trovons on oscrit de latin et d'obreu, 
Partie en tr^sbucha en bni nmuvés etgrt u 
Quant il vuudreut re^uier et comUitire vers Dieu. 

Folio 71 du Toinme, à la suite de l'histoire de Joseph, 
Fauteur donne quelques détails sur sa personne en termes 
asses semblables k ceux enqiioyés dans le US* de la biblio- 
thèque hariéienne: 

Saii^ueurs, or escoutez, entendeîi uta reson : 
Je ne voua di pa» IhUe et ne yous dt ebançon. 

Clenisui povres de sen, s! anlnumtloneshom, 

Nexpuî de Valeurirnnn, Uerman m'Bp'>1e l'on. 
Kspoir vous savez bien que nous lisant (rovon 
De personne ne cure Dex sele est grant ou non 
De petite ftntalne toat aon laonl bolt-on. 
Tout ee dl-ge por moi je sui mout petit hom 
Chanoines Rtii etprost<^s fes par «dection. 
Reigrneurs, bien le sacbioz sans nul enseignement 
£t si ai d'auto part très boa ensaignement 

L^oavrage se termine par les Ters suivants que Ton re- 
trouve à la fin du poëme de l'ilssomption Notre-Dame : 

Or vefl h tel parler qui fste e la éhan^on 

Je ai non ffermant ni oblier mon nom 
Jevoil ma bonne dame qu'^ntinid^s ma rmiu 
Preatres sui ordonez, ton sers sut et ti bom ; 
Or en flyt ton cornant finie ai ma chançon 
61 tien j ai meqiris le voue en quiers pardon. 
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Du mes péchiez que fez quier absollutiori 

A tous mes bienfetoun done roniBidoa 

Au jor dou grrantiuis8e(jugement) deleurspechiAXpardûO 

Do la dcfltre ton filz aient beneîçon (bénédiction). 

£t mon pere et ma mère iceux ni oublion, 

Tousauuez ensemble u toi en ta meson ; 

Cil qui llrant ee livre que de toi fet ftTon, 

Bt oil qui eeit ecsrisi et cU qui récriront ; 

Cil qui le livre lisent et cil qui le liront, 

Cil qui lire nou gcvpnt et lire ne l'osoront; 

Tuit soient hébergiez la sus ens ta meson. 

Amen, amen, ton livre, dame, deftueron, 

Le rédacteur du catalogue de La YalUère nommo l'au- 
teur du Roman de Sapience ffemmt, soit que ce nom fût 

ainsi écrit sur les copies du duc, soit qu'il rtit été mal lu. 
Le catalop:ucdc Lille s'éloigne davantiige encore du vrai nom 
et dit HervieUy ainsi que nous le verrons tout-à-rheure à 
propos d'un autre poème d*Herman. 

IIL — De VAssnmption Nostre-Dame. Ce poëme a 
été souvent transcrit avec quelques différences qui tiennent 
à ràge des copies. On a même cliangé jusqu'au titre qui se 
trouve quelquefois libellé ainsi: Mwi la Vierçe et $a 
iépîUmre dam la PoJUe de Joeapkat par Ut lllapatires. 
Cette pièce, qui compte environ 800 vers alexandrins, se 
trouve à la bibliothèque impériale dans les mss. cotés 
2,560 et 7,534; dans la bit liothèque harléïenne, n* 222, 
dans la bibliothèque cottonienne et dans celle de la ville 
de Lille n" 11, sous le titre infidèle : La Bible e»/rançfne. 

Trois de ces manuscrits nomment l auteur ffermau^ un 
seul i appelle Guillaume; le catalogue de Lille, confon- 
dant quelques jambages de la dernière syllabe» métamor- 
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phoae le nom véritable da trouvère en edni d^ffernim. La 
copie de Lille» qui nous parait la plus moderoisée» com- 
mence ainsi : 

Seig-nors, os escoutés, que Dieu vous béneir». 
Par la mort qu'il souffrit quant nous dona la vie. 
Vous l avés bien oï; bien est que le vous die, 
Corn Dieu fa mis en eroie de eelle gent baTe 
Que Jeshu commanda u S. Johan s*amie 
Moult par fu doulereuse de celle départie; 
Li bon euvan^eliste la prist en sa partie 
Si l'a moult bleu gardée et voleutiers servie. 

Les autres stances sont monorimes comme oelle-d et de 
huit vers ou plus ; nous nous en tiendrons là sur cette 
copie : certes, ce n'est plus là de la poésie du XII* siècle et 

le vieil Uermun est ici bien fardé et bien rajeuni. 

Le nus. de Paris 2,560 et harlâien 222 sont presqu'i- 
dentiques, si ce n*est que dans le premier Fauteur se 
nomme 0uUla$me^ et dans te second Hemum. Le trou- 

vli c y fait remonter son sujet j. ia iiiiiisunce du monde. Il 
prend iliistoire de la Vierge à la chute d'Adam, et sa naï- 
veté se fait jour dans une sorte de dialogue entre Dieu, 
nos premiers parents et le serpent. Dieu parle de cette 
façon à Adam et Ève en les plaçant dans le paradis ter- 
restre: 

« — Adam od (avec) compagne Paradis garderas, 
» Del fimitde tus oes arbves, si te plaist, mangeras, 
>• Mes fors d'es pumer (poiAmier), de œst ne gustevae. 

» Si tu bien me le g^ardes, grand prpu (prix) i avotas. 
I* £t ai tu en mangues, la mort rcceveras. 

Puis, 8*adres6ant spécialement à Ëve, il lui dit : 

» Ëva nel entens-tu ? . . . . Sire nel tiens en gas 

» Ensi te le comans sur la joie que tu as. . . . 



Herman décrit la teuiation de notre mère Ève: 

Lîdiabloa s'on issît dol onf<^rn pnriilfnt. 

\î»!f'nl se (so cacha) en Paradis sur l'erbe oum sorpci.t, 

Al puliuer est venu qui est mis en défent (en interdit] 

Tat 9xMst tfwtxçne , aguaitenfc «a tut sent — 

Que Adam ne le tout (rat), q«l wt d» grand ^ipens, 

Aperçât aei que Bva n*eB( mie de li graat eens . . . 

Le nu. n* 7,534 commence par une traduction en ?en 

de la Bible, dont voici les derniers vers : 

Or fine Bérangten les vers de haiit»^ pstanne 
Que frères Baudoin» U ûst foire eu Puiaone, 
Qui jadis habita eai èllxw de MelanM 
Bt ta prîtes «tons neis agent estranga. 

Quel est ce Bauduias? Apparticut-il au Hainaut, où ce 
nom était si répandu et si populaire ? 

Quoi qu'il en soit, immédiatement après Tcmm de Bé- 
rangiers commandée par frère Bauduins, Iiainuyer ou 
non, commence immédiatement et sur la même colonne 

lauirc puciiit; liiiùulc: Del Assumption Nre Dame. Ce- 
lui-là appartient bien à Herman, prêtre, de Valenciennes, 
810 vers. 

Voici son débuts ^ 61 : 

Segnor, or mescoutés, que Dex vuuti bénie 
Par sa mort dolenrase qni vous donna la vie ; 
Tous, si Tavés oT, Menestqoe je vous die 

Quant Dox fu mis en crois de cpIr (?ent bâte 
Commanda Dex segnor k son ami s'amie, 
A l'upostlesadame, k Saint Jehuu Marie 
Monlt par tx doleroase ioele depétie. 
Li bons erangeltstBS le prist en sa baOUe. 

SaehUe qne notre Sim Saint Jdiaa monlt ama 

De la crois u pendi quant a sol l'apela 

Sa mère vint h H ilhioc li commanda 
Volenticrs le rechuet et tenrement plora 



Priât la dame en bh main, plorant en r "toi-ua 
Al temple en sunt venu illuet le commauda 
A wee les Mintn éuom qu'il Ulwt trou?» 
Ble reiiMNi ^ temple n «m «on tmlla 
YéUoit «Moane nuttetoueun jor Jm». 

En Yoid la fin qui constate le nom de llantenr et qui a 
beanconp de rapports avec le texte de Lille : 

Or Yuel a toi parler qui faite ai la canchon. 

Jou ai a aoD ffermam, nouUtes maie mon nom. 

Jevuel^a belle dame (la S'«-Vierge)qu'entondes ma raison', 

PrestrosRuiordf'nt»^ t»'s sf^rs tonst>rf;Siiiet tesbota^vasial) 

Or ai fait tou couuaant, Unie ai la cauchou. 

Se rien j'ai meffait, je vous en quier pardon. 

De mespeohiéequi UH quierabeolutloii. 

A iom mon bienfaitors donne rémission 

Au jor dol _^rrtnt.;ulge (jugement) lUeat gBiandiaoïi. 

De la (loslrc toti tll aient b^noichon, 

Ëi iueâ pere et ma mère icauti ni oublion. 

Tresloiit aient enaamUe el eiel la manalon 

Cil qui lisent cest livre que de toi Mt a-won» 

ril [uil feront escrirc. et cil qui l'escrlront 

Kt I jui lire nfl sevent et liro le fpront, 

1 uut uoieut iierb«%ié iaMau8 ^lii-iiaut) eu ta maison. 

Amen, amen, enal Um livre délinons (terminons). 

Ce poème est suivi de VOrisou Notre-Dainey sans nom 
d'auteur, mais qui pourrait bien être de Herinan. 

IV. — VûiêTùbU, en 1408 vers. Ms. n* ^0. 

Car jeo ms voil tel diose dire 

Qui muît est de Ixinne mntire ; 
Le prior ( iuillauine me prto 
Del iglÏHe Saiule-Marie 
De Kendlleworth en Ardenne, 
Qui darte le plus haut penne 
De charité que nulle igliee 
De tut le réaime a devisf», 
Que jeo mis en romans la vie 
De oelul qui ot nom Tobie. 

Sujet déjà traité en vers latins par MaUhieu de Vendôme 



On voit que Hcriuan lit cette vie à la demande de Guillaume, 
prieur de Kenilworth, qu'on met poétiqueoMiit en Âr- 
denne, bien que daos te oomté de Warwick» 

L\iaieiir parie des anciens petriarches et de la chnte 

d'Adam; il simule devant Dim une plaidoirie ^ui i lieu 
entre Vérité cX Justice, qui attaquent l'Iiunime eoiii ible, 
et Miséricorde et Paix, qui le défendent, sollicitent sa 
grâce et l'obtiennentpar la promesse d*un libérateur. Ce 
dernier passage est poétiquement rendu. Il a été extrait 
quelquefois du poëme pour former un épisode particulier 
et une sorte de petite pièce dramatique dialoguée. 

V. — Let Joies de Notre-Dame en 52U vers, ms. 
a* 2,560. 

On y trouve des détails aouvent apociyphea sur la 
naissance du SauTeur: mais en rerandie des renaei^^^ 

ments savants et curieux snr l'ancienne Rome, ses temples, 
ses palais, ses statues et ses théâtres. H y a quelqu 'élé- 
vation dans ce poëmc ; sa description de riucarnation est 
ingénieuse, naïve et trè&-poétique. 

On peut sourire, de la simplicité de la forme, mais fl n'en 
est gnëre de même du fond, qui n*a pas vieilli et qui, après 

sept siècles, est encore aujourd'hui remarquable de vigueur 
et de jugement. 

Cil qui fist home de limon, 
Cil qui fist ce que nous veon 
Et ce que nus ne poum veir, 
Cil qui Mt toner et pinveir. 
Cil qui fldt la t0«e trembler. 
Qui fait les ^^ranz venz assembler 
Et combatre Ih suz '1^ haut) en l'air. 
Cil qui fait la foudre et 1 éclair 
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Quidez vus qu'il 1! fust jp-ief, 

Quant il n'a ni fin ni chief, 

Que aapuoto eliaJr prlBlT 

Tûtes les cliOMB 4119 H fist 

Ne fist-il (îiîTïC tut par parole 

Bestes, peissum (poissons)» oisel qui vole? 

Toutes les choses que 11 fitt 

Fttfont futée qveiil il le dlit. 

Quant il dist: seit jor, U fteijor, 

I vf clarté sans ttniebror. 

Et a ceo ne demeura gaires : 

Seient, dit-il, douH luminaires, 

Lt pli» grtaa eeltal Jor doné 

Et H autres aTobscurité. 

Dune fu li soif lis '?o1oii} que TOUS véet 

Pont vus estes enluminez. 

Et la lune qui fait sou ours 

Bteon oMeiutt et eon deeun» 

n flet dune tat et tut deib», 

A tel luxe oomli pWm. 



Le poSto se nomme à U fin de aon ouvrage et engage 
les lecteurs à prier pour celui qui leur a fait connaître lu 

Joiei de Naire-Dame. 

yn.^lM troUmok de VMfm d« /«mwte, en 844 
▼en, n* 2560. Ce sujet est plaisant: Alexandre, évèqne 
de Lincoln en 1123 et mort en 1147^ avait dit à Herman 
qu'il y avait trois choses qui chassaient nn homme de sa 

maison : hkfemm^ \& fumée et h pluie ; il engagea le poète 
à faire, non pas une chanson, mais une pièce de vers là- 
dessus: c'est ce qu oii iiomme les trois Mots, que les faiseurs 

calembourg n'auraient pas manqué d'appeler les Maux, 
(ie révoque de Lincoln : 



Treis mos qui me sont enehsxgles 

Dont joo me sui trop atargfiez. 
Vus dirai, s*? vus plest entendre 
Et Tessamble est bon à aprendre. 



SB 



I 
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MuBtré m*m réré^ae Aliaandre 
Qui auteaieom I» Salaiwiinrtre 

Aime le feu ei le dtalor. 

Aime curteisie et valor, 
Que treLz choses el siècle sout 
Qui k home mult greut mal font ; 
Bt Ib dueent de mncxm 
Qu'il ne poet en noIeBeson 
Maindre a ele ne demorer, 
A force l'en cauTÎent aier, etc. 

Comme on le iiAi, le poète dédînel» responsabilité d*ton 
tel sujet et le met sons Fégide de l'eTêqne de Lincoln. 

Pour s'eu tirer mieux encore et ne pas se c- mproraellre 
vis-à-vis du sexe, si puissant de son temps, li inveuie une 
allégorie: la maison, c'est le Ciel; la fumée, c'est l'orgaeili 
la ploie, la oonToitiae; la femme méchante, la luxure; 
tons mes capttaox qni eidnent du Ciel. CTesi ainsi qn*il 
a toorne vers la morale nu snjet tont-à-ftit scabreux 
pour nn chanoine. Il termine par ces réflexions philosophi- 
ques: 

La pins digTie chose qui seit 
Que par feiz j'esgarde et veit, 
Ces est l'home sans nule dote, 
Csr rsitre eréatore tote 
Li obeisi oltreement 
Et est à son commandement. 
Et si bien garde vus prenez 
Et en votre quer ^cœur) en pensez, 
/ Lliome est le plm vil liai dd monde. 
Quant 11 déost «être le plus mnnde. 
Car tote l'autre créatnze 
Obéist selon sa nature 
Plus à DitiU que home ne fait ; 
Ceo me semble mult grant forfait. 
Quant lliome setqne U deit fUre 
Et que il fait tut à contraire, 
Et la beste qui n'en aet rien, 
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Sert et obéist et fàit bien. 
D«no Mt nmiMi podN psr dnit 
Sa aobtooe «t tadignotét 

Et estre tut déshérité 

Sans rev»^nir ?^ l'ii^ritafr'^, 

Qu'Adau purdit par son oltra^^. 
Oamiû H penses, kmo 4i§»êùt4iimMiir 

CMjmëd^jHeium emeU psumt» nUet. 
Omnia si trutines, k&mo viUor iMmietmt 

P«rmf cuneia Jko» t^lsu ubemt Momo, 

Vn. — J>$ Mni'ÂMi. Ms. 7966. m-4« à deux eo- 
loniMt de 1!MD w environ en rimes homolotâentes. 

Plaist vos a uscoter d'un saiut home la gmta 
"L& cui euvre fu taut et saintisme et honesta 
Cwpeèë la morte Tie en aequiaila eéleite. 
Cil benr eonfri pour Dieu del siècle la moleste, 

Povreté, fain et soif, et misère et tempe«to, 
De cui se fout el ciel li saint angle la feste. 

De Home fu li sires fiont je vos ai contet. 
Nés de graut segnohe et de haut pareté . 
Oentiiis bom fti peiee 6k de gnut ileeté, 
8i com dist 11 eecris n WM lavons trové i 

De in cens chevaliers le tint on n case 
Keutretos neu ot I de si grant povretô 
Ne portast dras de soie et vers et pailles roés 
8t oeliittife dVwfroie et emiliie en^coolée. 

L'œuvre se termine par la relation des miracles opérés 

par le Saint après sa mort, miracles qui étonnent 

les Bomains. 11 guérit les malades^ rend Ha vue aux 

aveugles, appalse les vents contraires, donne de la joie 

aux tristes et de la sagesse aux insensé. H finit par une 

poétîqne description dn jugement dernier, pl eine de ^ran* 

des et fortes images. 

Etquand il nos venrujugiera derain jor(au dernier jour) 
Et seront devaut lui et juste et pecheor (pécheur) 
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BttremfalefOiit U angle (anges) et anroiit gmA paor {powe) 
AportoUe (aiiMrea) et martir, rierges et tmtemm 

Que nOBSoionsfli digne cavoir puison m niorî 

Amen! dites treatuit (terfotjs tous ,1 i gmn t et li inonor (petit): 

Que Diex le nos otroit par la aoie do cour 

Or et dite 1» vledun gloifeue eigoor. 



VllI. — Del Licorne et dd SirpuU. Ms. 7986. m-4* 
à 2 colonnes. 325 Yen (1). 



Moal peieat fbli ell U tentent 
Qui le Uen voit et mal prendent 
Trc^tnut premipra doit au bien tendre 



Aucuu bien se ses cuers li laisse. 
Or voue id mil tel den en laieee 
Que je Iniiai ooore ]»r tans 
Il n'est nus hom tant soit vivrons 
Se cesto oncur vient escouter 
Que moult ne doie redouter 
Le dlnntilequi nos juitiee 
Par lepédiiédeeoDTOttiee. 

Or vnu9 vuel comtnrnrier i conte 
Dccouvottlse qui surmonta 
Trestout ie mont a i seul ntot. 
Bile eet partout si a bavot (el abondant], 
Qne CMOuna en a td plentè (quantité) 
Qnele a tont le mont aveulé. 

Jadle un preudom estolt 
En I cemin ot si erroit 
Bpvant lui coiai une bieste 
Hideuâe de cors et de tieste 
Et tour toute riena feleneaie (tra ttroMe ) 
Bt al estolt si larenesse (Tolenae) 



(1) VHutQire litUraire de la France (t. XXUI, p. 257) parle 
de oe dit du prêtre Bermun et le tndte en allmrto morale. 

venue de rOrioiit commp beaucoup d'autres. M. Mone apubiie 



Amkn 1 



Et TH as as autres faire entendre, 
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Que Beat nufl hom qui teataeiiist 

Qui de li garder se peofalt 

Emi le fnmt cstoit cornue 
Dune oome ai tr^ ague, etc. 

Le prndliaiiime Tojant oeUe tîIum bète ▼enir à lai 

a 

ment et cherche à fàîr, naû la raMtelni est oonpée par 

un serpent dont la morsure est mortelle. Il hésite; s'il 
avance, il est frappé de la licorne; s'il recule, il est mordu 
par k vi|>ère; s'il reste eu place, il est peut-être atteint par 
tons denx. Bans cette conjonchire, un arbre fn^^ aa vue, 
il y grimpe et s'aaeied sur vue branche solide. 

Sa quiétude iie fut pas de longue durée ; les deux mons- 
tres arrivés au pied de Tarbre se mirent à en ronger les 
racines et l'éooroe pour le mettre à bas, de sorte que le 
pradlumune as voyait en perspective la proie de la Ucorae 
ci du serpent. Les deox hètes minent jour et nnit poor 
abattre lltibre, et le pmdltomme, an milien de ses tran- 
ses, aperçoit trois gouttes de miel, puis six antres, puis nn 
nombre infini ; il oublie un moment son danger pour se 
repaître du raiVl (|u il aime, et enfin pendant qu'il se dé- 
lecte, Tarbre tumbe et le voyageur est la proie des mons- 
tres. 

L'auteur tire la mordie de cet apologue. La lioome est fai 
mort qui poursuit rhorame et l'atteint toujours ; le serpent 

avec sa gueule beau le est Tenfer qui engloutit les pécheurs; 
les gouttes île mi<'l sont les blandices du monde qui entraî- 
nent rhomme léger et trop facile à séduire. Dans le cours 
de cetto boutade morale le trouvère fait une description 
des femmes mondaines, qui semblerait avoir été composée 
hier, tant il est vrai que le cœur des hommes et même 



des dames est chose perinanento et durable, et que 
Ihs penchants du beau sexe furent toujours les mêmes en 
Grèce, à Rome, au moyen âge et de nos jours. Voici ce 
passftge: 

Et les dameg et les puelelee 

Qui ont or Bons leur gnTîelea (gorge) 

Qui souvent sont encoalourées 

Et affublf^esau root, 

Cascune tout Hon poour (pouvoir] met 

En lui acesmer cointement (gentimentl 

Kest pas pour Dien mais pour la g«nt. 

Quant ( Iles sont apparilliés (parées, ornées) 

Estmit viestueset cauciéB fdiaossées), 

Si vont devant lor huis fiéoir 

Pour çou con les puist miex veoir. 

Celle qui plus est blele etblsnoe 

FaitWentteTSde lui monstranee. 

Tele samble estre savereuse (ragoûtante) 

Qui n le car laide ot hideuae. 

Qui toute nue le verroit 

Saciés que petit (peu) l'ameroit. 

Les reubes (robes, parures) les font arenans. 

Lors ont les grailles si tendans (étroits) 

Ca painespueent lors bras t<>ndre. 

Tous cis orgieux venra k cendre (à mort). 

On ne trouve nnUe part dans ce conte mond le nom 

d*Eennan, cependant il lui est généralement attribué. Ce 
qui nous ferait pencher à le lui accorder aussi, c est un 
motil tout local : le poète sV sert de mots qui sont encore 
d usage dans le patois valenciennois. XI dit darrain pour 
denUeft eaudé pour ckamué; agu pour aigu ; reube pour 
robê; atargié pour ottaM; ommU pour eiomglé; UmU^ 
tUtU pour Uht tid; irestmt pour le mot ronchi Urioui, 
qui Tout dire tout le mnéU en général. 3*il ne s^agissait 
pas du moyen âge, on ne pourrait croire qu'un prêtre. 
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qu'uu cJiaaoiiic, eût pu parler si savamment des défauts 
cachés du corps des belles dames ; mais au XII* et au XIII* 
siides^ ce n'était pas mie raison pours^abstemr: au con- 
traire. Les sermonaires entrent dans des détails trè»> 
eros, et oenx on cdies qui ne voulaient pas comprendre 
y mettaient certainement de la mauTaise volonté. 

IX. — Z*£fi8tmre de la MagdéUâiM à MamiïU, m 
fréHeatiom ii iet nttraeles, eû 712 vers. 8i]get tiré des 
légendes apocryphes, ms. n* 2560. 

X. — Ze débat iê Vérité et deJiutiee, C'est le même 
ouvrage (peut-ètro retouché et dont on a retranché le titre) 
que le premier cité. G*est une espèce de mystère à dnq 
personnages : Bien, Vérité, Justice, Miséricorde et Fïiix. 

On peut le dire tiré du passage du Psalmiste ; « La justice 

« et la paix se sont embrassées ; la miséricorde et la vérité 
» se sont réunies, » Ce sujet a été souvent traité, mais le 
moine de Valenciennes a le mérite de Tinvention. 

XI. — Histoire des Sibylles^ 2496 vers. L'auteur y 
travaillait, quand mourut Timpératrice Mathilde qui lui 
avait commandé ce travail. Le poète dit avoir traduit ce 
sujet du latin, mais on croit avec assez de vraisemblance 
que cette assertion est une fiction. L*auteur a bien pu tirer 
des livres anciens beaucoup de données et les mettre en 
œuvre, mais ce n^est pas là mettre en langue romane une 
composition latine. W compte dix sibylles et leur inflige 
(les noms qui ne sont pas toujours historiques; voici son 



début : 



Il furent dis sibiles, 

Gentils dames nobiles (nobles) 
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Ki orent en leur vie 

Esprit de prophétie, 

Bt nanotoieiit à la geat 

De leur avènement ; 

Disoient aventures 

De diverses mesures 

Si oom dlMit «ttofcttr (les ftiiteun) 

BtlinestrepliMur; 

Sibîle erent noméeB • 

Et sages apelées 

Tûtes femmes savantes 

Ki erent devinantes, etc. 

Les faite comme les noms sont fiibuleax dans cette his- 
toire; la dixième sibylle converse avec Salomon, vient à 

Rome (qui n'exista que longtemps après le roi des Juifs) 
et prêche la foi à lempcreur et au sénat ; elle est ensuite 
élue reine de Sidonet finit par mourir sainte Clodovine. 

XII. — les miracles de Nottre-Dame^ d'un preatre, 
d'un usurier et d'une vieille. 

xni. — Zaviê âe saintê Agnès, traité aussi par 

(Ne serait-ce pas vie de saiiite Thais qu'il faudrait lire? ) 

Xnr. ^ la PiMkm iê Jétuê-CkHst et l'histoire du 
Précieux-Sang. 

XV. — La vie de tai»t Séboitien. 

XVI. — La vie saint Jehan Paulm, etc. 

Telles sont les œuvres du plus ancien trouvère du 
nord de la France, qui entra vaillamment dans la carrière 
poétique et brilla de suite d'un éclat inconnu jusqu'alors. 

C'est à lui, c'est à Herman de Valenciennes qu'il faut faire 
remonter les antiquités de la poésie nationale dans les con- 
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tréet qui f onsi à la fois le berceau de la langue et de la 
monarebie fFançaiaes. Noua sommes benienx de lui rendre 
un bommage trop tardif et de contribuer pour notre lUble 
part à le faire revivre apirès sept siMes écoulé. Par son 

talent, par »h moralti, par sa piété, il ne luéritail paî» un 
aussi long oubli. 
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En 1759, Barhazan publia un ouvrage en langage ro- 
man, écrit par Htt$ de TabarU^ ch&telain de St-Omer^ au 
comœeDcement du XII* siècle ; il est intitulé VOrâène de 
CkevàUrie et contient un détail fort exact et très-ciTeon> 
stancié de tontes les cérémonies qui se fesaient à la récep- 
tion d'un nouveau chevalier, des cievoirs auxquels il était 
astreint et des privilèges que ce titre lui conterait. Hue de 
Tabarié adressa son poëme au grand Soudan Saladin^ qui 
l'avait fait prisonnier en Palestine, et qui eut la fantaisie 
d*ètre créé chevalier par lui, tout chrétien qu^il était. Ce 
curieux document du tems présente des renseïgnemens 
exacts sur fai cheTalerie;oiais il y manquait un complément: 
c*était une espèce de manuel des jofttes eheyaleresques 
pris à peu près dans la même époque et tout aussi authen- 
tique : On peut dire que Les Tournois de Chautenciy dé- 
crits par Jacques Bretex, en 1285, forment tout natu- 
rellement ce supplément désiré. Ce livre existait manuscrit 
et avait servi déjà au savant et laborieux jésuite Ménet' 
trUr, qui en fit une longue étude et en inséra de nom- 
breuses citations dans son OHgim des ommen» 0t des 
armoiries, Paris, 1680, in-12. L'idée d'en donner une 
publication complette vint à M. Philibert Delmotte, de 
Mons, qui en découvrit une copie parmi les manuscrits 
de la bibliothèque confiée à ses soins. Il en prépara une 
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leçon 80%oeiiMoieiii élaborée, enrichie de notes et d'un 
gloHaire; malheoreoflement M. Delmotte, père, ne véeut 
pas Maes pour finre imprimer son travail; son fils, bibUo- 
théeaiie ci émdii comme loi, s*esl èhai^ de ce soin, et il 
s'en est acquitté a^nne sodicitnde tonte fitiale. Ce poème 
curieux, tableau brillant de mœurs qui sont loin de nous, 
mais dont on recherche nujourd'lini les peintures avec fu- 
reur, forme, avec rOrdèue de Chetalerie, que nous citions 
tont^^'heure, et le Pêi d'Armes de la bergère^ maintenu 
MllMfM» d0 Tmuoimt publié d'après les mannscrits de 
ta biblmthëqne da roi, par 0, A, CrâpM, en 1828, un 
ensemble de données préeienses et irrécusables sur la 
portion la plus attrayante des occupations des chevaliers 
formant l'aristocratie de ce moyen âge si étudié mainte» 
naat. {Tournois de Chm^enci. 1285. Valenciennes, 
A. Prignet, 1835, gr. inS' goth., fig. 166, 28 pp. 

La scène relatée par J. Bretex se passe à Ckamênep-h- 
CkâiMm, sur la rive gauche du Obiers, entre Stenay et 
Ifontmédi, au manoir de Louis de Looz, comte de Chiny, 

fjui fesait les honneurs de la fête. Le poëte raconte qu'il 
eommenea son livre àSalm, en Alsaee, dans le château du 
gentil comte Henri du Blaniont, le 8* jour d'août 1285. 
Son début est une espèce d'inTocation à l'Arnow, sous la 
protection duquel Tauteur parait se mettre ; il fait des 
rcsnx. pour que son poème, œum de gelftnterie, cbant de 
guêtre et de joie, se tennine sous les mêmes auspices, et 
suivant l^issge du tems, il mêle à ces ezprassioiis profsnes, 
le saint nom de Dieu et des mots consacrés dans les prières 
et qui n'appartiennent qu'aux cantiques. Voici les premiers 
vers du poëte : 
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Amors est biaus cominencemens : 
Or, dfrintBiez que le flnemens 
Soit ausi lAans en son feiiir, 
Com 11 ûomtnciers el venir ! 

Dites amen. qnpDiex l'otroie. 
D'amors et d'armes et de joie 
Est ma maticro, et de tel gent 
Qui flont et bon, et hel, et gent, ' 
Mignot, jolif et envoisié, 
Et est maint loing paTs prisié (1). 

L'auteur a raison de dire que sa matière n'a rapport 
qu'au monde courtois et bien élevé, car il donne une suite 
bien détaillée de tous les amusemens, cérémonies, jeux, 
banquets» festins, chants et danses qoi accompagnaient au 
Xm* siède un tournoi bien organisé. G*est la yie fashio- 
nable du tems, décrite en vers, langage presqu^ezdusif de 
ceux qui alors pouvaient écrire. Cette relation doit avoir 
pour nous tout rintérêt qu'aurait dans six siècles la de- 
scription d'un carnaval de Paris; de courses de chevaux 
d'Angleterre, ou d'un festival musical allemand. Le poème 
de Brétex est en même tems un monument du vieux lan* 
gage, rendu inteUigible aux gens du monde par un glos- 
saire fort bien fait et placé à la fin du volume. 

Nous n'entrerons pas dans la longue série des beaux 
coups qui furent donnés et reçus aux Townois de ChaU" 
wn/ù, de maints horions appliqués par nobles chevaliers 



(1) {Traduction). Uamour est un beau début: or, je prie Dieu 

qu'il m'accorde la grâce que la fin réponde au commencement 
et se termine sur le môme ton. Dites amen, lecteur, que Dieu 
le veuille ! Mon sujet roule sur l'amour, tes armes et la gaîté ; 

et je ne m'occupe en mes r^^cits que d'hommes ©OurU^ et beaux, 
aimables et guis, gens prisés en tous pays. 
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et applaudis par gentilles dames, des estafilades, coups 
d'estoc et de taille, membres brisés, ete*» toutes choses sur 
lesquelles le bon J. Bretex 8*étend avec une complaisance 
sans pareille ; noms ne parlerons pas non pins de la trépi- 

gnée^ ou combat à la foule, qui avait coutume de terminer 
les grands tournois et qui formait une mêlée générale dans 
laquelle tous leschevaliers se demeuaieut à qui mieux mieux 
en frappant à tort et à travers jusqu'à ce que répuisement 
des forées et les pieds des cheTauz eussent mis par terre bon 
nombre des combattans ; les derniers debout étaient décla- 
rés vainqueurs et recevaient les prix de la main des dames, 
pendant qu'on pansait les blessés et que les prêtres don- 
naient l'extrême onction aux plus maltraités. C'était lù le 
beau idéal d'une grande fête au l>on tems, alors (|ue la force 
physique était le dou le plus précieux qu'un homme pût 
recevoir du ciel. 

A la suite de ces terribles jeux gymnastiqucs cependant 
on en venait à de plus doux déduits. Les chants, les dan- 
ses, des banquets à faire fuir les Allemands et les Anglais 
réunis, fesaient oublier les fatigues de la journée. Le livre 
de Bretez est encore ici une source fertile de précieux 
enseignemens sur les coutumes conviviales des nobles du 
Xin* siècle. On trouve aussi dans son poème des indica- 
tions sur des chansons encore en faveur dans son tems, 
quoique fort aiiiurieures a lui, et qui sont peut-être in- 
connues aujourd'hui. Les jeux de société du XIIP siècle 
sont aussi décrits avec grâce et naïveté ; nous ne pouvons 
mieux faire que de citer celui du JToKf* du CÂapelet, joué 
par la belle comtesse de Luxemboui^ ; c'est pour ainsi dire 
une petite ballade détachée du poëme. Le T<mr du CAa- 
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peUt commencfl par le choix fait d'une belle dame p:ir qua- 
tre chevaliers <|ui l'emmèneut dans un bout de la salle uù 
ils la prient de choisir à son gré le oaralier qui doit faire 
aoii oh^Mlei «lec eUe. La dame chante na air ; les eank 
lien PembitMiaiit des deux oMéa et la promèneiit aatovr de 
la salle afin que ehaenn paisse la ^œr ; ensuite ils la lais* 
sent seule sur son si^ge. Un ménestrel de la oompagiHe 8*en 
vient devant la daine et lui demande comint nt avec Uiii 
d'attraits elle joue ainsi de son chapelet seule et sans un 
ami; il lui dit: 

• — Douce pour lee amora 

• Que quiert Totregons eon U doua? 

» — Sire, quant afleri-il a voua? 
» Ne vous voi pns bion saige. 
» J'ai fait mou chapelet joUf 

• Là-Juaen eelboëuage. » (1) 

La dame lait alors des pas de danses et des passes avec 
son chapelet qn*eUe met à son cou, sur sa tète, qn^elle 
tourne de cent manières gracieuses, puis le ménestrel re- 
prend : 

t) — Douce dame, voles baron? 
u — Niiie, se je l'ai très-bon; 
« Je y aY«^r()!e dnmaig^. 
» J'aime miex mou chapelet 

• Deflora^quemaliraismariaige, 

• — Très douée dame, il est troves 
» Si fi»it eom Tos le deroandei. 



(1) {TfMâ^ion). m >- Douce dame, ti bfon fktte pour IV 

» raour, que cherche vntrc jolie porsonno"' "-îro, (juo vous 
■ importe-t-îl, à vous, qui ne me paraissez pa« bien sa^ ! J'ai 
a fbraié mon Joli cbapeletft-bas dîna le bocage. » 
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» — Biauii âire, et car le m'amenez 
i> La-JuBen celbocaige. 
" Je m'en vois ; toa m'y troTeres 
» Séante sor VertMtifire. » (1) 

La dame recommence à danser et à faire des passes avec 

son chapelet, tandis que le ménestrel va chci ciiaiit parmi 
les spectateurs un jeune chevalier qui lui paraisse avoir 
les qualités requises d'un mari. Aa moment oii il Tamène 
par la main, la dame, à qui le tema semble long, s'écrie : 

« ~ Biex ! trop demoure, qaant venia ? 
« Sademoréem'ocirra. 

M — Dame, vez-ci le bacheîer ; 
» De proëce ne sai son per. 
>* Tenez, dame« Je vos le baille 
» BtàmiUordeluitroTer 
■ Fauriez-Toe bien sans fiftille. » 
Celle, qui est très bien aprise ; 
La main du chevalier a prise 
Chantant Tamaine à moult grant joie : 
» La merci Dieu, j'ai ataint ce que voloie. » (2) 



Toute la compagnie applaudissait à ces simulacres de 
maria§;e qui souvent n'étaient que le prélude d'unions défi- 
nitives. Heureux tems que celui où de si simples jeux 
suffisaient pour occuper les loisirs des grands de la terre! 



(i; {Traduction). « — Belle dame, vouIpx-vous un mari? — 
Nenni, si je ne l'ai très-bon ; j'éprouverais trop de dommage à le 
prendre. J'aiine mieux mon chapelet de fleurs qii*un mauyais 
mariage. — Très-douce dame, j'en ai trouvé un comme vous le 
demandez. — Beau sire, amenez-le moi, Ik-bas dans le bocage; 
j'y tbIs, tous m'y trouver», assise suri'herhette. » 

(2) [Trnducfiùn]. « — Dieu I il tarde trop, quand viendra-t-il? 
» sa lenteur me tuera. — Madame, voici un jeune chevalier, 
» qui n'a point son pareil en valear ; tenez, madame, je tous 
» le donne, et vous délie d'en trouver un meilleur. » La d i n ', 
qui connaît son devoir, prend la main du chevalier et entonne 
a-rec gaîté la <diansoxi : iHeu Mit hn^» fai obtenu ee que Je voM' 
lais! 
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Entrons maintenant dans les détails philologiques »ur 
notre auteur des tournois deChauvency: certainement c'est 
un i»enonnage différent de Jehan Breteh Bretex ou Br9- 
tiaus, que nous aTonsclaaaépanni nos Tnmvèr^ orMêiu 
(?oy. p. 283)^ avec lequel il ne faui pas le confondre; mais 
il n'y aurait rien d'étonnant que Jacquet Bwkmi, qui 
porte le même prénom, fÙt un seul personnage avec /otf- 
ques Bretex, Duns les manuscrits du mo^xn âge, les syl- 
labes J^r ^ihre se confondent facilement, et la terminaison 
esDf el et eau se lit presqu'iudifféremment, non seulement 
pour les noms propres, mais aussi pour les noms communs, 
comme letfuUsi pour letquelê, crwel pour ormeau et une 
fbule d^autres. 

Quant à la province à laquelle appartient ce poète, nous 
désignerons volontiers le Hainaut. M. Tabbé de la Bue 
appelle Bertaut trouvère flamand, mais on sait que Ton 
classe souvent tous les habitants de nos provinces sous la 
dénomination de Mamands. MM* Serrure et Voisin (préli> 
minaires du livre dej^audopn, p. vip) désignent les Toup> 
nois de Gbauvencj comme appartenant à la littérature de 
r.uK ienne BtJgujue. M. Victor Leclerc, qui est pour nous 
une grande autorité , comparant Bretex à Sarasin , le 
nomme franchement trouvère de M<Umui (1). 

Enfin le trouvère lui-même semble s'abandonner à son 

amour patriotique, quanti, aprcs avoir cité avec un grand 
éloa:e plusieurs Belges, entr'autres Simon de Lalaing, Guy 
de i^'landre, Florent de Hainaut et le marquis d'£rlons 



(1) Histoire littéraire de la France, tome xxiu, p. 483. 
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(Ârion), sa muse se laisse aller à parler chaleureusement 
des succès de Florent^ applaudi par les dames, tandis que 
l68 hérauts font retentir l'enceinte de ce glorieux cri d'ar« 
mes : Aûmmiv / Maimuam ! 

En voilà plus qu'il u'en faut pour établir la uatioualité 
de Jacques Bretez. 

S*îl faut en croire l'abbé de la Rue, dans ses Fsim hiS' 
torigues sur les bardes, les jongleurs et les trouYères 
(Caen, 1834, 1. 1. pp. 191 et 226), c'est aussi en 1285(date 

des Tournois de Cliauvency) que furent composés plu- 
sieurs écrits précieux, réunis dans la belle bibliothèque de 
Sir Francis Bouce, sous le nom de Jacques Bertaut. On y 1 
remarquait le SoauM du ekevaliêr VmUaiU 6é des diux i 
JSUes d$ BlmM d$ Lnwmbtmrff* Au reste, la maison de 
Luxembourg brille à la fois dans les deux romans des 
Towmoit et du ekevoMer VaiUanf, Dans ce dernier ou- 
vrage on trouve des relations de fêtes semblables à celles du 
premier : 

« Quand les tables farent ostées 

» Les rotes se sont arotées, 
I» Pour danséir, et pour faire feste; 
j» Bn chambre on chante de geste 
» Devant les chevaUen blessés, ete. » 

Ces rapprochements méritent d'être cités. Ne semble-t-on 
pas entendre ici le même instructeur des us et coutumes 
de ilk chevalerie, qui dans les tournois de Chauvencjr décrit 
si bien tous les détails de cette brillante fête! 

Mais l'œuvre la plus curieuse du trouvère Jacques Ber- 
taut, est la collection faite par lui, toujours en 1285, de 
toutes les chansons de son siècle couronnées dans les Pnys 

88" ÎS 
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d*«mour de nos villes da Nord et autres; c'est la plus ample 

que l'on connaisse ; elle a été feuilletée par l'abbc ûl la 
Kue, en Angleterre, lorsqu'elle reposait dans la curieuse 
bibliothèque de M. Douce, BaTaat Anglais mort trop tèt 
ponr la aeianee. 

Le trouvère du Haïaaui a partairé toutci» ces pièces de 
poésie en six chapitrei» qu'il nomuM Ahécélûires, et sa divi- 
sion fait en même temps couuaiti'e les dilKéreiites espèces 
de Ters qu'on admettait au oonooon. 

Le premier chapitre est celui des pièces qu'il nomme Ut 
grans chants^ ce qui signifie les chansons d amours, ou les 
principales suivant le guùt de l'époque. Il eu contient soi- 
swUe et imUf parmi lesquelles se soat glissés quelques 
cantiques. 

La seconde division est celle des BiteimfUi : ces pièces 

semblent être des de6criptiuui> spéciales d'an événement, 
d'un lieu, d'une personne; on eu com]^iù dinhhuit, 

La troisième contient les jeux-pÊtUi, et en renfenne 
trmU-ti». On trouve une dame nommée Zawete, panni 

les personnes auxquelles ces pièces sont adrcsséed. 

La quatrième présente l&APûttoNMts; on en compte 
eUt^manUsept. Viennent, en cinquième ordre, ImballeUeit 

ou halades, au nombre considérable de cent quatre-vingt 
huit. Enfin, dans la sixième et dernière division, se ran- 
gent vingt-deux Sottes chansons contre amour^ qui ont été 
mises à dessein à la queue de toutes les autres. Toutes ces 
com|nsitions pouvaient se chanter, et ce sont ces diansons 
que Fontenelle appeUe des Jêm souê l'^md. 



Ce précieux nKinuscrit est d'un bien crand iutérêt pour 
notre contrée ; mais il se trouve en Angleterre, cette terre 
privilégiée où vont s*engloutir toutes les licliesses de tons 
le» âges» et de touie» le» bnuidiet des oosnaiffuioes ha* 
naiiMi. Nous oe wToas qve Tabbé de b Bue qui aii en la 
faveur de pouvoir puiser dans ce eorienz reenefl de 
Francis Douce, son ami et son confrère à l'acadsiale de 
Ceen. 

Voici un dernier souvenir sur notre trouvera; il nous 
est tombé sons la main en parcourant les divisions des iw» 
gÊÊk tidùtM Hantés fwimUiuiëmit: 

■ Met aucttxus plaia me doit despleife 

» Des vers dont en voietUeqklals» 

m Si me plest du veeoii 11 plais 

» Qu'a fait Bertax en esplottaiit 

• De Chasteillon. me deîiploiz tant* 

• A fidt sera qu'aura argent, 

• Noneontntanteeqnllertgent. * 
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I 
I 
I 

Soit par une faute de lecture, soit par une erreur de 

copiste, perpétuée par maintes reproductions, le trouvère 

Jacques de Baisiu ou plutôt de Baisieux, a été trop long- 
temps mal nommé JaC(jue$ Basir. Le moment e^^t venu de 
lui rendre son véritable nom qu'il tirait du village de Bai- 
sieux entre Lille et Tournai, ou de celui qui est situé près 
de Quiérrain en fiainaut sur la ligne qui sépare les deux 
parties de cette ancienne province partagée entre la France 
et la Belgique. Ce poète appartient nécessairement à ces 
contrées, tant par les fiuts qu'il cite, que par les lieux oii 
il place les acteurs qu*îl met en seène. Nous voyons qu'il 
invoque dans ses vers Saint Aubert,l'un des premiers apô- 
tres du christianisme sur les bords de l'Escaut et l'un des 
patrons de Cambrai; Saint Gilles, patron de la ville de 
Yalenciennes, et d*nn des vieux feubouigs de Bruxelles; 
Saint Pieire, révéré à Lille et i Douai; il cite ensuite les 
Mffwines et les béffuimges, sociétés de filles dévotes qui 
s'étaient établies cii Flandres, en 1226, et qui avaient de 
beaux établissements à Gand, à Bruxelles et à Valen- 
ciennes (1) ; enfin, dans un de ses fabliaux, la scène se 



(11 Los hfguines ne faisaient pas de vœux ; elli^s vivaient du 
travail de leurs malus dans de petites inuisonnettes réunies eu 
un enclos ou se trouvaient une cour et une entrée communes; 
elles portaient un babil particulier et une coiffure en linge qui 
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passe dans un village près d'Anvers, et le trouvère an- 
nonce que, loin de débiter des fables et des mensonges, il 
ne racontera que des histoires mies, ce qu'on ne peut 
assurer que pour les eTénemants passés presque sous ses 
yeux. La circonstance de la présence des béguines dans 
un fabliau de cet écrivain en feit placer la composition vers 
la seconde moitié du XlIP siècle. 

Jacques de Baisieux arimé Ze dis dehwme à Prestre, 
qui contient 320 vers, et que Méon a publié en 1823, 1. 1** 
page 80 de ses fi^iam ntmmusB; il débute de la 
sorte: 

En lieu de fable vos dirai 
Un voirs (vrai] ensi k'uï dire ui, 
D*un pregtre Ici estoit manans 
Deleis Anwim : li lemanane 
Estoit mult biaus de son avoir, 
Car plains estoit de çrrant savoir ; 
Si n'avoit pas tôt despendut (dépensé) 
A amassier avoit tendut 

La vessie du curé est un de ces contes narquois qui con- 
tribuèrent à &ire expulser des couYcnts et des abbayes les 
œuTres des trop délurés trouvères. Dans ce fabliau bur- 
lesque le poète se moque de Tardeur des dominicains 
d*ÂJivers à pourchasser des successions. Un curé des en- 
Tirons de cette ville opulente se mourait de la gravelle ; 
frère Louis et frère Sitnon, viurent l'engager à laisser 
quelque don à leur couvent pour racheter son âme. Le 
curé leur dit qu'il avait disposé de tout son bien ; ceux-ci 



est encore aujourd'hui adoptée par les vieilles femmes de la 
Flandre et du Hainaut. — Sous le nom de BéguiMt^ elle a 
que)<4ue ressemblance avec le béguin des enfants. 




Toulureut lui fairechanger son testament et insistèrent d'une 
façon indiscrète: le malade, fatigué de leurs soUiciiatioiis, 
leur dit de revenir le lendemain, avait «n joyau qm 
lai avait eoAté bien elier et qu^l poimatt leur donner, 
mais aeolement aprèa aa mort. Lea moines, oontenla de 
oette promeaw, felonnèrent à leur eonvent oà tonte la 
oommunauté se Tijjooit damnée ei fit iKHobance en atten- 
dant lu lendemain. 

Ce jour iieorenz luit enfin. Les dominksaÎDS imfipeUèrent 
an enré mourant sa pi^messe, et oelni-ci leur dit d^ener 
le majeur et les échevins d*Attvers pour être témoins de 
son legs ; puis, quand toute rassemblée fut oomplète, le 
malin moribond déclara en présence de ce grave auditoire, 
que dès ce moment il abandonnait aux dominit-uiiis en 
toute propriété, et pour en jouir à tout jamais après sa 
mort...... sa propre vessie, qui lui avait coûté si cher et 

que sa maladie avait dû rendre ample et lar^e. Je leur con- 
seille, ajouta-i-il, d*en &ire une auménière pour aller 
quêter des suoœssions: elle pouim eontenir beaucoup^ et 
je soubaite quik la remplissent à leur avantage I 

Tous les assistants partirent d*nn grand éclatde rire, et 
les jacobins, pleins de confusion, as sauvèrent en maudis- 
sant lamalioe du enié qui avmimisan grand jour leur cupi- 
dité. L'avtsntttra tai bientét répandue par fonte la ville 
d*Anvei«,et elle a pam si plaisante à /Mfnar de Békiêm», 
grand ami de la plaisanterie, qu'il l'a mise en vers romans; 
c'est ce qu'il dit en concluant : 

Jakns- df^ Buisin sans dotance 

I/a tli^ aex «>n romant riint'-e 

Por la trufe ^plniKHiitene) qu il a aniio. 



liS 
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Noos ne devons pas trop nous étonner de cette sorte de 
moquerie d'un trouvère oontre les dominicains, ordre re- 
spedable, mais qui passa, a tort ou à raison, dans des temps 
éloignés, pour mettre un peu trop d^ardeur à s^assurer des 
donations. C*est ce qui fit qu*nn contemporain de Jacques 
de Baisieux^ un autre trouvère du XIII' siècle, dit de cet 
ordre puissant : 

Li jacobin sont sé prond'homme 
Qu'ils ont Paris, et si ont Rome ; 
Et ai sout Roi, et AposU^le (pupo) ; 
Bt qui se muert se U nés (ne les) nomme 
Pour executenr, s'orne est fide (damnée). 

Jacques de Baisieux a composé un second labliau de 
meilleur goût peut-être, sous ce titre. Des trois chevaliers 
et del chainse (de la chemise); il comprend 386 vers. Méon 
Ta aussi publié en 1823, tome I"", page 91 de ses fabliaM» 
noumMCt» Ce sujet, barbare et galant à la fois, reflète 
parfaitement les mœurs du XIII* siècle. 

Un seigneur, probablement de la Flandre, qui avait une 
jeune et jolie dame, donne un tournoi ; trois chevaliers 
s'y présentent, deviennent tous en même temps amoureux 
de la châtelaine et la prient d'amour. Suivant les usages de 
la chevalerie, elleYeut les éprouver. La veille du tournoi, 
elle envoie sou écuyer vers le plus considérable d'entr'eux 
avec une chemise de lin qu'elle le prie de revêtir, pour 
toute armure, durant le combat; ses faveurs sont à ce prix. 
Le chevalier, aveuglé par l'amour, accepte d'abord en son- 
geant à la récompense promise, mais bientôt la réflexion 
lui ouvre les yeux, lui montre le danger, et il renvoie le 
trop léger vêtement. Le second chevalier en agit de même. 
Le troisième, le plus pauvre des trois, accueille Técujer 



comme un dieu descendu du ciel, prend U; voile de lin avec 
recouuaissanic, et, ne posséilant rien au monde, donne à 
récujer son palefroi eu signe de gratitude. Il se présente au 
tonrooi atos cmnuse, mais revèta de la chemûe si pré* 
eietue pour lui. Inspiré par son amour et par le prix de la 
victoire, il fait des prodiges de courage, et il est prodamé 
vainqueur du lourooi. 

Cependant il avait reçu maïuits blessures, et son sang 
généreux avait teint la blanche et transpareoie armure 
donnée par la belle cfaAtelaine. Tandis qu'on pansait ses 
plaies» il lui envoie ce gage de sa valeur et de son amour, 
et elle alors, pour montrer tout le prix qu'elle attachait à 
ce vêtement, ne dédaigna pas de 8*ea couvrir et de mon- 
trer ainsi à tons les chevaliers le cas qu'elle faisait de 
l'homme courageux qui u avait p^ls craint de céder à son 
vœu, tout périlleux qu'il était. Le trouvère termine en de- 
mandant aux dames et aux guerriers, aux jeunes gens et 
aux demciBelIes, quel est, dans cette circonstance, celui 
des deux amants qui montra le plus de dévoAment et de 
tendresse. Ce fut là sans doute un aiyet qui se traita en 
jeu^parHf ou une cause queron porta devant quelque cour 
d'amour du pays. C'est ainsi que le trouvère termine son 
galant label: 

Or prie Jakcs dr liasiu 

As bncolers et as puceles, 

ÂB daoïet} et as demoUielcs, 

Bt as elMvaliers emdme&t (également), 

K*il fâchent loial jugeaient 

Uqut isd'iax fistplug gmntemprtoe, 

U ehil qui sa vie avoit mis*» 

Ëu aventure, aimant bu ciHine, 

U eele kl honte ne blâme 
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Ne eremi (orafgnit) tfint ke lui ixer (I0 fieber)« 

Por g'amor s'ala atirer (parer) 

Del chainse(de la chemise' .si c'a! dit dea6ure(plii8haiit): 
Jugiés droit, k*amars vos hoaeure. 

Voyei, pour plus de détails, les Mémoire» tw rmteiinne 
ChmtUriê, par M. DêlaCvmêdeSatnte-Païaye, t . III, 
p. 138. Le même savant, flont le nom doit toujours être 
prononcé a\cc respect pur les amis de la littérature du 
moyen âge, ajoute (page 157) que le trouvère Jakes de 
Basiu se troure compris dans un ou deux recueils de 
chansons manuscrites que le savant académicien avait 
rassemblés dans ses portefeuilles. Ces diansons ne parais- 
sent pas avoir été trouvées par les auteurs de VMiMre 
liUéraire de la France, 
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Jaoqaes d'Ffi^^ei, de Damperre, ou de JDompierrt, 
nous paraît appartenir au NoTd»8oHqii*U sorte du village de 

Ibrapierre de Tarrondissement d'Avesncs, soit qu'il su 
rattache d'une manière plus ou moins ilirecte, à la famille 
des Dampierre, qui fit tant de bruit dans la Flandre et le 
Hainaut après Mai^erite de Constantinople leur mère. Il 
se pourrait encore que Jaeçues fût le même personnage 
que/MoM de Dampierre ou Dompierre, dont parle Cara- 
aaus d'Ârras» autre trouvère, son contemporain et son com- 
patriote ; il doit être du moins son parent. Voici comme en 
parle Carasiiuz à la fin d une chanson, il semble le citer 
comme une autorité eu poésie galante : 

Jehan de Dompierre di 
Qu'il ait de bien faire envie 
Car valors en multepiie 
Amors le témoigne ensi (1). 

Une autre chanson de Carasauz d'Anas, altérée par le 



(1) Cett« chanson se trouve ms. fonds de Congé n" 67, f» 
et oommenee par: 

Fine amor m'envoie 

Talent de chanter. 

Car mis m'a en voie 

De si haut penser 

Que jà ne cuit achever 

Car gr&nt folie feroîe 

... se ma dame disoie 

Dont me vient li maus d'amer. 
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temps, (nis. Cangé, n»67, p. 273) s'adresse au même trou- 
vère, eu débutant ainsi ; 

Puisque j'ai chançon meue 

Porla très meillor du mont 
Jk no m'iert l'amor value 
Que tant ai el cuer parfont. .... 

Et finit pur Cjst enyoi : 

Chançon, vM-en maintenant 
Di à J^ign ie Bompierre 

C onques n'oi fors en soqjant 
Joie de ma dame (diière. 

Ces fomes galantes se rapportent parfaitement avec 
cellesdescouplets de Jacques deDompierrc,que nous allons 
citer iiiiincdiatement. Ces chansons sont consignées dans 
lo ms. 7613 de la bibliothèque impériale ; la première, qui 
suit, se trouve au ^ 13 

1. 

Cors de si gentil faiture (bonne grâce) 

Que par regarder 
Fait tel conque n'en ot cures 

Par amours amer 

Me 8Î penser 
A sa très donco flprurfi 
Que de rien n ai tel envie 
Com d'avoir ai feite (par&ite) amie. 

2. 

Piéça qu'a cuer n v>i pointure 

Qui maus endurer 
Me feist tiex com j'endure 

N'en amours entrer 

Or ne puis muer 
Que je naimne en aventure 
D'atondre à si douce vie 
Comme d'avoir si faite amie. 



8. 

Je n'en puis mais s'en ardure 

SoidBdMrritfr 
SilUtfMeeréstaM 

Que nus rien noler 

Ni puet, ne trouver. 
Qui tomer puist h laidurc 
Pour ce rien taut n'estiidie 
Comme dltToIr li lUte «nie. 

Autre chsDsoD, même manmcrit» ^ 14. 

1. 

D*amonrt mfet frais Tertoeux 
PUIds de greoes et de délie 

Swo-unî a cners Ijesong-netis 
Très lu)mioral)les proufis, 
Vouloir»; de tout visce esclus 
Genee de perfUte Joie 
De iNme eepetenee evii 
Et quant de tout oesui fls (eont^neu) 
Pourquoi donc n'emeroie? 

Se très dons fruits g^racieus 
BM venne deefre eeomplii 

Entre les cuers amoureus 
Quant l'un '-'o^'t on l'antre» nsis. 
De Ci* Tient douce mercis 
Dont fine amis se cointoie, 
MoQtt est à droit point eueillii 
Quant nulle foie n*eet Ueemie 
Mais en droite lionaenr rerdoie. 

CMIdMiaeeaiinetgrant preitt 
A tone Ans ]e;Mis emle 

Nil(?) n'est ntis teatpereceus 
Putsqu'ost d'arnotirs ncueilUfl 
Qui ne soit gais ue jolis 
Plue que dire ne sauM^. 

k 



Digitized by Googl 



— 389 — 



T( I n < ^ i stps hct et mesdis 
1 ) riiuour est ainsi nourris 
Qui bien u'aime trop fuluie. 



Vîeiliieiit enanite deux antees couplets laugoismits, 
dans lesquéble trouvim se répète un peu, puisHtenDine 
par cet envoi : 



t On voit, par ces échantillons de la poésie de Jacques de 

j Dompiem, y a une grande affinité entre ses senti- 
I mentset ceux qu'on donne an tronvire Mam;€i, quoi* 

I qu'on compte, en France, Irsnls villsges du nom de Ikmê- 
pierre et vingt-dem de cdui de Dompierre^ nous avons 
j une grande inclination à |dacer ce personnage daus iu 
DompieireduHainaut. 



Par amours, mon chant envoie. 
Se met qu'il soit OTs 
De la belle à qui ravis 
Mneecoofs oè que Je soie. 
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Saques )fe ImA, 



Jaeoi ou Joeguet de Fifrnt, trouvère du XIII* aède, 
appartieni^il à nos provinces du Kord? Nous le soupçon- 
nons bien un peu, mais nous ne tenons aucune preuve de 
cette nationalité. Il existe quatre communes du nom de Ze 
Forest^ en France ; deux dans le département du Nord, 
une dans celui du Pasrde-Calais et la quatrième dans les 
environs de Péronne. Bn Belgique on compte aussi quatre 
villages du même nom, en Brabant^ en Hainaut, dans le 
pays de Li^ et près de 8t.-Hubert. Voilà bien quelques 
chances pour que Jaeqnes de Forest ait pris sa naissance 
et son nom dans une de nos provinces. Toutefois nous 
n'insisterons pas, les détails nous manquent pour confirmer 
nos présomptions. 

Nous ne quitterons pourtant pas Jaepu9 de Forut sans 
dire un mot des traces qu'il a laissées comme poëte. On 

lui doit un Homan de Jules César, espèce de traduction, 
en vers, de la PkarscUe de Lucain. Les savants rédacteurs 
de ï Histoire littéraire de la France se sont occupés de ce 
trouvère ; nons renvoyons nos lecteurs à cet ouvrage si 
reeommandable sous tous les rapports^ Ils trouveront 
Tarticle sur Jacques de Forest au tome XIX, page 681. 
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D'où sortait ce Jacques de Longuyon? Était-il liai- 
nuyer, pieaatl, ou lonaiu? A la rigueur, et en ne s'en 
rapportant qu'à son nom, ce personnage se rattacbetait à la 
commune de Longuyon, chef-lîeu de canton dans Tarron- 

dissemeiit de Briey, département de la Moselle. Mais si 
nous en croyons d'autres dcducuons provenant de tradi- 
tions littéraires qui se rapprochent du siècle où vivait ce 
trouvère, il pourrait bien être issu d*une de nos provinces 
du nord. 

M. l'abljc Ue la Rue, qui a fouillé avec soin les divers 
manuscrits de France et d'Angleterre contenant les bran- 
ches assez nombreuses du roman à' Alexandre et de sps 
suites, donne positivement à Jacques de Longuyon celle 
intitulée : Let wnut du P<mmi, ouvrage dédié à Thibaud 11^ 
comte de Bar^ contenant 6204 vers, portant parfois le titre 
de JRoma» de Coisanus (1). 

Or, ces Vaux de Paon ont vivement attiré l'attention 
de Philippe de Maidères ; dans un de ses ouvrages inti- 
tulé : Le ionge du vieil Pèlerin adreetauê au Uane faucon 
à bec e$$Ud$ daréi, Tauteur, sous le voile de Tallégorie, 
donne des enseignements au roi Charies YI , et il Jkit 



(I) Bttait kitfor, tur les itrdes, les jongleure ei Ut ireuvères^ 
Caeu, 1884, Ui-9>. t. 9, p. 84T 



parler ainsi la reine Vérité sur les ménestrels et trou< 
Teres : 

< Je lie dis pas que tu ne puisse avoir des ménestrels à 

> rhonneur et révérence de Dieu et de ta royale nu^esté, 
i si comme grosses trompes sacrées comme avoit le grand 
» Moyse .... lesqneUes grosses trompes tu ten» sonner 

> doucement à la élévation du saînt Sacrement, et en ton 

> ost et partout ou solempnîtés royales, et les trompettes 
» aussi qui seront toujours devant toy . . . , Encore et est 
» chose convenable que tu aye des mcuestrels a bas in- 
» strumens pour aucune récréation, faisant bonne digestion 
» de ta personne roj^le après les consauls et travauls .... 
» Beau fils» tu peux avoir des faiseurs honnestes et prud- 
» hommes^ qui font les beaux dicties de Dieu et de la 
» Vierge Marie, et des histoires honnestes, morales et dé- 
» votes, comme estoit le pauvre homme appelé OiméHer 
» (lisez Cmeîier: on f iit sans doute ici allusion iiSàchan- 
» sonde geste de Bertrand du Qnesclin). > 

Àu chapitre hit, la reine VirUé donne des conseils à 
Charles TI sur le choix des livres dont elle lui conseille la 

lecture : 

t Tu te dois délecter en lire ou oyr les anciennes his- 
I toires pour ton enseignement .... tu te dois garder de 
« toi trop délecter ^ livres qui sont appeliez apocrifes, et 

• par espécial des livreii et des roiu.ius qui sont remplis de 
9 bourdes et qui attraient le lisant souvent à impossibilité, 

> à folie, vanité et péchié ; se comme le livre des bourdes 

• de Lancellot et semblables, comme les bourdes du Vœit 
» du Paon, qui n^agnères fùrent composées par un légier 



» eompaiguun , (licteur des chansons et tie virelais qui 
» cstoit de la TÎIie d*lv«tne8 (Livre lU, clwp. » 

Voilà donc ub troavèra d'Avesnes, dénoneé par no quasi 

contemporain et accusé de légèreté, mais bien reconnu 
conimu auti Ui du Vœu du J^OO»; nous ne pouvons pius 
douter de ce fait là. 

Voyons maintoiiaot œ qu'était le roman du FdMi du 
Pmm, que le boudeur Philippe de MaisièreBt non sans quel- 
que raison, dit Mre rempli de bourdes. Oe poème est une 

suite ou un suj)plémeut au Romad d Alexandre, qui con- 
tinue la vie du roi de Macédoine et y ajoute diverses cir- 
constances. Noos en conuiiii»sons deux uiss. à la bibl. impé- 
riale. Von inscrit sous le n" 6985, dont M. P. Paris a 
rendu un oompte détaillé, tome III, p. 106 de ses mmth 
wriUfrûiÊÇoii, L'autre, éerit au xv* sîède, porte le n* 7596 
et le titre suivant: 

Ci eomm tne m t les Veui tkm Faim et Ut accomplitie' 

Âu dessons du titre, une main plus moderne a écrit ces 
mots: Veui umparlk d% nman d'Alexandre. 

Commencement : 

Après ce qu'Alixandres ot de dessus conquis 
Bt a ftnee d'espée oeets le dnelfeiehls, 
Floridas mariée, si emmena Oaurls 
CheTauchn H bons rois. . . 
A Tarse va veoir \',\ royno un cler vis 
Candace qui l'avoit d amours lacié et pris. 
Bn son éhemJn trouva Amé de marbra tis 
Une noUe elté a on ilelie maraUs..., ete. 

Viennent ensuite ie$ Vœux eux-mêmes, détails galants 



et chcviileresques des mœurs du XlIP biecle, divisés en 
deux parties; la première s'arrête à la captivité de Porus, 
et la seconde contient les vœux formés sur un Paon parle 
roi de llnde et les illustres guerriers au milieu desqueb il 
était captif ; cette partie débute aîosi, et plutôt en idylle 
qu^en poëme épique : 

Ce fu b1 mois de mai qu'ivers va ii déclin 
Que cil oiselong-ay chantent en leur latin.... 

On trouve, vers le milieu du volume, les mots expliciuut 
Us wut du Paon, et un iDtenralle; puis au feuillet suivant: 
cy ûommm» le reiour Paon. CTest là un indice qu'un 
antre poète vient de se mettre à la tftche. En général, la 
distinction qu*i1 f^ui foire des différentes mains, dans les 
manuscrits, se marque par le mot ex^licU. 

Yolci la fin de notre gros volume n* 7596 : 

Et 11 preos ÂUxandre en Babyloineala. 

Las, pourquoy 1 aloit 1 on 11 empoisonna. 
Par force tout le monde aqiiistetconquesta 
Et lorsqu'il l'ot conquis arrainement le lessa. 
Ci âne dou Paon Ii veus qu'où i voa. 
Benois ieit>Il de Dien qui de ener priera 
Qui la matière flst d'Alizandve et rima 
Btqni en la prière y acompaignera 
Celui qui dou Paon les veus i aiousta» 
Et especiaiment celui qui i enta 
Le reetour dou Paon que cil entronUia 
Qui tous les autres vens emprist et composa 
Btoomment Mercien El3'ot espousa, 
Torament li roys le prist, assist et aoorda 
El com Emeuidus sa nièce maria 
Au jeune Gaudifer quantàluy s'acorda. 
Bxplioit du Paon. Bien ait qui le lira. 

L'auteur du Restor in Paon^ poëme qui suit les Vœ%x, 
se nomme lui-même. C était un trouvère fort peu lettré, ne 



sachant ni lire ni écrire, mais pouvant nmer : il s'^>peUe 
£risê-èarr$, né à Douai et vivant m 1337» époque où Ton 
ponmit leportar la fia de remience de Vanonyme d*A- 
Tflsne», aeenaé de donner trop de bourdes à ses lecteurs. 
Oependant il est bien entendu que le douaisien est très- 
postérieur à Tavesnois, si avesnois il y a(l), car Jacques 
di; Longuyon vivait nécessairement sous Thibaut II, comte 
de Bar, auquel il dédia son poème, et qui mourut vers 
1296 ou 1297, selon dom Calmet (histoire de Lorraine^ 
Tol. 2) et les éditeurs de Y Art 4» véri/ler le$ daUt^ l" part. 
Yol. Jm, p. 437. 



t 



fr Voyez l'article Brise- f^arrê SU SDpplénMnt de noS ItM»- 
Pètes Jtamands et toumaùiens. 



— 396 — 



3r|ait •fttlUlytitt. 

Ce trouvère vaicnciennois. du xiii* siècle , couroaaé 
daos les puis de la Vierge, a laissé maintes chansons au- 
jonrdliai passablement répandues (1); mais si Ton con- 
naît bien ses œuvres, on ignore tout ce qui le regarde loi- 
mftme. Après beaucoup de recherdies sur sa personne, nous 
n*aTon8 découvert que peu de faits dignes d*ètre relatés. 
Nous savons cependant qu'il appartenait à une lamille 
très-honorable do la ville de Valenciennes, à une de ces 
familles patriciennes boui^eoises, marchant à T^al des 
nobles du Hainaut et s'aUiant quelquefois avee eux. 

Nous trouvons que, dans la première moitié du xiv*siè> 

cle, une damoisolle Baillehaut était femme de Jehan Ber^ 
nier le jeune, is^u du fameux Bernier, si riche, si puissant, 
sous le comte Guillaume le Bon du Hainaut, qui! hébcr* 
geait les rois dans sa maison, sur le Pont S'-Paul à Yalen- 
ciennes. Ce Bemier le jeune tomba dans la disgrâce du 
successeur de Ouillaume le Bon, quoique protégé et pres- 
qu*ami de son père; il fut expulsé de Valenciennes, et ses 
biens confisques. La damoisclle Riillehaut, sa femme, par- 
tagea sa disgrâce ; elle fut arrêtée par Tordre du comte de 



(Ij Voyez Roquefort {État de la poéaie.etc.) Van HaueU (Mé- 
moire couronné), et HéeaH{AB,rxs ses trois éditUms des servan- 

tois et f;ott<^9 chansons couronnées ù Valenciennes, toutes Â»rt 
incorrectes, putiiécs en 1^, 18â3et 1834). 
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Hainaui, son couipcre de deux cnlants, et menacée d être 
emprisonnée en la tour de S*-Nicolas, de Vaîencicnnes, 
tandis qiw la tmmB d« Bernier, l'ainé, éiaii enfermée en la 
porte d*A]ttm. Mais un eontr*ordre arriva henrensement 
avant rexéention de cette mesure qni émouvait tonte la 
population de la cité. 

La damoiselle Baillehaut était acrnsée d'avoir fait sorti- 
lège et soioellerie sur le bon eomte Guillaume de Hainaut 
k l'aide de deux images de bois reçues d'Allemagne et à elle 
envoyées par un bonigeois dTpres, nommé Mam du 
Colombiêr, images qu'elle avait venir comme modèles 
et objets d'art déjà bien exécutes ;iu delà du Rhin, t Ces 
» imaiges, disent les chroniques, côtoient, pardcvans, moult 
» jolliement et gentemcut aomées de painture, et, par 
» derrière, elles estoient toutes creuses, wydes et trawées, 

* et dedans les traus estoient bestes et vers de bois oou- 
» loures et painta comme la chose le lequerolt en denottant 
$ et démonstrant que combien qu'on soit jollyet et plai- 
t sant an monde, tantost comme les gens sont trespasaes 
t ils deviennent cendres, vers, pourritures et de vermine 

• et très infecte ordure. » 

Ces sculptures emblématiques,inconnnea à Valencienmis, 
fàrent regardées par les crédules du temps, comme des ob- 

jets de sortilèges qui avaient pu avoir quclqu'influenœ sur 
iii personne de Guillaume le Bon, comte de Hainaut, et 
accélérer sa mort. £t de là l'arrestation de la damoiselle 
de Baillehaut. 

Cette femme de Jean Bernier jeune, que dt)n1treman 

appelle DaiHoiselU Billehault du Gardin, parce (qu'elle n é- 



Uàt pas noble, était la conip;igne de table du seigneur d'En- 
ghien, lors du grand banqnct donne à YaiencienDes en 
1333, à rhôtel des Berniers à la Hamayde(l), tandis que 
le comte Guillanme de Hainaut était malade de la goatte 
au palais de laSaUe-le-Comte. Ce riehe bomigeois de Va^ 
leDcienaes reçut Jean de Liucemboiiig, im de Bohème, 
PhiUppe d'ÉTrem, itn de Navarre, Adolphe de la Marche, 
évêque de Liège, Louis de Nevers, comte de Flandre, 
Renaud,comtedeGue!dre,les comtrsdt" Juliers.de Naraur, 
de Beaumont, de Nassau et une foule d'autres grands sel- 
gneors. Jeanne de Valois, comtesse de Hainaut, y figura 
ainsi que toutes les dames et bourgeoises notables de Valén- 
ciennes qui y firent bonne contenance par leur jeunesse, 
leur beauté, et la richesse de leurs bijoux et aoooâtrements. 
On avait placé tous ces personnages à un certain nombre 
de tables, cbaquc grand sei»^neiir ayant à son côté une 
dame appropriée autant que possible à son âge et sa posi- 
tion. 

Cette épouse de Bemier, le jeune, que nous citons ici, 
née BaUUkomê â% Gardin, était une des descendantes du 

chansonnier dont nous nous occupons; malheureusement 
le malheur des temps voulut qu'après une glorieuse et bril- 
lante jeunesse elle dut abandonner sa ville natale et le reste 
de sa famille* 

Voici un renseignement qui se rapproche encore plus 



(1) L'emplacement de la Uamayde, à Valeueiennes, rappelle 
à peu-près l'endroit uù est situé aujourd'hui l'hôtel du mouton 
blanc, dans la môme ville. La maison des Berniers faisait face 
au pont St-Pttul, et avait issue sur le pont des Molineaui. 



de notre trouvère et qui a probablement trait à lui-même 

et à sa femme. 

Les Mimumeiu tendent du comte de S^-Genois (page 
645-2* colonne) vont nous fournir une date qui doit fixer 

répoque où le poète Talenciennois écriyait et ehantait. 

Dans le Premiir earMdre de JFlandret pièce 263, on 
trouve un « Bail fait par la comtesse Huiguerite, à Wil- 

• laume de Noiera, Henri Blandiel, et à ColariBaUle%aifi^ 
» bourgeois de Yalencîennes, des moulins de Valenden- 

» nés, des wittelages, (droit sur le mcsuragc des grains) 
» des winages par terre et par eau, de la dépendance de 

> Yalencleunes, des winages de la Malemaison, des ton- 

• lieux de Yalencîennes, de la rente de ses prés hors de 
I cette ville, que Jihm BaUhhanU et Mam&, sa femme, 
» tiennent à rente de la comtesse, de toutes les routes et 
» cens de la dépendance de Yalendehnes , excepté les 

• tailles autour de cette ville: elle leur donne aussi les 
» mortes-mains de son estape (foire, marché), le fenage par 
» terre et par eau, les mairies^ les changes, les échappes, 
» les rentes dues par les boulangers de Yalenciennes à la 

> S^-Bemi, le throM (poids public) les cambagei (droits 
1 pour vendre ou faire de la bierre) et les 0nfages (droit de 
» navigation) de Yalenciennes : die leur donne aussi les 
« profits delà foire de Yalenciennes. » 

Ce bail est fiut pour trois ans, commençant huit jours 
après la Saint^Bemi 1274, moyennant 1,235 livres blancs, 
monnaie de Hainaut, par an. La comtesse garantit du feu, 

de rinondation, de la tempête et de la guerre. Le titre est 
écrit en français et daté du mois d'août 1274. 
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Cet instrument nous apprend que la famille dns Baille- 
haut de Valencienncs était composée d'espèces de fermiers- 
généraux du pa3's, dont Colart semblait être le chef, et que 
/«Aoft, si tant est que ce soit le même que le trouvère, avait 
pour femme Maroh ou Mmi$ et vivait en 1274, ce qui se 
reporte assez bien avec ses compositions. 

Qu'où ajoute à ces renseignements sur Jehan Baille- 
hmt^Aoni nous ne trouvons aucunes traces dans VJîisUdre 
Uttérair$ de la France, Tamonr de ce trouvère pour une 
grande dame de Saint-Quentin, quH exprime ainsi à la -fin 
d'une dwDson couronnée à Yaleuciennes ; 

« Partout lonc tans ai esté tristes et mns, 

» Mais boine amours de oui sui ravestus 

<> Me fait cant^r pour dame de haut lin 
M Que j*en amai awau à iSaiut^Quentiu. » 

C*est à peu près tout ce qu'on sait de sa personne. 

Les pièces de Baillehaut, qui nous restent en asses 
grand nombre, et celles qui les accompagnent dans les mss. 
sont qualifiées de SinenUs ou ServaiUoii et de toiet ekan- 
90fU. Les servantois n'ont été dans l'origine que des pièces 
de poésie qui avaient rappoit à letat militaire; bientôt ce 
genre de vers s'appliqua aux pièces purement galantes, 
enfin on en vint à donner ce nom à des productions en 
l'honneur de la Sainte Vierge^ et on les couronna sous ce 
titre dans les Pup éTamiÊr ou les PMfs terât du nord de 
la France (1). L'auteur d*un servantois se pose comme 



[1 ; Essais hist. sur les bardes, les jongleurt et Ut trou9ir€S, 
Caen, 1834, iu-8», tome I, p. 210. 
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aervHfilur delà peMoniie à laquelle il s'adresse. Le mot 
ntaM de m pièce eidiit toute idée eatinqne : c'est un 
honmage que Fon vooe^ mi aervîtse poMqœ que Tod rend 
à m dame, ou à k mère de Dieii, à iaqueUe noe pères 
adfenaleiit presqae des éloges aussi peanonnés qti^mx 
beautés dont ils étaient tpi is. Le mélange de leur picié et 
de leur cralantcrie était si habituel, qu'on est souvent obligé 
de lire deux fois une pièce pouf savoir si elle est erotique 
ou rsligieuset tant leur adoration pour la Yieige était ar- 
dente et empreinte d'enthousiasme. 

Les sottes chansom sont des pièces d'un tOUt antre 
^enre. Elles parlent souvent contre Tamour, ce qui, en ce } 
temps là, paraissait une ebose empreinte de sottise. Elles 
afaient le plus souvent aussi un caractère satirique qui 
dominait, de sorte que» sous le voile de la folie, elles finis- 
saient par dire des vérités asses dures. 

Ceux qui se sont occupés de Jehan BaiUebaut n*ont 
connu de lui que trois chansons, et enoore les ont-ils citées 
de manière k faire peu dlionoeur au trouvère valen- 
eiennois, qui a composé un bien plus grand nombre de 
pièces. 

Van Hassclt cite avec préférence la sotte chanson qui 
commence par ces mots : 

Piourez, umant, car vraie anM>ur8 e^t morte; 
Bn diest pain jenmis ne le vwres 
Anult par nuit, vlnit buskaat àno porte 
L*amie de II qn' emp e i i el t une ssaïuai» 

Roquefort et Hécart ont publié une antre sotte ch.iii.st>ii 
qui mérite bien sou nom, car elle relate fort crûment This- 
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loire «Ton piètre etd*nne dame qM eût été iiréfénble de 
paaser sous sfleooe. Le Pity qui coaronna ces couplets 
était sans doute dans un jour de gaité, et suivait Texeniple 

de ces cours judiciaires, qui réservaient pour le carnaval 
ce quelles appelaient les ( iiu.x s fiasses. Nous nedoane' 
ronâ que les quatre premiers vers de cette chanson ; 

Le miex tumani de toute no iMère 

Me fist nmoiTr?^ rantrr" jour enatner. 
EntourK trois jours le laissai estraiere 
Quant je revinch n'en péue mie trouver 

Les couplets suivants, qu*0D ne peut tous citer, sont 
néanmoins de meiUeur aloi : 

Soit tors ou droit par Ikute de santé. 

Ai moalt loue tans d*aaioun esté despris, 

Mais, Dieu merchi I j*ai le mal encanté. 
Tant que je suis de dame amer espris; 
Si n'ai mie, che m'est avis, mespris, 
Car je sa! bienk'entreetout son visnage 
N*a si très tien tendiant ne si limage. 

Voici nn fragment de ServantoiSt cuuA»nné à Vaîcn- 
ciennes, qui est attribué à Jehan Baillehaut,et qui donnera 
un court exemple de cette sorte de poésie: 

S^ours n*eu8t(mqnes esté 
En Dieu, je quit savoir de fl, 

K'iî n'eust jà humanité 

Prise en femme en qui descendi, 

Et de li naski. 

Bt pour la folle 
ICAdans flst par gloutemie 
Vout mort en crois rechevoir 

Li dous roys Jhesus. 
Che fu pour les siens ravoir 

Qu*il avoit perdus. 

Et puis que Dieu nous a moustré 
comment II nous ama, je di 
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Ke notts devons sans Ihuiseté 
Lui vmiat et sa mère auBSl, 

A cai je m'otri 

Car sa douce a'fe 
Est à tous cliiaus appareil léo 
Ki foatson Touloir 

Car devant Dieu de Issus 
Fait les serviclies paroir 

0e ses loiauB nus. 

Sn voilà asses. Il résulte de tout oe que nous avons cité 
jusqu'ici que Jehan Baillehaut était un très-médiocre 

poëte ; il a beau avoir été couronné à Valenciennes, cela 
ne prouve rien : l'année où il obtint la palme, les concours 
ont pu être faibles, et ses émules mal inspirés; mais il n est 
que trop dair que tout cela est froid, sans relief et parfois 
d*asseK mauvais goût 

Cependant, nous ne pouvons laisser nos lecteurs sur un 
semblable ré^ ; nous devons faire un dernier edort pour 
rdever un peu un vieux concitoyen qui nous parait bien 
tombé, malgré les trois éditionB successives de ses œuvres. 
Pour atteindre notre but^ nous terminerons en donnant ici 
une très-jolie chanson qu'on trouve au P 335 du ms. fonds 
de Caugé, n" 67, qui a appartenu autrefois à Guyon de 
Sardière ; cette pièce porte le nom de Jehan Billehant(l); 
fasse le ciel que ce ne soit qu'une légère variante de celui 
de notre vieux rimeur valeucienuois I 

La bele que tant désir, 
Et que tant désirrée ai, 

Fot mon fin cuor rpi5joTr; 
Car aillors pensée irai. 



(1^ M. P. Paris a lu BillebauL 



m 
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Si en chanterai 
Et jolis serai, 
Conques neftiiti: 
J*kl espoir «neJlMini mnI I 

On doit bien tel dame amer, 
Ott Bi très grMidlifa«t6 
AlMliBgisâspMlsr. 
OnqilM mauvetie n'atuti. 

Mon cuer li donnai 

Bt II otroTai 

Tantost con la vi. 
T%\ espoir que j^tarat nwrei I 

Douce dame, vos portés 
Le pris da toatsTSllor, 
Et Usa sai que vos sms 

Le pris de tote valor. 

Que jk ne ferai 

Nejkne querros 

Mauvetié vers mi, 
J*Bt espoir que J*adral merci I 

Je doia bien ^rant joie avoir 
Qmaieii eelSQ al mis 
Mon ouer, que por nul «voir 
Ken voudroie estte partis; 

Bebonéreté, 
Toute loiauté. 
Doit-on prendre en 11. 
J*U eq M>lr que j'anral merci ! 

Chançonet€, tu iras 
Jehan Billeiiaut noncier 
De par mol, al 11 diras 
Qu'il fet sortes aproisier 

Qu'il a bon amé 

On l'a esprouvé, 

Qu'il a cuer joli, 
Jal espoir que j'aurai meroi I 
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La famille Coppin, de Valenciennes ou des environs, a 
fourni plus d'un poëte, ou, pour ne pas trop abuser de ce 
mot, a donné plus d'un rimeur. Nous avons déjà parlé 
d'JSmaui Campam^tronnere auteur de plusieurs chansons; 
nous oomiaissoDS encore des personnages de oe nom, si oe 
n*est de la même flumUe, qui ont acquis une oelélirité reia- 
iive dans le p«tit cercle dans lequel ils ▼ivaient. 

Citons d'abord Jean Copin, vingt-troisième abbé de Vi- 
coigne-Iez- Valenciennes, mort le 8 décembre 1409, inhumé 
dans la chapelle de SaintJean-Baptiste de Téglise de cette 
antique abbaje. Si oe personnage a^a pas composé de yers, 
il a été du moins Toccasion de quelque composition de ce 
genre. ITn trouvère de l'époque a fût cette inseription tu* 
mulairc pour lui. 

Cy gist par dessous ceste lamme 

Sire Jean Copin dont l ame 

Dieu veuille en grâce recevoir, 

Ahhé de céans fût pourvoir 

Dix-neuf ans, seize jours moins, 

Humble, débonnaire et humain 

Fut toujours et de ^rand renom. 

Le jour de la Conception 

Notre-Dame, paya «on oenS} 

Uan de grftee mU quatre oens 

Et dix-neuf. Dieu ses maux luipardonDist, 

Bt Paradia aussi lui doonist 

Ce Bc sont pas là précisément des vers, mais ces rimes 
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t»*l!es qu'»;lles prouvent combien, à nnc certaine époque, cm 
cherchait à mêler la poésie à toutes choses. La rimailUrte 
était entrée dans les niœim» et tes monastères même, si 
aoaveDtea guerre «vee les trouvères, suivaient le torrent., 
lie loin. 

Voici un antre Jehan Coppi»^ de Vaiencienues, versi- 
ficateur , qui concoamt à la chambre de rhétorique de 
Toomai, en 1481. Il ne nons reste de lui que la ballade 
suivante : \ 



« Bezième cougrégaiiou de escole de Rhétorique tenue le j 

mardi jour Sainte Âgatbe lan mil imc iiil ix et vng, par i 

Boèeri PwiâiÊiU étM a lors de la dicte ooi|gircgatîoD, et | 

donna pour refrain j 

• Puissant souffrant miseriez et juste. » J 



(à cette Congrégation, J9h«M de Manie fut oooronné et 
firere Tkmoi VUkm eapelé. Puis viennent iVîeoIsr /H- 
éi^, Gûdi/Ur bourgeois, Mit^imiU canonne, QéTùyét cer^ 

gier, sire Jacques Despryers, Gmarêieg Qmriet^ Jteiberi 

Puissant, ■f^'in: Jehan Crespiel, Jehan de Marcoinpei Pierre 
CreteiUe qui présentent leurs ballades. Alors on lii :) 

JeluM C^ppin, de Valenciennes, 
Envoyée et donnée au eUef. 

Douze ans devant que Jhesus priât naiaeanee 

De la Vlei^ pour nostre saulvement. 
Pur la gTâc • de divme poissance, 
P'ut jtar tout paix TiTiÎTrrsf^lloment 
Dont les Ik»uiuiuH cuidoveut \tM herrcur 
Que ce fndst du bien de Tempereur, 
Et qu'il fost Dieu de glore eelestine. 
Mai» Sebille nommée tiburtine 
Lui dist regarde octin^ en le auguste 
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Voila li Dieu lequel se détermine 
Poissant, souffraut, misericors et juste. 

Lors qu'il le vid monstraut obéissance, 

Il adora non pu fldelanent; 

Et dont nous qui aTonfl h flouiBsaiioe 

En l'r<,dlsf' rfchnt le sacrement 
l)e b;is terne, connoissons sa haulteur 
Cieaut qu'il est incréé créateur 
Bt rédempteur de rhiunalne origine, 
Bt que c'est oll qni tonBmanlx morlglne 
Et qui enfin corig-ora l'injuste, 
Comme seul Dt» n né de pure virginc 
Poissant souffrant miaérioors et juste. 

Et pourtant dont ayons en souvenance 

Sapoissance, remémorant comment 

li «ouflHt mort en honteuse ordonnance 

Dessus la croix très patientement 

En se monstrant de nous vray nmateur 

Et du pechiet d'Adam repantKur, 

Par quoy celuy qui liumblemcut s'encline 

Yorsia hoatê qui januis ne décline 

Bstplns henreuz qu'oooques ne fbst Salusle ; 

Se le verra en l'essence tricline 

Poissant souAnu&t misericors et juste. 

Chief très laissant. Dieu vous gurd et consigne 
Bt ceulx qu'amours au chapelet assigne 
Mol qnl ne suy fort gras, grant, ne robuste, 
Crey que nul fors Jhésus ne se dessine 
Poissant souffrant misericors et Juste. 
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Jehan d'ArcUé, oa cTHareliies, «s(-fl elieralier, esi-il 
conteur ou trouvère , ou n est-il qu'un personnage du 
XIII* siècle habitué à figurer comme mierlucuteur dans les 
jeux-partit de cette époque? Toutes ces questions sont diffi- 
ciles à résoudre en l'absence de doeomens direets, ei nous 
ne noQs hasarderons pas à les trancfaeTp mais noos mettrons 
sous les yeux do nos loetom !• peu de pi^eea que nous 
avons pn déeouvrir touchant le personnage de ce nom qui 
a rée1leD«nt existé an xio* sièele. 

Arcdiitfl est un village de la province de HainaQt,ttte* 
anciennement connn et situé à une lieue et demie nord 

de Coudé, dont la terre était possédée, dès 1100, par les 
mêmes seigneurs qui avaient celles de Ville ei d'Esprcpy. 
Eli 1200, le sieur de Harchies assiste, avec toute la no- 
blesse du pays, à la solennelle assemblée tonne par Bau- 
dooin, comte de Flandres ei de Hainant, pour rétablisse- 
meni de la police et la réfonnation des abns qoi s*étaient 
glissés ém «es États. 

Jehan d^Harchies flgnredam nn /M^jMrii, o&il discnie 
avee^ Ckêritm une question d*amour, sur laquelle on 
appe&ele jugement de ffmri d$ Bar, H s'^ssaîi de savoir 

lequel tous devez le plus haïr, d'un homme qui aime teu- 
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dremeot votre maîtresse et la poursuit continuellemeiit de 
son adoration, ou bien d*un autre qui exècre votre amante 
et est payé dn même retour. Tantôt ces sortes de questions 
d'amour sont versifiées par deux trouvères qui font ahema- 

tivement le couplet dans lequel leur opinion est énoncée* 
et c'est pour cela que l'on nomme jeux-partis ces chansons 
faites à compte à demi ; tantôt elles sont rimées par la per- 
sonne même qui a servi de juge aux deux contendantft, et 
m alors la pièce sorait de HenH d$ Bar, dont le nom est 
inscrit à la tète du premier couplet; tantôt enfin les tensons 
ou jeux-partis sont composés par des tnmrères étrangers 
au débat, hommes de métier qui prêtaient leur talent à des 
personnages illettrés dont les noms seuls iiguraient à la tête 
des strophes. Il serait difficile de dire à laquelle de ces di- 
verses catégories appartient le jeu-parti suivant que nous 
avons trouvé à la bibliothèque du roi, dans le volume XIII 
de la collection Monchet (copie du ms. de fieme, n* 389, 

HENRI DB BAR, CHARDON, JEHAN D'ARCHIES. 

Chardo», de vos le veul oTr. 
Dites moi œu ke vos demaat: 

Lou keil doveis vos plux hfiir 
Ou celui ki bien loiaulmRnt 
Aime per amors votre amie, 
EtU proie à cbief de foiée (1), 
Ou oelui U la heit forment 
Btelle lui, tout auiimant. 



(1) A chief de foiée yjd, tout bout de champ, sans cesae, conti- 
nnellement (mw éi mÊinU^Pëlttft). 
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Jehan d'Ârchies, soustenir 
Pnli Vè mUlor bien ligierement 
GTAttcant prale, aena mentît 
lift dune et Ul voMéonoiant 
Pleix ne me p«et correcier mie. 
Celui baiB de grinipuor eu vie 
Ktde nulle autre rien vivant 
No n9 ponoii oormImp tBot» 

Chardon, très raul pavois choisir 

La manière dou vrai amaat. 

Si me doinstBeus d'une jcifr, 

ife 1» oroi ai entierenunt 

K*el1e f^''^ tons biens si gwnl0 

Ke ne fcroit teil veioimie 

K'eUe envers moy eust cueur ciiauijaiit. 

Ce« Vellelieit, baa durtneni 

Jehan» d'Airchiers. il nvi^nt monlt sovput 
Ke, per aoflirir, vieucut damaige grant. 

Plus n« vg« peeiB Mr (iO 
Ke tolMt e*o& Ut ToisI luoteit. 

Ne maintenois pais la folie 
I^iesdo morteii jalouâie 
Ke trop parleroit laidement 
Langue ke U dirolt tovent 

Menrtt fh Bnir, ke corti>i«i*' 
Bt amors mamtieut luiauluieut 
M k*«A ftioe le jugement. 
Jebaa, Uaul m*egt ke U le die 

Gautiers de Formexi (S), 

Aide Ton faite de son esclaiit 
Jugier ie doit ki les mais sent 



Un Jikam i'ffàrekies, qui pourrait Inen être le même 
dont il Yient d'être question, a été jadis inhunédans Téglise 



(l)Pelsnit ramonr (S(« P.}. 

{2* Sic. 

{Zj £u marge : Gautiers de Formitffi 
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de Tabbaye de Cantimpré-Icz-Cambrai. Antoine de Pou- 
▼illon, abbé de Saiot-Auberi, nous a conservé son épitaphe, 
reproduite par Jean le Carpentier, dans son BîiMr$ de 
Cambrai, tome II, p. 663. En sa qualité de trouvère, Jehan 
d^Harchîes aura trouvé un autre poëte pour rimer son éloge 
sur sa tombe : 

Chyens fot poset Jobens Haerehis, 
De char fot gnnuit, de cuer ossis; 

Tosjors frin^rnnf. tosjoffs gorier, 

Tosjors loal kabaliers. 

O Diex 1 kil ai eus vo perdis (paradis] liex (joie], 
Peredones li» sil ne fit miex (mieux). 

M. ce. XXI. 



/m» éPÂmnM nVst pu plu un po«Ae que MêouI àê 
Cmèréit que 2» trk «ftfMTcmw i*Ârtok^ que 
Jtnuiovl» il« SAmrff : 6*681, comme eni , vu hérM de 

roman. La cantilènc de Jean d'Avesnes aura été d'abord 
composée en vers comme toutes les épopées de ce gearu qui 
forment la littérature populaire du moyen âge ; elle a été 
traduite ensuite en latin, ainsi que cela arrivait parfois aux 
compwiiiooB attecluuites par le fond et les détails; pnia elle 
ann été tournée en proee romane Ten la fin dn zi¥*ouan 
oonunencement du xy* siède»comme Hndique le style de ia 
seule Tenion parvenue jusqu'à nous. Cette transformation 
des romans de chevalerie était trop ordinaire à cette époque 
pour que nous mettions en doute celle qu a dû subir l'his- 
toire héroïque de Jean d'Avesnes. De ces deux mutations 
la demiàre est certaine, puisque TécriTain prosateur an- 
nonw an eommencement de son ouvrage qu'il a traduit 
cette histoire sur un ancien livre latin ; la seconde est pm>* 
bable, car le romsn de Jean d'ÀTesnes est du même cycle 
que edui de Baudouin de Sebourg, auquel il se rattache, et 
dont il est question à un endroit d'un de ses livres. Bau- 
duuin de Sebourg est resté en vers, et Jean d'Av^nes, 
plus amusant, plus émouvant par ses péripéties, a été tra- 
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daitet popularisé par la prose vulgaire ; il a sai?i toutes 
les tiaosfomiatîoDS littéraires indiquées par la mode et les 
engences de l'époque. Le dernier translateur du seul texte 

qui soit aujourd'hui connu avoue implicitement en finissant 

son livre qu'il existait plus anciennement une version plus 
ornée et moins rvde({m lui a servi dethèrae ou de suhsiaim, 
ainsi qu'il le dit en ces termes : « Sy prie l'acteur humble- 
i ment à tous lisans et oyans (1) que se ou livre est trou- 
t vée aulenne faulte, et que seloneq et au plus prêt de 
> vérités fl ne Fait composé, que il leur plaise le avoir 
» pour exeusé ; car seloneq son povoir a mis 2ft it^bstêimee 
» en rude et mal aourné langaige^ sans y adjouster, dimi- 
» nuer ne changier nulle chose quy ne luy saïublast ser- 
• vant à la matière ; et se lault y a, luy soit imputé Tavoir 
« fût par ygnorance. » 

n faut sans doute attribuer à la rareté des manuscrits 

du roman de Jcm d'Avcsncs, dont ou ne connaît qu'une 
seule copie, la circonstance de la non ini{>i t ssion de cette 
curieuse histoire mi-fabuleuse et mi-historique. £lle e«t 
même fort peu connue des bibliographes. Le marquis de 
Paulmy, qui posséda le manuscrit reposant atyourdliui à 
la bibliothèque de l'Arsenal, Ta analysé dans ses Mikm^i» 
iMt «Twiê gmdê mùMque, tome Y, p. 193. M. P. Ck^- 
baille s'est servi du même texte pour en donner un extrait 
intéressant et étendu dans les Mémoires de la société d'É- 



{W Cette adresse à tous les lecteurs et auditeurs [oyans], ne 
Keinble-t>elle pas indiquer qu'oritjrinttirement cette œuvre se 
récitait, dans les assemblées et les soirées, oomme on avait ooa- 
tume de le faire pour toutes les productions en vers du moyen 
âge ? Cette forme d'appel k l'indulgenoe n'a-t^elle pas été em- 
pruntée an Itmw^ par le prosateur du ziv* ou du xv* sièele? 
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MifXd^ d'Â^me 1838, 1839, 1840, pages 407-489. 
Nous ne conooiasoiis pas d'aatres travaiu moder&es snr ce 
ronuui ipii méritait un meilleur sort. 

Le ms. de l'Arsenal, coté sous le d" 215, Belles-lettres y 
est un petit in-folio, écrit sur vélin, en forte bàtude, avec 
lettres toumeutes coloriées et trois miniatures en eamayeu 
dHine belle exécution. Si l'on ne voyait pas, par le blason 
de rillustre famille de Croj, incrusté dans une des minia- 
tures, que cet exemplaire lui a appartenu, et a peut-être 
été écrit par ordre d'un nKMnbre de cette noble maison, 
jadis si riche eu vieux monuments littéraires (1) et en 
hommes distingués dans les lettres et dans les armes^ ou 
rapprendrait par la description qu'a faite Godefroy de ce 
précieux manuscrit dans ses SxirmU de la h&Hioihèpiê 
de BrusseUei. De son temps, on lisait au dernier feuillet : 
< C'est le liTre de monseigneur Jean d'Avesnes et du Soul- 
» dan Sîdhadîn, où il y a trois histoires, lequel est à mon- 
» sieur Charles de Croy, comte de Chimay. Signé Char- 
» les. > Le volume était alors relié en velours rouge et 
précédé des armes de Marie, reine de Hongrie, gouver- 
nante générale des Paya-Bas; aujourd'hui il est relié en 
maroquin citron, aux armes du marquis de Paulmy, qui a 
écrit sur la garde : • Oe roman n*a jamais été imprimé ; le 



(1} Il est assez curieux de remarquer qu'un des manuscrits 
de Èaudouin de Sebourg, roman qui parait être du môme cle 
que celui l ' Jehaji d'Aves?ies, provient aussi de Charles de 
Crojit a ensuite appartenu comme celui-ci à la bibliothèque de 
BoUTgognie à Brnxellee, puis est venu reposer à la bibliothè- 
que nationale de P;iris. — Sanderus, dans sa Bthliothf a Be'gica^ 
cite sous le n" 688, des mss. de la bibliottièqLue de Bourgogne 
le volume qui doit être le mâme que celui de rAisenal, avec 
oe titre: Hm de monsieur Jean ^Auune, 
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» sujet est très-historique du iemps des croisades. L'auteur 
f se signe à la fin du manuscrit /m» Duguetne, Il dit 
» avoir traduit du latin cet ouvrage» qui est rare, beau et 
• curieux > 

Le titre porte : Histoire des très vaillans prtTices Ttum- 
uiçnewr Jehan d'Avetnes (1), emU de J'oiUhieu, de ion 
h eomU Jehan, de sen ieauJtU moneeignêur Thibauê 
de Donmari, et du preux et vaillant turc U souda» 

SeUadin, qui d*euw et de leur lignée descendit. L'auteur 
ne se nomme point, et quoiqu'on trouve à la fin du uianus- 
crit la signature d'un Jehan Du Quesne, cela n'apprend 
rien d'essentiel, car il est évident par ia conformité d'écri- 
ture que c*est le nom du copiste. Une bonne analyse, fort 
détaillée, est jointe au manuscrit. L*auteur anonyme de ce 
travail doit être un des hommes de lettres que le marquis 
de Paulmy employait à faire la Bi^iothègue dee Bornons 
el à l'aider dans ses mélanges tirés de sa belle collection de 
manuscrits; c'est peut-être Contant d'Orville, on de Bas- 
tide. Quoiqu'il en soit, il parait n'attacher d'importance 
qu'aux deux premières parties du roman. Il a trouvé vers la 
fin beaucoup de choses copiées dans VOrdàne de ehevaierie, 
œuvre d\itt trouvère artésien, et presque toute l'histoire 
défigurée d*Bléonore de Qugenn$. 

Le roman de Jean d'Avesnes se divise en trois parties 
très distinctes: La première comprend les aventures plus 
romanesques qu^historiqnes du héros principal ; la seconde 
contient un récit de la légende émouvante d'Adèle de Pon- 



(1) Fils de Gauthier d'Avesnes. 
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ihieu, qui a toujours séduit des littérateurs du pays tels 
que de Vignaooart, De Laplace^ et qui a fourni à la litté 
itttiire moderne le sojet d'un poème, d'ane tragédie, d'un 
opéra et de plusieurs nouTeUes soi-disant historiques. Le 
sultan SaladiUt dont le nom est resté si connu et si popu- 
laire en France, est le héros de la troisième pu*tie : Tau' 

teur lui a dooué une origine toute française par le» 

femmes. 

Si le nom de Tauteur de ce roman se trouve encore enve- 
loppé d*un mystère que les érudits n'ont encore pu dissiper, 
le Toile qui Fentoure n'est pas si épais qu*on ne puisse 
du moins deviner derrière lui un habitant du Hainaut. La 

patrie de l'écrivain se révèle d'abord par le choix de son 
héros» Jean d'Avesnes, sur lequel nous reviendrons bien- 
tôt; par les lieux particuliers qu'il affectionne, comme la 
forêt de Mormal, par exemple, an milieu de laquelle il fait 
vivre Jean d*Avesnes pendant sept ans et où il rencontre 
un jour sa bien-aimée, libre, et disposée à l'épouser; enfin 
par la peinture naïve des mœurs intimes du pays, par les 
jeux de la veillée des environs d^Avesnes, par les plaisirs 
des écraigiies vilhiguuises, tous usages conservés dans les 
communes rurales de nos contrées sur lesquelles ie niveau 
moderne n'a pas encore p^sé. 

Le personnage historique qui a fourni son nom à ce 
roman, brillait au commencement du xtn* siècle. Il naquit 
à Yaleneiennes où sa mère, la comtesse Marguerite, vivait 

pendant son mariage avec Bouchard J"Av( snes. Jean reçut 
d'elle le comté de Hainaut et mourut en la ht me ville dti 
Yaleneiennes, en 1257, et fut inhumé au couvent des reli- 
gieux de Saint-Paul, dits frères Prêcheurs ; avec sa femme. 
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Jean d'Avesnes « étoit si courtois et libéral, dit Henri 
d'Ûutreman, dans son Histoire de la vilk et emêé de Va- 
hisHennes, (p. 550), quW ehalUtdt de luf: 

« Par le sacrement d'amour, 
s Jean d'Avemesdimiie tout. » 

Cette citation de Tancien historien de Yaleociennes an- 
nonce qull existait donc un elonf snr Jean d^Avesnes, que 
ce chant fat populaire , puisque les derniers échos en 
furent répétés jusqu'au temps de dthitrenian. Jacques de 

Gujse, annaliste bien antérieur au prévôt valenciennois, 
vivant plusieurs siècles auparavant, a encore pu entendre 
la cantilène composée sur Taîné des fils de Marguerite de 
Gonstantinople. G^est peut-être pour avoir ouï réciter ses 
louanges qu'il en a tracé un si séduisant portrait qu'on re- 
trouTe dans ces lignes : < Il était beau, spirituel et plein 
» d^aménité dans son langage, malgré la rudesse de ses 

• habitudes guerrières. Son corps était robuste, sa taille 
» élégante. Il possédait tous les mérites qui créent un 
» grand prince. Son adresse et sa force dans le^ joutes et 

> les tournois le faisaient distinguer au dessus de tous les 

• chevaliers de son temps. JQ joignait à ces brillantes qna- 

> lités celles d*une généreuse libéralité et d'une magnifi- 
» cence éclatante. Sa renommée s*étendit tellement que les 
» jongleurs et ménestrels composèrent sur lui une chanson 
» où ils disaient que dans les pas d'armes et les tournois, 
I» en France et en Alh-magne, partout on il se présentait, 

> il remportait la palme et conquérait l'honneur. » 

C'est sans doute à cause de !a vogue de cette chanson que 
nous ne la trouvons pas écrite : quand tout le monde a des 
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conpletidiiula mémoire et les répHe de aonveoir, on ne 
s'arise gaères de la oonclier rar le perèbemin. La tradition 
a fini pftT s'éteindre, et cVst ce qiri M% qne nous en sora* 

iiii ri i illits aux recLcrchcs et aux conjectures. Mais uous 
viv< ns (lan^ 1^^ siècle des déconvertes; quelque jour peut- 
être on n trouvera ou la chanson des ménestrels sur le 
bnUaai comte de Hainaut, fils de la comtesse Mai^erite, 
OU l'épopée pTunitiye qni a servi de thème an traducteur 
dn roman dans lequel on trouve beaucoup de fables mêlées 
à beaneoup de fuis historiques. 

En attendant la trouvaOle de l'ineonnu, revenons au 
connu et donnons en une courte analyse. 

Le héros principal du ronmn, Jehan d^Âvesnes, était 
fils de Gautier, seignenr d*Avesnes, et de la demoiselle de 
Landrecîes. H vivait en jeune éceirelé et mal élevé, cou* 

rant les iiociétés vulj^aircs de sa ville natale et courtisant 
les femmes et les filles dans leurs veillées, tandis que son 
père, vieux gcntUbomuic courtisan, était chevalier d^hon* 
neur de la jeune et belle comtesse d'Artois, dont le mari se 
battait en Palestine. Par un caprice de grande dame, la 
comtesse fut venir à sa oonr le fib de son cfaevalier dlion- 
nenr; à travers sa gaucherie et son manque d'nsage du 
monde, elle lui découvre des qualités solides, et elle entre- 
prend de rectifier son éducation et d'en faire une espèce de 
Sargines, ou 1 élève de 1 amour. 

• 

Elle commence par rintcrrocer sur ses occupations à 
Avesnes, et elle lui demande poun^uoi il a tant tardé à 
venir s'ébaiire avec les dames et demoiselles de sa cour qui 
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« souventes fois font festes, danses et caroUes et dient des 
meilleun motets du momie t » 

Ici l'auteur, que nous regardons comme un hainuycr pur 
sans:, se complait à entrer dans des détails d'us et coutumes 
de î>on ])ays qui méritent d'être reproduits; c'est une pein- 
ture de mœurs d'une naÏTeté primitiTe. Ifous laisserons 
parler le jeune bachelier avesnois. 

« Vostre mercy, madame, dist Jehan» j'aime trop mieulx 

à estre avoecq les lilles de nostre ville car il n'jr a 

grande ne petitte à nos villages quy ne me face la révérence 
et qu j ne me nomme mouH^uur en mof flaisant tontes 
les honneurs du monde. Et quj plus retarde mon cooraige 
de non ^otiloir oéans repairier (reparaître), je tods assenrOt 
madame, sur ma conscience, que Ton fait sur nne noit pins 
d'esbatemens ft Avesnes nostre ville que Ton ne fait cheans 
en quinze jours Femmes, filles, jonnes, vielles, ma- 
riées et à marier, viennent, desquelles Tune pi^rne, l'autre 
fille, l'autre garde, l'autre desvuide; et en faisant chacune 
sa besognette, elles chantent et rient, puis parlent de leurs 
amours avoecq bouviers, porquiers, vaoquiers, et avoecq 
moj, quy suy la mienk amé des antres; et à brief dire, 
quant nous sommes tous assembles, il n*est point de tel 
soullas que de ouyr nos bons mots ■ mais quant Ten fut le 
craùset (1) quy se fait en la fin et au commencement de 
river , au primes esse la droicte galle (l'honnête galan- 
terie). 



(1) T/écraigne, ou la soirée villageoise éclairée par une petite 
lampe à l'huile appelée crwset. 
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< — Yoire (mî !)• dîst la dame, et je voua parie que je 
sadie quelle choee l'en fut à cette feste de saierie (soirée?)? 

< — Quelle chose? dist Jehao. Sur ma foy, madame, 
toutes les filles de no ville apportent chaaeitne aa part de 
bar (benne), eeux, fitfine etfonrmaige, desquelles choses 
elles font illecq en nng fen notons (er^u de Phris), tartes, 
gasteanx, pains-fems, tontes Tiandes qne Pen poniroit 
pouii)enser ; et aussy dont il n'y a celluy quy n'en mengue 
sou siiuul, i-ttjuy aprez meogier ne danse à la cornemuse 
d'un bregier quy est amoureux de la plus laide quy y soit. 
Et qny moult me plaist, on y fait beaucoup d'aultres 
choses, eoromê de dire bibles, de jouer à soufQer an char • 
bon (1) ou de recneillier lea fnseanx quy souvent chent 
(tombent) aux femmes qui fiUent; pour lequel reeueîlUer 
tel est le droit que celluy quy plus tost le recueille baise 
la maistresse à quy le fuseau appartient. Et Dieu scet la 
plaisance (|uy ine victU quand Dieu me donne la grâce d'en 
recuetUier ung et d*y venir à tempe! 

t — Es-ce toutt dist la dame. 

€ — Kcuiiin, pur ma foy, maduiiK.', dist Jehan. Il n'y a 
que nous yhenasmes la chocque (souche, grosse Imche), 
nous y copasmes le may. Que voulez-vous que je vous die? 
Par ma foy, fl y fiiit plus plaisant que cbéans miUe fois. 
Et aussy nous avons le loa et le bruit par dessus tous les 
villages de ce pays. Et de fait, il n*y a pas six jours que 
notis gaignasmes uitg mouton à la plus beUe compaignie 
que Ton sceut choisir entre quinze ou seixe viUaiges. Sy 



(1) Jouer an PHii bonkùmm PU entore. 
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bien penser qne lora je ne donnoie pas, et que j'y 
ftisois mes fringues (sauts, trépignements) en dansant, 
diantant et honaat (criant gaiment) plos gentement que 
nul de la place ; car à ceste cause, cbasenn devant moy 
sInélÎBOÎt et défeUoît (6taH son cbapeau) quand on me 
povoit voir devant et derrière, et à briefve conclusion, cil 
n'estoit pas eiircux quy ne me bicavinguoit ; à huiuelle 
chose faire il y avoit si granttc presse que je n'avoie pas 
place assez grande pour moy esprinquier (trépigner) et 
saulter en dansant, ce à qnoy j^estoie le plus babille de 
tous, fussent Taqniere, porquiers ou bouviers de cbaime.» 

Après avoir écouté ces folies, la comtesse s'efforce de 
f;iire comprendre au jeune bachelier que ce n'est pas là une 
vie digne d'un gentilhomme, et, à force de blandices et de 
douces et caressantes paroles, elle finit par lui inspirer une 
passion bonnète et délicate qui le rend courtois, valeureux, 
bien appris. Pour obtenir les bonnes grâces de sa belle et 
noble protectrice, Jehan d*Âvesnee change de mceuis, de 
ton, d'habits et de manières ; il fut des prouesses, devient 
un preux paladin, est armé chevalier par le roi de France 
Lothaire, à qui il rend mille services éminents. Après avoir 
vaincu maints chevaliers et gagné des batailles, il revient 
déposer ses lauriers et sa gloire aux pieds de la belle com- 
tene en lui demandant bénéfice d*amonr . 8a dame lui 
répond qu'elle est heureuse de l'avoir tiré de l'oisiveté et 
d'avoir fait de lui nu héros, mais elle avoue en même temps 
qu'elle est en puissance de mari, et qne son époux vit peut- 
être encore dans les fers du Soudan de Babylone. Elle 
donne son cœur à son jeuuu ami, et elle garde son hon- 
neur. 
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Jehan d Avesncs, atterré par cette résolution, n'écoute 
que son désespoir et prend un parti violent, il quitte la 
Cour, s enfonce dans Ifis profondeurâ de la vaste forêt de 
Momiai, et y échange son arniiire et son oonnier contre le 
froe et la grotte d'un eimite. H passe là aept années en ne 
bttvant qne de Tean et virant de racines. Pendant ce temps 
son Tienx pire menrt de chagrin de son départ; la belle 
comtesse d'Artois en fait unv. maladie. Elle n était pas en- 
core parfaitement rétablie lorsqu'elle reçut la nouvelle offi- 
cielle de la mort du comte son mari. On lui conseille d'aller 
prendre, pour sa santé, les eaux d*Aix-Ia-ChapeUe, en 
réputation depuis le règne de Cbarlemagne. A son retour, 
la comtesse traverse les Ardennes^ fait un pèlerinage à 
Saint Hubert, et finit par s'égarer dans les bois sombres 
de Mormal ; là, elle se trouve trop heureuse de ren- 
contrer un misérable heniiiiage pour abri. Tandis qu'elle 
se repose, elle entend une voix plaintive qui chante le lai 
suivant : 



Couer angouisseux, com tristre et las, 

Que devenras? 
Morra8-tu d'eanuieuse mort? 
8eras-ta longuement da las 

Sans nul toolas 
De tristesse toy trop te mort? 
Â quoy ticnt-il que tu nMmor^ 

Pnisque confort 
Avoir ne pués? hélas! hélas ! 
Jecroy que jamais bien n'auras, 

Alns languiras, 
Inqioiirvéu de resoonfiirt. 



A toy , Dieu d'améor, je me plaioB 
De douUeur plams 
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Plus que nul aultre de ce monde ; 
De tes £ùs du tout me complaiiiâ, 

SenemeplaiiiB 
De la doulsur qu'en moj redonde (déborde), 
Mieulx aime que mort me 00Df<nide 

En aulcune unde ; 
Car sur ma foy je suis certains 
Que d'estre à mesjours darrains (deraierB) 

BtqueremainB 
Cil où le idwB de dueil habonde. 

J'ay desconfort en lieadejoye, 

Kieu ne m'esjoie, 
Je pers toute félicité, 
Puis pleure, soupire et larmoie, 

Cett ma moigoye. 
n nmours, prenz de moy pité j 
ye par toy ne suy respité, 

En vérité, 
Puisque plus durer ne pourroie, 
Je pry que lamovt on m*envoie 

La droite voye 
Pour cesser ma clietiTeté (captivité^ misère). 

Des doullans (souffrants) suy le plus des plus, 

BtansnxpluB 
Je pen ma forée et ma pulasanoe \ 
Or est mon cucr en pleurs rendus, 

Dont je conclus 
Que morray en désespérance 
S^Amour ne m'envoie espéranoe 

Quy sans doulitanee 
Mecte mon corps hors de refus, 
Rien ne m'est déduit (plaisir) ne plaisance, 

En dolléance 
Je languiray comme confus. 

Toy, Vénus, dame de prudence, 

Fay sans sillence 
Sçavoir mon deuil à ma maistresse» 
J'ay eu toy grande confidence, 
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ije ta loquence 
Fenlt faire aUégier ma triateno, 
J« te hoùaaamj ùo/moÊ déoMe. 

Haulte princesBO, 
Je te feray la révérence ; 
Sy te suppiy, foy diUigence 

Et providflooe 
Adfin que non martyre oeaae. 

Pitié, va-t'-ent devers ma dame ; 

Car, par mou âme, 
8e demoj miaérkwrde 
Oésir oon vemte wauHbm la terne 

Le corpz et Tftme 
En ystera bricf sans discorde 
S'amercyeUe ne a'acoorde. 

Je me reoofde 
Celliiy qu'Amours sans cause blMOMi 
Devant chascun chétif me dame 

Et me n'rlnm*> 
L'amant qu y a u d Amours concorde. 

Bien sencz que mourir me fMildm 

Bi convendra ; 
Car ojr kmguemeni ne puis vivre. 
Anunue mon fUI Wflik entendre ; 

QneaiUlevoiiIdm 
Je aeny de mea maolx délivre. 
Je Buv mn!;art samblaateetre jrre, 

Et en son livre 
La mort bien briefment retendra 
Ifon nom, etqiwnt le Jour vendre 

Et m'assauldra, 
Je luy aabmeta mon eoer et Uvre. 

Bt im advient que je trespaaee 

Bn eeete plaoe, 
Sans gnerredon de mas labears. 
Je prie aux nmnns qu'on poarohaaee 

Ma mort, et face 
Par mes tuteurs et curateurs 
Vengeenee dee eonpiie et pleoie 

Qneeyjepleare 
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Lesquels descouioureut ma l'ace, 
Car trlsteBse sy fort m'enlaaae 

Qu'elle m'en chace 

Jutqtn'en Vabisiiiede douUevis (1). 

La comtesse, émue par la iroix et les paroles qu'elle 

entend et que les échos de la forêt de Mormal répètent» 
veut voir le chanteur; ses serviteurs poursuivent celui 
qu'ils appelaient Vkomme sauvage, et le lui amènent; tout 
le monde se retire par ordre de la dame que le pauvre Jean 
d*ÂTeanes avait déjà reconnue ; et quand ils sont seuls, et 
que la comtesse lui eut demandé qui Û élait^ il lui présente 
ranneau qu*il tenait décile, et la belle veuve le reconnaît à 
son tour. Elle lui annonce qu'elle est libre, et lui offre sa 
uiiiia et son comté de Pouthiou qu'elle possédait de ses 
propres. 

Cet heureux dénoûment mériterait un nouveau et der- 
nier couptet pour le lai qui préeèds. L'union des deux 
amans eut lien avee l'approbation royale, et elle fai célé- 
brée par maints tournois suivant la coutume du temps. 
Jean d'Avesnes, comte de Ponthieu, < prist hommage de 
• ses hommes et pour ceste cause fut nommée sa princi- 
» pale seîgnouTie Aéwnnei-U-^JonUf et encore est. > 

C'est là que S€ termine la première et la plui intéressante 
partie du roman pour nous, habitants du nord de la France, 
qui y trouvons tant de couleur locale. La seconde p^tie 
traite des faits et gestes des descendants de ce couple heu- 
reux, n n'eut qu'un fils, lequel obtint de la fille du comte 



(1) Ce lai a été publié par If. P. CMtiU«,àÈSÈB}»méMf«s 
de la soeiété d*Abbeville, 1838-40 p. 4^ 
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de Boulogoe, qu'il épousa, une belle et brillaute héritière 
qui prit pour éponx Thibaut, seigneur de Dommart, neveu 
du comte de Saint Bol. X^a noee se fit à Saint Biquier en 
Poutlueu. Las srantona les plus snrpienantes arrivent à oa 
jeune ménage, c'est ce qui oenstîtae llasioire trèa-dram»" 
tique à*Âd4$ ou ^BdOleie PmtkUu, qui a été popula- 
risée par les romanciers et les poètes (1). Elle est trop 
connue pour que nous en répétions ici les détails. 

La fin du roman de Jean d'Avesnes contient la vie aven< 
tnreuse et romanesque du Soudan Saladîn dans laquelle se 
trouve encbassé un épisode curieux mis en vers dans VOr- 

dèiie de chevalerie. On y voit que Hue de Taharié ayant 
été fait prisonnier par Saladin, celui-ci exigea de lui une 
forte rançon ; mais ayant reconnu qu'il était loin d'être en 
état de la lui payer, et ne voulant pas £sire tort aux chelii 
mîlitaîns sveelesquels il devait la partager, lui fit donner 
en dessous main de qum se racbeter, et le renvoya ainsi 
libre en Europe. On peut du reste consulter, pour les dé- 
tails sur Hw dé Tabarié, trouvère né en Artois, auteur 
de ïOi dem de chevalerie, Tarticle que nonslui avons con- 
sacré dans nos Trouvères arUsienSf pages 242-217. 

On peut en juger, par les détails qui précèdent et qui 
sont bien concis et bien étriqués^ en proportion de ceux 

qu on trouve dans l'ouvrage, le roman de Jean d'Avesnes 
est une œuvre qui se distingue par la naivcté, le naturel 
et surtout par Timagioatiou ; elle intéresse constamment le 



(1] Entr'antrpft par la tragédie d'Adèle de Ponthieu, de M. de 
Laplace, donnée au th^tre firançais le 28 avril 1757. 
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Jecteur et le chanae souvent par de gracieuses et touchantes 
peintures. Et quoique Fauteur on le traducteur ait modes- 
tement déclaré son incapacité dans son prologue, nous le 
tenons pour un homme qui n*est pas malhabile dans Tes- 

quisse des caractères et TencliaÎQement des foits. < Quoique, 
»• ditril, je ne fuisse pas stillé de translater de latiu en fran- 
> chois, hardement (hardiesse) s'advancha tellement eu 
» moy, que je, indigne, inhabiUe et non souffisant de tel 

• labeur entreprendre, deliberay de le translater et 

1 le faj soubx hi correction de cenlx quy mieulx savent de 

• moy comment en id cas Ten doit procéder t CTest avoir 
beaucoup trop d*abnégation personnelle ; le traducteur de 
Jehan d'Avesnes, nous le pensons, ne se verrii jdma.ia 
appliquer le concetto italien qui dit; traduUore, traditor. 
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Jehan de la Fontaine na^tà Yaleneiennesran 1381(1), 
d'une bonne fiunine patricienne et fortanée. D reçut nne 

brillante édacation et iSt des études en poésie, philosophie, 
mathématiques et phv>i(|iie, autant (jifon pouvait alors 
s'initier dans ces parties des sciences encore peu avancées. 
Il voyagea et visita Paris d'abord^ puis Montpellier où Tari 
de la médeciiM fat de tout temps eultivé arec succès. Né 
dans la patrie de Froiasart et lotsqu'O vivait eneore, Jehan 
de La Fontaine, slnspira des vers de son concitoyen, et, 
quoiqu*à distance, il chercha à hniter sa forme. U composa 
un poëme intitulé : La fontaine des amoureux de science, 
pour faire allusion à son propre nom. Ces vers octosylla- 
biques traitent de la iransmutatiou métallique et des scien- 
ces appelées alors occultes, parce que les opérations qu'elles 
eheiehaient à expliquer étaient encore des secrets pour le 
pins grand nombre. 

Le poëte nous apprend que ce fut à Montpellier qu i! mit 
la dernière main à son œuvre sur ralcbimie; il dit: 

Falot fut par amoareux servage. 
Lorsque u'estoie jeune d*aage. 



(l}Bt non en 1478, comme le dit Paquet, par erreur, dans le 
tome XV [page 212) de ses MémHres pour servir à^MMrê 
Uit&ttirs det propincet des PajfS'Boi. 
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L*an mil quatre cens et treize 
Que j*avois d'ans deux fois seize ; 
Comply fu au mois de Janvier 
Bn la TiUe de MonlpeUior. 



Lorsque Fauteiir se mit à rimer, il n^ivait done gnàres 
plus de trente ans ; on s*en aperçoit à la ^nme gelante 

qu'il adopte et qu'il emprunte soit à son compatriote Frois- 
sart, soit au Moman de la Rote, Voici son début : 



Ce Ait an temps du mois de May, 
Qu'on doibt fonfr deuil et esmay , 

Qne i'entray di dans m\g vergier 
Dont Zephirus fut iardinier. 
Quand devant le iardin passoye, 
le n'estois pas vestu de soye, 
Mais de pauvres drape maintenu, 
Pour n'apparoir en puUie nu. 
Et m'esbattant avec deslr 
De chasser loing- mon desphiisir, 
Ouy unR" chant harmonieux 
De plusieurs oyseaux gmtieux. 
Adonc je regardai rentrée 
Bu lardin, qui estoit fermée. 
Mais comme ma veuë estima, 
Zephirus tost In defT^rTna; 
I^uis se retira, par otlect 
Monstrant qu'il n'avoit cela faict. 
Bt quand Je vis celle manière^ 
le metiray un peu arrière, 
Et en a])rèR entray dedans. 
Du jour n'avois mangé des dents ; 
l avoye grand soif et grand faim. 
Mafs portols avecq moy du pain 
Qtt'avois gardé une sepmaine. 

Lors apperceu une fontaine 
D'eaue très elere pure et fine, 
Qui estoit soube une aubespine. 
loyeusementempres m*aB8ls, 
Btde mon pain soupes y fis ; 
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Pois iii*eiidofiiiii, spièe menglBr, 
IMttM ce gntinix wigfer; 
Et, selon non entemleiiieni, 

le dormi assez longTiement, 
Ponrla plaisance* que prenovs 
Eiitaiit au sougt; que bon^eou!. 
Or poorm SMoir âtmotttOQge, 
Bi «*a|iiès le tnnmy maunoge, 
n est vray qu'il me fut advis 
Que deuz bolVs dames au der vis, 
Semblables a ûiles de roy 
Au regard de leur noble arroy, 
V«ra moj É'en ^tndrent donloemant ; 
Et ie les saluë humblement 
En leur disant : « Illustres dames. 
» Dieu voua saufet de corps ot d ames! 

• Plaise TOUS a moy v(m noms dire ; 
» 0» ne meTueQUet etoondalTe. • 

L'une responr] paTprrand plnis^ce: 
« Amy , i'ai a uom Coo^oië&auce ; 

• Volei BataoB que flMeompaigne, 

• Soitperiiioate,p8rTOiix,pereMniMdgiie; 
> BUe le pevK filin motiltittge. » 

L*anteiir déTdoppe son allég:orie poétique et il tend à 
expliquer, sous ce voile» la manière de faire de Tor. Une 
obscurité tout hermétique enveloppe ses procédés et celui 
qui compterait trouver là une jnaiiière de CaUfoniie se 
traraperaii loii* Ce q€on y trouve painâ par»là oe «ont 
flTanei bons |iréoeplefl monmc qui Yolent mîeiix que la 
trompeiue aldiyiiiîe. Ainsi, voilà vu des e&seigintiieiits 
que le poète met en «mit psr tft voix de la Nâtmn qu'il 
fait parier de la sorte : 

« Or, çnt/^nds si tu veux sçavoir : 
•> Mieux vault bon sen» que nul avoir 

• Preo ton oorpa et«i fais essay ; 

» CSo^me mltiwoiitlUe^ \ûea le soay. » 



Cette morale en vaut bien une autre. 

Le tronyère alchimnte à la fin de son œam: 

Mon uom est I&hau la Foutaine. 
Travaillant n'ay perdu ma peine ; 
Gkr par le monde multiplie 
Vwavn d'or que l*ky aooomplle 

En ma vie. pnrv<^rit^, 
Grâces îx Sainct« Trinité, 
Qui dô tous maux est mediciDe 
Yray e, et par eflbet la plna Une 
QuVm peult en anleone pari qnene. 
Soit on mer. soit en toute terre, 
Et du métal impur l'orduro 
Chasse, tant qu eu matière pure 
La rend : c'est en métal très gent 
De l'eapeee â*or on d*argeiit. 

L'œuvre ae fait par ce mo>en ; 
Etal n'y fknit nul antoe engion, 
Selon mon petit lentiment 

Le tNrave véritablement. 

Pour ce veull-je nommer mon livre. 
Qui dit la matiBre, et délivre 
L'artifice tant pretieux : 

De la scienœ trèa ntUe, 
Deecripte par mon petit atUe. 

Nons ne connaissons pas d'autres poëmes de Jehan de 
La Fontaiue, si ce n'est une Balade, sur le secret des 
philosophes, qu'on lui attribue encore, et qu'on a iiuprjnit-e 
à la suite de la fontaine des amoureux de science. Dans 
les andennes tnnseriptions de ce poème on a lu eette 
note: 

Cy finist lehan de La Fontaine, 
Qui tendit ioelle œuvre hautaine 
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Comme un don de Dieu très secret. 

Si doibt faire tous homs discret. , 

Tout l'art, qui est de si grand pris, 
Peult estre en ces deux vers compris ; 

Si^xum solvas, faciasque volare solutum, 
£t volucrem figoi^ /aciet te vivere tututu, 

RoTenii à Yalenciennes après ses voyages, Jehan de La 
Fontaine entra dans les fonctions municipales; il rem- 
plissait Hionorable poste de Prévôt de la yille en 1431, 

conjointement avec (ruyamot de Guîtlenghien. On ne sait 
quand il cessa de vivre. Il ne mourut cependant pas tout 
entier: sa descendance florissaità Yalenciennes pendant 
le siècle suivant. Son petit-neveu, Zù^9 de La Fontainêf 
dit WteaH^ entra aussi dans la magistrature de cette ville, 
fit le pèlerinage de la Terre sainte et laissa, outre la rela- 
tion de son voyage, des Annales de ValeimenMS, (en 
trois volumes p. in-f )(|ui soiii restées manuscrites, mais qui 
mériteraient bien d'être publiées (Ij. 

Pour en revenir au poëme de la Fontaine des amtmmm 

de science^ nous dirons qu'il a été imprimé d'abord à Paris, 
Jeh. Jannot, (vers 1495) in-4'' goth. 24 f^fis'. en bois; 
puis souvent réimprimé à Paris et à Lym. On a 
ajouté, au xvi* siède, deux autres traités de transforma- 
tion métallique, Fun de Jehan de Meung, Tantre de Nicohis 
Ehunel. Enfin, tout récemment encore, M. Âeh, €hnty 
publia une nouvelle et très-jolie édition du poëme hermé- 
tique de Jehan de La Fontaine, précédé d'une introduc- 



(11 La famille de La Fontaine^ dit Wicart, n'est pas encore 
éteinte à Valenelennes; elle a laissé des héiitiets par les 
femmes. 
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tion de 39 pages, à JParit, ches Poulet-Màkaiis et de 
£rm9êf 1861, de format iu-16, tiré à 355 exemplaires. 
Autrefois, Fabbé LengUt-IHifmnoif a jugé à propos de 
faire insérer ce poëme dans le troisième ?olume de sa pn- 

Mication du Rmmn de la Rose . cette union dut chatouiller 
agréubiemeut les mânes du poète valencieimois. 



m 
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La ridie, sainte et ancienDe cité de Malines, qui a 
grandi et prospéré 8008 le patronage de Saint-Rombatit, dont 

elle célébrait le jubilé de mille ans , en 1775, avec une 
pompe si remarquable, Malines, disons-nous, compte aussi 
son poëte français, qui vient prendre sa place au milieu de 
nos joyeux trouvères. Cti perBonnag^, d'une nature mo- 
deste et peu aventiumue, ne signait pas ses vers ; aussi 
n*7 SF-t-il que peu dluinées que Jtktm dê MaltMi a été 
reconnu comme auteur d'un poème jusqu'alors anonyme» 
psr le laborieux et sagaee M. Aleg» PMkëri^ attaché aux 
archives du royaume de Belgique. Tout en traTulhint à 
ses Étudts sur les arts au ^noyoi nge, il a découvert l'au- 
teur des 212 vers, transcrits t. ii des iSeieda de Henri 
Prévost de le Yai^ conservés atigouidliui à la bibliothèque 
de Bonigogne, après avoir appartenu autrefois à cette sa- 
vante et illustre fiuniOe des Chifflet. 

Ce poome raconte les fètc^ iK inii < > i:ri jour de mercredi 
du iuoi:> d'avril 1385, eu ia vdie de Caiiii>rai, pour la célé- 
bration des doubles noces qui devaient unir les maisons de 
Bouigcgne et de Hainaut. D'un càté Jean, (plus tard Jean 
sans Peur) épousait Maiguerite, fiUe du due Âubert de 
Baviire^et GuiHanme, comte dt)8tievaat, fila de ce dernier, 
prenait pour épouse Marguerite, fille de Philippe le Hardi, 
duo de Boorgofçne. Cet événement était trop majeur pour 



n'être pas chanté par la poésie. Aussi Jehan de Ifslines, 
attache à la in;n nu du due Anbert de Bavière depuis 
longtemps, fut-il invité à se rendre à Cambrai et à assister 
à ces importantes cérémonies, pour les transmettre à la 
postérité parnsvers. Ba 1840, M. de Reifieoberg publia 
ee petit poëme, mais ineoifediaiaiit; le texte, revisé par le 
regirettsble M. Ém. Gaehat, a été remis eonTenablemeiit 
en Inmière dans le tome JH dn MMia du BHUofkUe 
belge, par M. Alex. Pinchart, qui Ta Irft précéder de 
quelques considérations instructives sur ce personnage 
désormais inscrit parmi les poètes des provinces des 
Pays-Bas. 

Jeban de Haïmes, dont on peut ftirt remonter la 
naîssanee vers 1340, parait poor la première fois en 1966, 

connue attaché à Gui de Chàtillon, comte de Blois, qnî 

lui accorde quelque petite gratification pour ses services. 

Cette circonstance se reproduit en 1368 ei en 1371, 

à Malines, où son protecteur se trouvait. Le trouvijre se 

montre de nouveaii, le 16 juillet 1380, Jour ak û offiit à la 

duchesse de Bnbant des stances de sa composition sur 

TAve Mêria. CTest de cette princesse fuMl dit: 

Bt dalles séolt en appert 
La vaillant dame de Brabant 

Qu'on doit aimer tout son vivant^ 
Car elle est soufBsante et sage. 
Il y a paru au mariage. 

En effet, cette diwliesse de Brabant ne put manquer de 

Qgurer avec tout le cortège brillant des coun de Hainaut 

et de BourBogne, dans cette splondide oérémode du double 

mariage célébré à Cambrai, en 1385, et n bien chanté par 

Jehan ie Valînea. Yoid le débnide oe paême : 
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Ly toat-pntlnaiit Dieu qnt ne flM 
Doiiiià tous paix et amour fine 

Et par spécial » r'mux 

De cuy vous orrez les tombeaux. 

me semble doue par raison 
Qa% ittoontard'jMilz if doit-on 
Pnndre moult grand esbatement. 
Si vous dis tout r^rt.Tinf'ment. 
Et pour vray ai comme p y vy, 
Car aultre chose n'oray chy. 
Je n'y Ty pasteur ne berger. 
Ne gens nuls de oely mestler. 
Ne point ne me vint en accort, 
Que pasteur en facent record. 
Car nul ne s'i peult comparer : 
D^oltre ftJei penlt-on putonier, 
llWe ehj n*y svoliqne frêne borne. 
Ly roy y fut, et ducq et contes, 
Et maint<^R dames do valeur, 
Et avec eulx maints grant seigneur, 
Qui tons Aicent à Tespoiieer, 
Ain^ qne m'ofee derlser. 
A Cambray, la noble cité, 
Pour ce véoir fuz ineit»^ 
Droitement par un merquedy, 
Bt droit sur le point de midy 
YHoa entrer en Nostre-Dame 
SI gmnd noUesse qneper mlieme 
Bien euiday estre en paradis. 
J'en perdy et sens et avis. 
Ne je ne say comment mo f u 
Foa tant que très bien apperehn 
I^y roy qui menoit sa cousine. 
Très doucette et très féminine. 
Et ses pères h l'autre lez, 
Qui duc de Bourg(^ne est clammez, 
Bt 11 trèe-TalUane dno Anbien. 
8a fille s^ menoit apriés ; 
I.pnrs mères apriés s'y alloient 
Qui très grant joie démenoient. 

Le trouvère «léerit «vee «te gramb détefls tout le beau 
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monde qu'O vît défiler deyant lui, puis la oàrémome da 

mariage, et enfin le dincr 

A rhostel le roy des François, 
Lequel est si doux et courtois. 

Ce repas ent lien suivant la mode du temps avec un 
entremets en aetion. Un château avec quatre tours fut 
attaqué et défendu et occupa agréablement les couTives. 

Âpres le dîner, on courut aux joutes et tournois, et là se 
virent de beaux coups de lance, La noblesse s'y distingua 
et fit de belles passes 

Dont ils eurent mi^t borlon. 

On distribua les prix. Le duc Aubert fut remarqué par 
sa générosité, 

Quant il fiait lUie roliftmt, 
En plaine rue bel et giant. 

Par lequel deux jours sans cesser, 
A chescun sans point oltrager 
Un tel duc fut moult à priser. 
Aussy fut madame sa femme : 
Car moult grand pièce, sans déltme, 
Ont tenu en paix leur pays ; 
Dieu leur doint paix et paradis. 
Et à ces nouveaux mariez, 
Bonne amour et liesse assez. 
Par quoy ly pays ça et là, 
A ton^iouTs mais 8*entreaymera. 
S'en vaudront mieux tvesloute gent 
De leur pays certainement. 
Sy prions au doux roy de gloire 
Que d'eulx et de nous ait mémoire, 
Qu'en paradis les puissions vir 
Tous ensemble, sans départir. 

Fin. 

Froissart a fait allusion au fait historique, chanté par 
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la musc de Jehan de M;iliues, dans une pastourelle de su 

composition qui commence par : Âssés près de JioufMO- 

raïUin; vers la fia» le poète valenciennois dit : 

■ 

• Car auBBiai-je jkapris 

» Qu'à CambrH) i^t^ sjont (''poiisé 
» Frère et socr, socr et frère ué 
» De Bourgfong'ne et Haynau aussi 
» Dont nous Mmines toutres^oy : 
» Tout oe dlHM» à hante» vois 

• La pastourelle de Berri 

» Avec le pastoorel de Bioi» (IJ. » 



* 



(1) Imprimé à la ralte du Temple de honneur, traité de 

Froissart, parti ponr la première fois le 2,"> juillet 1845, typ. de 
Crajoelet, vendu chez S^ivestre^ iQ-16 goth. de 23 folios. 
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Ce personnage était uu hummu du hien , religieux 
laborieux, plein de moralité et de bons sentiments, utiiisaut 
tes loinn «n ftmur des lettres et de k morale, mais n'étaai 
nnllenieBi poète, et n^sjEiit pas le génie inventif, ni Tesprit 
piquant. H n*a pour ainsi dire rien produit de son cr&; 
il copie les cenvres de ses devanden, fl reftit et ngeonii 
lenn yen qiiM croit réformer, et il leur enlëve une 
jKirtie de leur naïveté et de leur valeur. Jchau de 
Stavelot n'obtiendra jamais de ses lecteurs qu'un succès 
d'estime; il mérite l'approbation de tous les amis de l'bis- 
toire et du travail, mais son Iront ne doit pas ceindre la 
eonroime poétique. II était trop bon bonune pour cela. Nos 
fins trouvèns du siècle qui précéda celui où le moine de 
Saint-Laurent vit le jour, étaient amoureux, gaillards et 
quelquefois ivrognes: tout cela les incitait à raconter 
g.iiiauiit 1^ bons contes et les galantes chansons ; tiindis 
qu'il est à croire que l'excellent Jehan de Stavelot ne sortit 
pas de son monastère où il entra dès Tàge de 14 ans, et ne 
vit rien des passions de ce monde que de très-loin, et à 
travers les grilles épaisses de son couvent. U n'avait donc 
rien de ce qui fait le poète, et il resta un excellent et 
laborieux scribe, un cbnmiqueur consciencieux et inla- 
tigable, et un simple rtmeur, coupant de la prose en vers 
et ajut»tant des i>troplieâ. 
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H. Emile Qachei, chef du bureau de paléographie à 
BnizèllM, a beaucoap édairet les f ai^ rehUi£i aux travaux 
et à la perflonae de Jehan de Stevelot, dans le rapport 
tnmeatriél adK>86à la eooiiiiianott royale dliîstoiré^de 
Belgique, le 10 janvier 1848, et nous a serrî de guide 
dans nos recherches. Déjà M. André Van Hassclt, dans son 
Etsai sur l'histoire de la poésie française en Belcrique. 
s'était occupé du moine historien et rimeur et avait publie 
son siège du château de Bosenove, le plus connu et le plus 
court de ses ouvrages. 

Jean deStavelot, dit feu M. Cachet, est un de ces moines 
laborieux, qui, au moyen âge, passèrent leur vi« tuticie 
dans le silence du cloître, occupes à transcrire les 
manuscrits qu'avaient composés leurs prédécesseurs, ou 
bien à compiler eux-mêmes, comme ils le disaient dans leur 
modestelaogage,les chroniques ethistoirescontemporaines. 
En Tabsenoe de Tart de rimprimerie, ils suppléaient péni- 
blement à cette Iscnne, et reproduisaient des livres, 
d'autant plus soi^és et plus durables, qu'on avait mis 
])lus de peine et de temps à les confectionner. Us sont 
encore aujourd'hui appréciés et recherchés. M. de Reiffen- 
berg a publié, dans la première année de son Anumair» de 
lû HHwiki^ mfoU (pp. XLix-Lvi) une liste surprenante 
de tous les mss. dus à la patiente persévéranoe de Jehan de 
fltavelot; c^est, de compte fait, 70 volumes souvent fort 
gros et dHue écriture très-serrée. Copiste de Jehan d'Ou- 
tremeusc et son continuateur comme annaliste, il voulut 
être aussi son successeur comme poëie. 

Yoid les principaux Mts deaa vie: Jebaa de SUvslot, ou 
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SUMêuitt naquît, ie 6 jmn 1388, dans la petite vilie 
€l« Stavélol^ prmdpaalédn paya de Lî^b, célèbre par un 
monastère de bénidieftins dont VMi toit jadis prince de 
l*Empire, et par son ancienne église oA Ton conservait les 

reliques de Saint-Remacle, évêque de Toiigres, qui en est 
regardé comme fondateur en 651 . Notre Jehan sortait 
d'une famille distinguée, puisque son père exerçait dans sa 
TÎUe les fonctions d'éduTÎn ; on ie destina de bonne heure 
àrétat eocUiiastiqiie et il ne fàt même paa consulté, car il 
était dHu âge trop tendra pour savoir positivement ce qii*a 
fusait bnqa'Q prit lliabit. Jehan dit loî-mlme dans vn 
passage de la chronique de Mm i^fMIrmêiue, eontinnée 
par lui (le 1399 à 1445, qu'il n avait que 14 ans lorsqu'il 
fut tonsuré au couvent de Saint-Laun-Tit, de lonlre de 
3aini-£eaoit, et notre Jovme clerc d'Ardmne, comme il 
se nomme, pfiU Mflif et tondus «olas del iU engliese, en 
jo» pnpn mm i$ dam iobaw ns stavblot. U avait 
obtenu de damp Stiene de Mariles, 24* abbé de Saint- 
Lanrmit, une prébende dans son monastère; pins tard on 
Ini donna même le titre de moine et sacristain {mmukui 
et sac rai a). 

Dès Tannée 1411, il commença à transcrire les manu- 
écrits, et la mort aenle intenompit ses labeurs. Il reçut les 
ordres sacrés en 1414, mais il dut recaler de huit jours la 
célébration de sa première messe, parce quHl désirait que 
son père fftt témoin de ce premier acte important de sa vie 
ecclésiastique, et son père, en sa qualité d'échevin de 
Stavelot, était retenu au couronnement de l'empereur 
Sigisuond, comme roi des fiomains, à Aix-la-ChapeUe, 
le 8 novembre 1414. 
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Di s lors, il pa^ tnuiqaillenieQt la vie à faire ses trans- 
criptioiis. La inbiioUieqiM i«»jde ito BmxflUM ponriidc 
plnsîeiin manuerits loitia «la aaa ammbs labarientot. Las 
prtndpaox aonl inaorili aoas laa «** 10647-48 da ]%iTeii> 
taira, le TréÊùriê Brmn ^ th Xkliat, qa*Sl ûitttiile la lÂÊn 
doit trésor maistre Brun de Florenche. — Duns le même 
dépôt, sous lesn'" 10455-62, on trouve la chronique de 
Févcche de Liège, eu cmq parties, qui ne remoute pas 
l^iis haut que ie déluge heureusement, et qui s'arrêle à 
l^éa 1440(1). --finfiB aona laa n** 9339-46, oa troava 
^[ainia tnHit at hiftoinB da dilKbaftiaaaqièM 

Passons maintenant uses œmn^s poétiques, ou du moins 
qui en portent le uom, et cojuineaçoûs par le Jieite (siégej 
de JSouMOte. 

Lonqna la paix lut a%iiéa à Aim, an 1435, antre la 
roi de France, Charles Vil et le dnc de ]l9oQi^gogne, les 

hostililés cessèrent entre les troupes régulières; mais il fut 
difficile d'arrêter tout-à-coup les hostilités entre les corps 
francs et les bandes d'aventuriers qui, à roccasîon de la 
guerre entre les princes, se battaient pour leur propre 
compta et a^ Fespoir da la rapine et da batin. A cette 
époqaa^ la guenre da terra aa lysaii à pan près» comme caDa 
de mer a lien aiqoiudliiii. On sait qn^ossttôt qu*iuia latta 
maritime est <mverte, des lettres de marque sont données à 
tous les capitaines du commerce qui veulent s'anner en 
corsaires et courir l'océan pour faire des captures; au 
mojen âge, il en était ainsi sur terre : des band^ arbo- 



(l;Jehau de âtavelot est mort,le ISoctobru 144d.âgé de 61 ans. 
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raieiit le drapeau d^une des puissances belligérantes et, 
SOUS ce couvert, battaient le pays ennemi^piilaient et rançon- 
nainei les abbayes, mettaient à contribution les villageois 
et faisaient barbarement le métier de partisan. G*est pour 
cela qvfà cette époque, presque toutes les demeures des 
seigneurs et même les monastères étaient fortifiés et à 
l'abri d'un coup de main. A la paix de 1435, comme à 
l'avénemeut de celles qui la précédèrent, on eut bien de la 
peine à désarmer ks aventuriers, sorte de gens qui n'ai- 
ment que la guerre et font volontiers la souide oreille 
quand on leur dît que le traité est sjgné. n en résulta 
plusieurs méfidts. Une pointe du pays de Liégej enchâssée 
dans la province de Haiuaut du côté de Chîmay et de 
Couvin, souffrit toutes sortes de dévastations et de pillages 
de la part des bandes qui ne voulaient pas désarmer. 

Des Tannée précédente des partisans avaient fait des 
incursions et s'étaient établis fortement dans plusieurs 
petits châteaux sur les firontières du pays ; ils faisaient de 
là des sorties et se portaient k toutes sortes d'excès. Chaque 

jour le bruit de leurs exactions et de leurs cruautés arrivait 
jusqu a Liège et mettait la population dans un tel émoi, 
que révèque de Liège, Jean de Heinsberg, se vit forcé, 
pour en finir, de réunir des troi^ et d'aller les attaquer 
et les forcer juaques dans leurs repaires. Le château de 
Bosenove , qu'Enguerrand de Honstrelet a|^)eUe BiHU- 
senoeh, dans ses chroniques, (année 1436) fut pris par la 
force des armes et tous les soudnrtJs va^bonds qui s'y 
trouvaient furent pendus sans rémission. Jeiian de Stavelot, 
contemporain de ces £sits qui occupèrent vivement Tatten- 
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tios des Liégeois* le§ meonie (Taboml eo prose et tres-loB- 

^uernent dans s<js nu-moires ; miis il ne se contenk' pas de 
cela; e&iimant cet événement digne d'être chanté en vers^ 
il fit» sur le sac et la prifledachàteaa de fiosenove, un petit 
poème qui malheureiisemeiit ne se rapproche du langage 
des dienzque parlarime. Le style en est fiasque, l*iotéiét 
pea sontenn, et les détails sans pîqnant. 

Nous ne le reproduirons pas, après M. Van Hasselt, 
(voyex son i^ssat, p. 225); mais, pour donner lue idée da 
gean du moine poëte et de cette pièee, dont le sujet a 
édisppe aux bîstoriensde la priseipaiité de Liège, doos en 

transcrirons de courts Iragments : 

« Chi après seosyet le Bêke (devant dit) de Botmm 
(ou Bausnnoeh) &ît par iin bons (homme) de religion, en 
riesme (en Ters). 

(Extrait des Chr&ni^ua dû Jehm d^OuUremeute, t. III. 
p. 115 Y. 117 r-). 

Pour contresieir àgrans forfais 
Qui IUleaient ont esMt lUs 
A aoUe et bon pajs de liège. 

Je vos dirai, sans faire siégre, 
Cornent les mnlvais plains d'oltrsge 
Ont tant querut leur avantaigo 
Par trayson et aultoonent, 
Afin qa'Uh f Msasnt tourumit 
A dit pays qn'Oh ont folwit (pillé) 
Ars (brûlé} gens, et près et ransoneit. 
Et traitiés sens miséricorde 
A martur de feu et de corde, 
tiem espargnier femmes ne enfans. 
Ne petits, ne moyens, ne grands. 
De nnllny n*avoient modiy. 
Ce estoit Philpot da Saugny, 
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Anasi Jaeottin de Bétoime 

Qui at mail fait des fois plus d*unne. 

Et aultrea de leur compaigiiie, 

Qu*eiB toMp nornmier je ne say mie. 
Bien croie qu ilh avaient espoir 
De plus giaus d'eaux avoir confoir 
Qui ne le polrent aidier, 
Bt après lee fknlt humélier. 
Qui leur avolt presté fortorene 
Partant qu'ilh faisoient promesse 
De faire de pyes qn'ilk poroient, 
Dout très bien s'a^ui tarent. 
A^ueéaux e*teooinpanguat 
Johan de Bealren et jurât. 
Y fttnit qu'ilh soit eens d^Tt&r, 
Che fut toisi de son amy partir ; 
Et de chi fiat-y «^a -leviaae. 
Et puis après tantoists'avisse 
D^acquérir ehastias NmB et fors (1 ] 
Dedeiis iNmne vllhe et déhom. 
Pour rechévoir et mètre dedena 
Robeurs, laurons^ et teilos gens, 
Pour avanchier son entreprise 
Qui par luy estoit follement prise 
Contre Me amie et Toiaiens. 
lÀ reehnt avolt ptuaieu» biens. 
De foy , dlionneur oit peu de eurOf 
De défi8:ureir sa nature, 
Quant corut at sens deffianche 
Cheaux qui en luy eurent Hanche, 
Il oblia^ ai comme je croy. 
La puaaanche de aouverain roy 



(l'i L'exprpssion baux et fort, en faisant sonner la liaison de Y s 
avec la conjonction et^ comme dans cette phrase : il fait bons-et* 
chaud, est une locution encore usitée, avec cette prononciation 
romane, parmi le peuple de nos contrées. Est-il besoin de dirt- 
que cette liaison dangereuse, perpétuée d'âge en âge, est une 
dérivation du latin? Le mot bon. au singulier masculin, 
eat resté longtemps écrit bons avec un s, parce qu'il venait de 
bonus ; c'est pour la mâme raiaoa que corps {eorpui) a conservé 
aoQS au singulier. 
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Qui plus ne l'ai volut souffrir ; 

Anehote at ▼oint por oArir, 

Pour expériMioo tout claire, 

Le remeUe de cheBte matelre 

Laquele on puet moult bien otNiiprendre, 

Se vos y voleis bi^n entendre. 



Kn voiià asses pour montrer le dénùmeat de véritable 
Terfe poétique ches Jehan de Staveloi. Son siège marelie^ 
avance, et se termine à peu près de la même façon ; il dot 
son petit poëme fort dévotement, comme il le devait faire, 

par les vers suivanUâ : 



Or, prions à Dien de prloire 
Qii'an-réahlo soit !a dit victoire. 
Et à salut de monsenour, 
De 6es subges grans et menour, 
A l*bonenr, paix et tranquillité 
De paya et prospérité, 
Por que nous puissions liement 
Et de bon cceur, dévotement. 
Nos Créateur en gré servy, 
Affîn qu'i nos doinst parady. 
Amen. CM est Unes mon dy 
Par Jûka» de Stavl» ofevy. 



Suivent encore trente-quatre vers contenant les noms 
de tous les malfaiteurs et sacripans, qui tirent tant de mal 
aux Li%eois, et sur lesquels on exerça de jantes compen^ 
saiions. Tons sont nommés, jnsqnes et 7 compris leur 
chapelain messtre BoMer. Ces personnages ne méritaient 
pas de passer à la postérité. 

Au f* 119 etsuiv. dut. III, à la suite du Keize (siège) 
de Bosenove^ on trouve des pièces attribuées à Jehan de 
Stavelot. 

1* Bieau Didamen, faict per 1 bons de religion (J. de 
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Stavelot). Il se compose des Dix commundements de Dieu, 
suivis des Dix coMmaMements du Diable; puis viennent 

les EnortemenU du bon angle (ExiiortatioD du boo ange) 

en regard des Bnhortmeut du dyoMe, 

2° L Orison de SauU-Zoren, placée en tête du volume» 
n'est pas de l'écriture de Jehan de Stavelot, mais bien de 
celle de frère Adrien, son successeur comme transcnpteur 
et copiste du monastère. Si ce morceau n'était pas de Sta- 
velot, il faudrait le croire du copiste. 

3* Le Doctrinal Savage, refait en vers (codex 10,459); 
outrage de Sauvage d'Arras^ dont nous avons parlé dans 
nos Trtmf^es arténens — p. 434-435) et publié 
quelques extraits d*i^rès le ms. 1239, fonds de Saint- 
Germain, et que M. Âch. Jubinal a publié en 1849. Nonv. 
recueil de contes, dits et fabl. t. II, p. 151, d'après le ms. 
7218 de la bibl. nat. de Paris. — Le poëte liégeois a 
rafraîchi ce texte en en conservant le sens, et plus probe 
quebeaucoup d'antres trouvères il a laissé le nom de Uauteur 
primitif en tète de la pièce. Voici comment il s^exprime naï- 
vement et honnêtement à Voccasion de ees emprunts et de 
ses ravitaillements de vers anciens : « Si ay enssi acous- 
• tumé, quant je tnive aulcuns dis, gieste jolies ou valnnde, 
» où on puet prendre entendement, où ilh at obscureteit, 
> en rismes ou en aultre vis, qui enssi en fourme novelle 
» est de part moy remis. » 

Voici le commencement et la fin de cette œuvre refaite 
par Jehan de Stavelot : 

A moy entendais, mes amis, 
Qui sovens ay ly mon entente 
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rve faire béais et des bons dil 
Et enssi des gîpstes gente. 
D'histoirt; uu de diverse mateire, 
Qui moy semblent bel etexoellente, 
Noble OQ bien BuMneteoie 
St à mon euer bien m'ntelente. 



Yoici comme lelmn de StBTeloi explique sa réTision do 
JheMnàl: 

Kt portant que je &y mains dis fais et fourmeis 
8t emel noali de vifie tefUe el reftmnnoli, 
8i m*eelprisà mon ener telen, et Tolonteis 
Qae Dootrinnl Snvnge toit de moy vemoelB. 

Non mie que je vuelhe refaire une tout novel, 

Mnins arljostoir 1)11 prend II' où niny sembleratbel, 

Kt corrigicir hi risme qui en fuchon chancel ; 

Car teil doctrine doit estre fait àchlsel ià ciseaux, avec art]. 

Si le corregeray où il h seroit mestier (besoin) 
Tondis Iftiaattt le vM en eon eetnnt promler. 
Jà n^ Tomy forlUie où n'est à oorreg^ei». 
Or eeentelB, treetnie, le Toray eommenchier. 

Or enpnilie à cascon a mon commenchement 
Qnemoy vuelhent enU'ndre si très parfaitement, 
Qu'ilh entenden mon di, le porquoy et commont, 
Bt sachent dire après par bonne entendement. 

Cherté, bonne chouse est etc. (suit le vrai doctriimU]. 

La fin a de même que le commencement, quelques stro- 
phes de plus que le texte premier; elles sont vraisembla» 

blemeni de Stavélot» on d'nn copiste antérienr à lui pour le 
fond, et de lui-même pour la nouvelle forme des vers. Ces 

additions du ms. belge sont de 24 ou 25 strophes dont Toiri 

les sujets : Des biens disans. — Des mesdisans. — D'ablii- 
meîr. — Des puissans. — Des discordons. — Des jolis. 

— Des peiiitans. — A messe ons doit aleir. — De vilain. 

— Qui aime saincte englieie. — Qui fait à ses parens mal. 
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— Qui vsi contre Icoglieze. — Dos liii us de l'ongîieze. — 
La confirmation. — Des sains sacremens. On lit a l,i fin les 
fers suivants qui donoent la date eiacte oà Jelum de 
Stavelot « inscrit cette compoeUioa. 

AtMit finir» chy che que j'ay ordinô 

8or Yêa miUi quatre oans et qnarente quatre compté, 

Privés por le scrivens qiie tFwiùB toit savé, 
Bt eoieiit noe péohiéi êiumâ tons pardonné». 

Amm. 

On connaît plniienn Mtres versions du Doctrinal Sau- 
vage dans la Inbl. royale de Belgique, entr'antna daaa les 
nus. inventorié sons les n** 9422 et 10575, où Ton trouve 

des variantes et additions. 

4* Banale a* 10450. -—Z^MMè^^^iYMisMi^df 
rapir$ndn à «fof» (écrit mais non composé par Stavelot) ; 
e*est le MUmn im têàui éU MbUhu, qn*on voit à Paris, 
us. n« 7649). 

5' Le compte de Algoriime. C'est un traité de numé- 
ration , assez obscur ; noos nous en rapportons à Topinion 
de M. Oachei qoi avone qne Tanienr n'^ pas trouvé le 
moyen de rendre Taritlmétiqne ta ^p oétiqne. 
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Hotte tâche» à proposdo eeehioiiiqiiMuri^Mete, est bien 
abrégée par suite des tiavauz de deux écri^aiiis be%esqvî« 
ont osé de lems droits en s'en ooeupant Le premier est 
M. Fis» MmeU, qui, en 1838, parla de ee tronvère 

liégeois avec un peu trop de sévérité; le second est M. Z. 
Polain^ savant investigateur de l'histoire de Liège, qui 
en 1831, publia dus Mecherches sur la tne et la ouvrages 
de Jean d'Oullremeuse. Liégê , Jtjmhomme frères , 
in-12 de ^ pp, tiré à 60 exemplaires seulement. Ce 
dernier travail veoge suffisamment notre poète et Texalto 
pent-étre quelque peu. Nous connaissons là F^ov dn 
pajs et Testimable indulgence d'un écrivain pour celui qui 
▼it le jour dans la même cité que loi. 

Tout est relatif en littérature : dmqne auteur subit IHn- 
fluenoe de son pays, de son entourage, des idées déminantes 
de sa société et du langage usité dans sa patrie ; ainsi, 
Jehan Froissart et Jehan dt>nltremeuse sont nés à quel- 
ques jours de distance, mais quelle différence entre le 
gentil et aimable Valenciennois, et le Liégeois qui se sent si 
bien du voisinitge de l'Alleiuagne ! Froissart écrivait pour 
les gentilshommes, d'Oultremeuse parlait au clergé et au 
peuple. Chacun reste dans son rôle et son emploi. U faut 
tenir compte de leur position et de leur éducation et rendre 
à chacun ce qui lui appartient: Cwftu imm. 
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Jtham dêi Pret§, plus aoavent cité sous le nom de 
d'OuKrmmM, à cause du lieu quliabitaicnt ses parents, 
naquii à Liège, le 2 janvier 1338, de Jehan des Près, eitain 

de Liège, et de dame Maron. Il descendait d*une famille 
honorable qui acquit quelqu illustration au moyen âge; 
lui-même fut notaire, audiencier à la cour de Liège et 
comte palatin, il en prend les titres dans ses ouvrages. Il 
fut l'ùn des familiers de révèque Arnould de Home, avec 
lequel il conférait souveni sur le fond ei les détails de 
l'histoire <pi^ écrivait. Son importance à Liège fnt assez 
grande pour mériter d'être signalé, dans cette cité remuante, 
parmi ceux que le complot des Clémentim {\) devait faire • 
assassiner des premiers. On pense qu'il mourut vers Tan 
13d9 ou 1400, 

Jehan d'Ouitremeuse est accusé d avoir emprunté, pour 
insérer dans ses ouvrages, des chapitres entiers dans le 
roman de Ba/udami^ et de Fwrani d$ Porktgàt, et pent- 
ètre aussi dans celui à*Ogi$r-U-J)ûiMU, par Adenez. Ce 

ne sont là, an reste, que péchés véniels; l\isage de prendre 

et d'utiliser les textes parus antérieurement était presque 
généralement admis, et personne ne s*en faisait faute. Nous 
aurons plus d^in exemple de ce genre à citer. 



Quelques personnes ont pensé qu'il y avait deux mem- 
bres de la famille d'Ouitremeuse, l'un écrivant en vers, 
l'autre ne sortant pas de lliumble prose. £n comparant 



(1) Ce nom fut donné aux partisans de Clément VII« pape 
d'Avignon, élu, en oppopitinn rVT'rbain VI, pape de Rome; ces 
dissensions créèrent un schisme dans l'église. 
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les deux textes il est impossible de ne pas se rendre à l'o- 
pinion Uc M. Kni. Lriiclifi (|ui ne voit pur cj[U un puisse nier 
l'identité du t . lupositeur . Dans les vers et la prose, à 
l'exception de^ rimes, ccst absolument le même texte. On 
en jugera par la description de la mort de Henri I*, duc 
de Brabant: 

Appâtas êd Johâmm de Appia. 
Ik morte Sewrici prfmi dneii BruimMae. 

Celle mieine année Fiedris l'empereur (à sçavoir 1235) 
At nandé tons ses piinoea qui sont de son hooenr. 

Car il prendoit à feme demonlt fres grand honneur, 

Fille h rny d'Anp-lf't/'rre : certains ambassadeur, 

C-.ir 11 (lus Haiwior et de MouB li contour 

Et li du» dti Braibant deœus les missadour 

BuTOje en Bnffleterre, Uquels ont sains trtstoor 

AmlnettlapnoelleàMait'iict' en Leubour. 

Les nirfelies ftoent grandes, dureît ont quinze jour. 

Tesslê en proH du m. de J. d*(hUrimim$. 

« En cel ain at mandeit Fedris l'erapereur tous les 

> priuches de son rengnc à Maienche à ses noiches, car il 

> prendoit à femme la fiUie le roy d'Anglatem. £t y fat 
» ti etesqae de Liège Johana d*Ape aux dites noiches qui 
» dnnuentXV jours et y oit jostes et tournois, t 

Fin. 

Par dedans la cuisine où bien se reponnoit. 
Li dus est eus entreis tou-^ l'>3 keus 11 tuoit 
Là prist trè» maiie Un, ce fui ruit^oii et droit ; 
Laenialne estoit firesse, esquèles on y lavoit, 
Patttt&t estant nuinlt firesse, et li dus qui eorolt 
I^rmi ceste fressure, tout en sovien tumoit, 
Si que le enor de ventre trestnut li cstennolt* 
Tous coi gitioit tt terre, mm ue le sçavoit. 
Uno gatehon qui un pot de mettanl eakuioit, 
Cell potde mettal à denx naina abêifdoit; 



— 453 — 



Droit h duBeBtTemn qui leveir se Toloit, 
Sel pot deSBUB son chief tel cop se li donoit, 

Tout emniy la cuisine la cprvelle espnndoit. 
£iiBi morit Uenii qui fausement regnoit. 

< Eztraîct lion d\in vieux ooronicque appartenant aux 

» frères Chartreux, pi es de Liège, Je pense que ce soit 

> Johan d'Oultremeuse, poète. > 

(Note de IVachtendonci.) 

Fin mproêe, 

• Or avilit que li j stenfuit en la cusine. vSi soy rcponit 

> laens. Li dus est eu& entreis, et ochit tous les keux. La 
» kusine estoit fresse en molhie, et li dus qui tou nus co- 
1 Toit parmy cbeste fresseur, ebayt en aovines. Si fut si 
B escarais del roidemeut cfaaisir qn*il]i ne se poioit movoir. 
1 Mains j garcbon qxd eskurott un pot de métal et estoit 
• muchiés de paour dcsous j escamp, tantoist il salhet 

> avant et prist son pot de métal à ij mains et s'en vint al 
» duc qui soy Toloit releveir, et li garchon ne savoit cuy 

> ch*estoii ; se ne Tespargnat mie et del pot desns le cbief 
» si bien Tassennat qu^lh li getiat le cerrel tout emm j la 
» kusine. t 

(ManuscrU de J, d'OuUremêuse^ t. II, f tix.) 

Laurent M élart, auteur d'une Histoire de la viUe et 

chasteau de Huy et de ses a?diquités, Liège, J. Tournay, 
164i, in-4", ouvrage peu commun, cite des fragments de 
poésie, qui ne peuvent provenir que de la chronique riméo 
de J. d'Oui tremeuse, pour établir la série des premiers 
comtes prétendus de Huy. 

En dit temps vint à Liège un chevalier gentil» 
Que Robert tat n<wimé, son père fut Tbyris, 
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Le sire de RueUailt, qui fut preux «i bndis; 

11 venoit d'outremer, s'i avoit-il conquis 

Kn un rhamp Cor8-Li-cors, le ro^ Âmoraodis, 

Qui fut roy de TJaarsuu 

Ogler le maria et Ini donna Beatrix, 
Pille Baimftoy d*Biprei, nostare Toi petla. 
Robert de celle dame si eut après deux fllz. 
Le un eut nom Offier et Hosemont eut chys, 
Et fut comte de Huy après, par Saint-Denis ; 

Li autre eut nom Radut 

Et Gaiffroy fut cinquiesme, 

Qui zvi ansgoirrenia Hvjoia Ibrt profitable, 
Puis Tient Jelian d'Espres, qui Ait son flls féable* 
Chys tu» sixième oomte. 

M. Ém. (xachet« dans son éradit rapport trimestriel à 
la commission royale d'histoire de Belgique, du 10 janvier 
1848, signale un ms. de la bibl. royale, coté 10,989, qui 
contient one duoniqae rimée de notre Liégeois, ajantponr 
titre : ^» eukii libre wnit wnUtm Us gestes 4es évespM 
de Tengres et de lAégey iroMsliMes de loti» en/ranekois, 
^donnée en rymepar Johan d'OUre'Moese, clerc liégeois^ 
sur l'âii de gra^e mil TIIIc etllîlxx. — Cette chronique, 
un peu incomplète, a pour ea^licit ces derniers vers ; 

Mains ataat me tairay. INeu que toat seeit et voit 
Vnelle remettre à point, bien est temps orendroit, 
De mal qui est k monde. La Triniteitrotroit 
Bt la Vierge Marie. 

Jt-iiêen» 

M. Polam a founii de curieux et intéressants 
détails sur son concitoyen-poëte dans l'bpuscuie que nous 
avons cité; il y analyse le ms. miiialé: ZaCfMàloffieeia,.* 

reduyctes en rymes par ung vray clereque ligeois (en 4 
parties). Celui-là commence comme toutes les chansons de 
gestes. 



: ^ 
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Baronti, or faictes paix pour lu Vierge honorée; 
Sy oreis vray chaodion quy est bien ordonnée, 
Bn ftaoehoy du latin tOQtbrieftnenttranslatéi 
BtpujtpMrftktoment^ td oomeoegret, rimée..... 

Il est impossible de se montrer meilleur Liégeois et plus 
excellent ciUiyen que ne le fait Jehan d'Ouitremeuse dans 
son prologue. Ou eu jugera; 

N« pumy Ift Lorrayne. ne jawiae en Arragone, 

N'at-il pa\ no rengnc, do gi nobla toijgrlio&gne 

Cotne pst la v( .squelt de Liège 

Si li peuple de Liège point ne s'oniremelloii, 

FoiaipaleniCMit 4e ùb Qtttt k luy uppartenoit, 

Bt latMat la dioete àimj oomme ertre do*!, 

Et tous gens bien joyr de ce que k eulx seroit. 

Je rroir» qnf» on tout le monde, ni beau pays n'aroit ; 

Car ceii ung frauk pays, plain de fruj&oat et d'orge. 

Si le ycBU du poète était eianoé, il ferait bon vivre 
partout» qnaïul tnen même il j amait un peu moins d'abon- 
dance en orge. An reste, ces paroles sont d*nn bon citoyen, 

et ccst surtout de Jehan d'Oultremeuse qu'on pourrait 
dire : «A tous les cœurs bien nés que la patrie est 
cbore! > 
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2tï^an Crm. 

Jehan Enin est on aiouble et foUtre trourère du xin* 

siècle, lié avec tous les chanteurs d'Artois, du lUiiuut cL 
do Bra(>ant, et rfui piut-ôtre avait vu le jour en Flandre, 
quoîqu'aucune preuve du ce fait ue puisse être produite. 
M. P. Paris le croît du nord de la France; nous ^onte* 
rons à eette opinion d'une grande valeor, i|iie atoepoBte ne 
nous appaiiieiit pas par sanaiaflaneot 11 a du moins dù sé- 
journer dans nos provinces^ et» qui sait! H a pu être un des 
ménestrels du due de Brabant Henri III, grand protecteur 
des trouyères et poëte lui-même. 

Pivnti un grand nombre de compositions, Jehan &ais 
en compte une sur laquelle nous nous arrêtons volontiers, 

à cause de Yenwi qui la termine. Elle est dans le ms. fonds 

de Cangé, n" 67, venant de Guyon de Sardière_, au 
folio 260. — En voici le premier couplet qui est noté en 
musique : * 

Je ne cuidai mes chanter. 
Tant m*en estoie tenus 
Ormi font amers penser 
A qui je me swi rendus 

Car j eu sui tenus. 
Très donc que 11 fis honmage, 
81 «i plus bel aTantaige 

A mes chans trouver 
Que se fttssa sans amer..... 
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A V03, vaUlBntduxdeBrabant^ 

Di sans outrage, 
Piéçk ne poi au rivage 

D'eur ariver. 
Aldf es mi à gonyemer. 



Au f* 103 du même ms. on rencontre un envoi du même 
genre adressé au duc de Brabant par le trouvère Purin 
d'Ançeeomi, qui a plus d*uii rapport avec Jehan Eiars, 
son contemporain. Cette chanson commence ainsi : 



« Quand voi le félon tens âné etc. ete. 



n Ya 8ÛI1S délai, chansoDt 

» Et sans demorée, 
» Droit en Bre1)aiit, car voée es 

» Au duc, là te donial; 

» Mels emptoiei ne te sa! !» (1) 



Jehan Erars avait assez coutume de mettre à la fin de 
ses couplets nn refrain tiré dVintres diansons en vogue de 

son temps. Comme Perrin d'An^ecourt, dont il dut être 
ravi, il finissait ses strophes par le mot même qui com- 
mence la strophe soivante. En voidnn exemple: 



Penser ne doit vUanie 

Cuer qui aime loYaument, 
Mes bner a courtnisio 
Ët hù^T vilaine gent, 
Et amer plus hautement 
Oointe dame renvoisie. 
Si amend la plus jolie 
Qu'en trestout le monde sai : 

J'ai, J'ai 
Afiioretes au cuer 
Qtti me tieuiienl gai. 



(IJ Voyesaos Trouvera ArtétUm^ 18tô, p. 960. 



Avec cet envoi: 



C2Î 
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M, Joli toute ma Tle 
Serai, et plue booement 

Servirai, que que nus die, 
La bele où mes cuers s'atent. 
A mains jointes halmexoent 
U prl qu'el ne mVtalilit mJe ; 
Mte,i'ttUpleel^iiiii*oelè, 
Jà ne l*tea«iiMl meuglé. 
A la plus saroreuseté 
JJu mont ai mon cuer doné. 

Doné li ai sans boiiidie 
Cuer et oors enHèremeni. 
Or doint Diex que OtrtAe 
'Nfo soif s'ninor bonemont. 
b'eie croit vilaine g-ent, 
Jamès nul jor de ma vie 
M*ièie Men oomme d%mle. 
Adelinepaittfei. 

Amordt» 
Ai 

Jolivetes; 

iFëmtrûi Mme trieherle. 

Si comme foi et entaat» 

Celeoù il a cortoist'^ 
Plus qu'il n'a enauirnh cfiit 
Trestuut mes cner» à li Umi , 
Bele eet et Uen enedgnie ; 
Tant est bele et bien taillie 
Qnt» je Tuiin on Ixïiie foi. 
7'out II cuer me rit dejoiê 
Quant la rot. 



La chanson suivante de Jehan Erars est toute entière 
sur deux seules rimes ; il y a beaucoup d^exemples do ce 
geon de poésie au zin* siècle. En voici deux couplets 
comme échaiitilloti ; le reele serait fetigiuit à lire : 
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(1 ) Je ne me sai mès en quai gitisa 
Ne maintenir ne démener, 
Quand cele me het et mesprise 
Où cuidoie merci trouver. 
De mot grever tfeBiMktrenilBe 
Amours dont tant me sudl loer. 
Quant à cele me fet penser 
Où ne truia pitié ne flranolilse. 



Si je vous aim, etlo, et prise, 
Dnme, n'en faz mie h. blasmer : 
Car de biant« nature a mise 
S'entente en vous faire et former, 
Sage en parler, par S. Deniae, 
Ce ni fét pas à oubUer. 
Cil devroit bien Dieu aoror 
Qui vostre amour auroit conquise. 

Le triomphe de Jehan Erars , auquel on se plaii à 
reconnaître de la (iftcilîté, de fimagination et nne certaine 

élégance, est la Pastow elle : il en a f iit un crand nombre. 
De la Borde en a publié plusieurs dans son Essai sur la 

musique, t. Il, p. 185-191. M. Francisque Michel nous eu 
a donné sept, y compris celles qui loi sont attribuées dans 
les tables des mss. . On peut les lire dans Le fJUUrtffimr 
çais dn Jfoye» içe* Paris, 1839, gr. in-S" p. 35 et suiv. 
Cette grande variété de récits galants et de déclarations 
amoureuses a fait dire au président Fauchet que notre 
Erars n'avait nulle fermeté dans ses amours, qu'il en pre- 
nait où il pouvait, ou bien qu'il faisait des chansons pour 
nn autre. Cette dernière supposition pouvait être vraie. Il 
n*a jamais été défendu à certains trouvères de ne pas être 
des messagers du dieu des amours. Laborde a connu innU 



(1) JiomMri, Adel. Keller. Maoheim, 1844. in-Sop. 300. 



chausons de ce chauieur, y compris celles du Vaticau; 
M. P. Paris en a découvert viu^ quatre, rien que dus 
les maanserits de Puis; cela suppose desoeavres com- 
plèies d'osé gvaiide amplenr et détone sapeiiie abondance. 

Nous cileronsv en exemple, la moins connue de tontes 
les pastontelles de Jehan Bran: 

I/autriiT Tine pnstorelle 
Trovai séant en uu pré ; 
Ble ert bele et droite et graille, 
Levitoteneoloré. 

Première m'a snluH. 

Et je li tii : — Drirno:^ei.e, 
Tolu m'avéa mon pense; 
Cornent m'iert gueredonné ? 

— Sire, dit ladamoisele, 
Par la foi que je doisdé, 

S'il vos plaist. m'amor novelo 
Par oele coveut avérés ; 
N'âmerés en vostre aé 
Ne dame ne damoisele, 
FofS mol que TOUS oi vête (1). 

— Bele« je vos mentiroie 
Sel TOT avoie en oovent ; 

Car met ouers «lUors a^otroie. 

Sachiez, tôt entièrement. 
Mais sachiez à esciunt 

voleutiers le feroie, 
9ej*«iia8epeuNment 
De mon onwqniafllors tenl 

— Sire, dfst la damoiselle. 
Fait avés aumaene graut, 



(I; Manque uu vors duns le ma. 
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Car pechié fait i^ui otroie 
Chote dont 11 ii*tt talent. 

Or proions k Dieu legrant 
Qu'il vos doinst de l'amor joie 
Où je vos trovni ponsaut ; 
Et moi doinst loial amant! (1] 



{l)ffUtoir« MtéfiÊif U f France jmn, p. 649. 
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Depoû lesIttttorieDsdeitQrteeei de riMideiiiie Rome, 

jusqu'à la renaissance des lettres, il n'en existe point que 
ion paisse comparer à Froissart. Aussi c&t-ce une gloire 
peu romroune que celle qui rejaillit sur la contrée qui Ta 
vu naitxe. Ce nom, rendu si célèbre par l'historien pnëtc, 
est très-répandu dans le nord de la France. Dès 1340, il 
figure dani les annales de la contrée, à l'occasion du siège 
qne le comte de Haînant nùt defant IWiaje de Saint- 
Amand. « Il 7 avoii un moine nommé Bamfis Froiasart, 
» («lit l'historien qui s'élend complaisamment sur nn ftà% 
glorieux pour uu religieux portant son nom; qui y fi>t 
» merveille, en occit et mehaiprna. au rl(;\ a tit d'un pcrtuis où 
» il se tenoit, plus de dix-huit; et nosoit nul entrer dans 
• le Ueu. > On lit à la fin de quelques chartes du comte de 
Fois une signature de /. Frcmari 00 JaeqmÊOtFrmsart; 
c'était nn secrétaire de Gaston Phébns et pent^tre un 
parent de lliistorien qai fot, comme on le Tem, le 
protégé da comte. Et il est encore (ait mention, dans 
les registres dn trésor de^ chartes, d*nne rémission accor- 
dée, en 1375, à Philibert Froissart, écnyer, qui avait été 
en la compagnie des Gascons au pays de Guyenne, sons 
Chaiies d'Artois, comte de Pézcuas. On trouve aussi, dans 
laduoniqoe même du Yalenciennois, un Froissart^Meul- 
Uer, jenne écnyer dn Hainant, qui signala sa valeur à 
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rassaut du château de Figuières en Espagne , que les 
Anglais et les Gascons attaquèrent en 1381. Son nom et 
son pays ont donné lieu de penser à Sainte-Palaye que 
Féeriyain aurait bien pu être son parent et comme lui de 
noble origine. Dans une discussion entre le bailli de Carenci 
et l'abbaye de Mont-Saint-Eloi, en 1395 et 1396, on voit 
encore qu'un Pierre Fromart représenta Tabbaye à Tau- 
dience amiable présidée par le prévôt de Beauquenne (1). 
Enfin, pour accumuler les preuves de la propagation dans 
le pays de ce nom devenu si célèbre, nous ajouterons que 
Hessire Jean Proiisart, docteur ès^lois, seigneur de 
firoissia^ est reçu ;iu conseil privé du roi catholique aux 
Pays-Bas, par lettres-patentes données au camp devant 
Bergues S. Winox, le 17 août 1582 (2); qu'il existe un 
Jtloffê d'Antamê Froinart (par J. HoUander), imprimé en 
1614, in-12; etqu*en 1715, Tabbé FrmtaH prononça, à 
la collégiale de Saint-Pierre à Lille, le panégyrique de 
Louis XIV (3). 

Jehan Froissart, comme il le dit lui-même à plusieurs 
reprises dans ses ouvrages, est né à Yalenciennes en Tan 
1337, Tannée même que Guillaume-le-Bon , comte de 
Hainaut, y mourut ; que sa veuve Jeanne de Valois entra 
au monastère de Fontenelles, et que Guillaume H prêta son 



(1) Lettre de Martin do la Viscon^ne, prévôt de Beauquesne, 
datée du 7 avril 1396. [Archive$ du Pas-de-Calais). — En 1592, 
un Jwn Froisiart êgwtit parmi les élèves distingués du 
collège de Yalenciennes. 

(2) Les tombnauT rl--^ hommef? illustres qnî ont paru au Con- 
seil Privé, depuibl au iôll. Liège, P. HégUius, 1673, in-12 p, 45. 

(3) Il existe encore aujourd'hui, tant à Yalenciennes qu'à 
Saint-Âmandet à Lille, plusieurs fluaailles honorables qui por- 
tent ce nom illustre. 



serment en cette Tille comme comte sonrain. Cette date 
de 1337 est aigooidlmi généralement adoptée, qaoiqnleQe 
soit une seule fois contredite positivement an livre m, 

chap. 70, des clirohiques, où Froissari dit: < Car sachet 
» que, sus Tan de grâce mil truii cent quatrc-vingi et di%^ 
» je y avois labouré trente-sept ans. et à ce jour je avois 
» d*âge cinquaute-sepi am». « Ce qui ferait remonter la 
naissance de Tauteorà Tan 1333; mais ii est si oonsteat, 
dans ses poésies et sea chroniques, sur la premtfane date, 
que l'on est iMdlement entraîné à s'y arrêter. Ck»n pèn, 
d'après une allnaîon ftûte dans ses vers, s^qpelait Tktmait 
et était peintre d'armoiries. CVst à cause de cette pro- 
fession sans doute que dès son c iilance le jcuue Froissart 
apprit à coonaitre les noms et les armes des sciî^curs de 
la province, et commença à fréquenter la noblesse dont il 
chérit tou jours les occupations, les plaisirs et les goûts. Il 
aimait la chasse, la poésie^ la mosiqiie, les tournois, la 
paroTB, la bonne ciièfe, te vin et les dames. Ces doux 
penchante, fortifiés par lliabitade, ne monmrent qu'avec 
lui. 

On a souvent discuté la question de savoir si Froissart 
était «oNs d"9Winietiom, car sa noblesse de manières, de 
langage et d*lactions nls jamais été contestée^ Il est qualifié 
du titre de ekêfàUêr à la tete d'an de ses manuscrite qui 
appartenait jadis à Fabbaje deSaînt-Germain-des-Prés(l ), 
mais comme» cette attribution ne lui est pas octroyée dans 
les antreb manuscrits, on suppose que le eopiste raora ainsi 



(1] La Cunie de Sainte-Palace. 
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anobli de son autorité privée. D'Outreman^ historien de 
Yalenciennes, possédait vn manuscrit autographe des 
chroniques de Froissart, sur lequel on lisait ces mois à la 
fin de la préfttoe : *Bt si aucun quiert sçavoir qui est 
» Vachères (rauteur) de ce livre : je m'appelle Sire Jehan 
• Froissaut, natif de la honne et franke ville de Valen- 
» tiennes. • (1). Ainsi, Froissart se donnait lui-même le 
titre de iirê ; mais il faut savoir qa*à cette époque les bons 
bourgeois de lok/raneks ville de Yalenciennes marchaient 
de pair avec la noblesse du pays, et que les Bemisr, les 
Partis, et autres riches habitants, tout marchands qu'ils 
étaient, allaient à la Cour et recevaient même chez eux les 
tètes couronnées. Les annales de Yalenciennes au xiv* siècle 
sont remplies de ces faits. îîons croyons donc que notro 
auteur n^avait aucun titre nobiliaire, et qu*il faisait tou- 
tefois partie de cette bonne boui^isie, qui, grâce à sa 
richesse et son savoir-vivre, marchait régsle de la noblesse 
de la contrée. 

Froissart fut, dès son enfance, destiné à Téglise et reçut 
rédncation lettrée qu^on donnait alors aux clercs ; mais un 

esprit vif et inquiet, curieux de voir et de savoir, ne lui 
permit pas de se fixer longtemps aux mêmes occupations. 
Après les jeux légers de l'enfance, dont il nous donne une 
description en vers pleine de charme, il se livra à la lecture 
des romans rimés de Tépoque. Celui de Cléomadês, qui 
appartenait, au moins pour le sujet, à une duchesse de 



(1) Histoire de la ville et comte de Yalentiennes, Douag, Wnon^ 
1631), in-fol. p. m 
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Brabant» paiaii avoir eu ua giau»! attr.iit pour lui ; le 
Bailli d'amour, autre roman, aujourd'hui fort inconnu, 
fut son premier lirévitiirt' et lui sucera })cut-ètre le goût 
de lapoène. Auni tenatilo dans ses études qoe dans ses 
jcfnz, il éfmvn àagjàlSknmiBni U pstienee dt aa maHns. 
Uni sorti de fiéfra de Toyages, vd nga» déair de change- 
ment» aenUaH toijom le pousser vers le noatean et 
llnoonBB ; e*e8t ce qa*a dépeini laMnème trMnen à la fia 
d'un DUtié d'amour, qui s'appelle le Orloge anmtreuê, où 
il se compare à un balancier pur son besoin de mouvement 
perpétael. 

Bt pour ce qu*e& ftiteginatfcBtt 

Bit tout mon «Bar et num intentione, 

Imaginé ai en moi de nouvel, 

A trop petit (It- joie et de revpl [bmîinfffrpV 

Que je ne Bçai au monde au Jour d hui chose 

Point plus propisce, assés bien dire l'ose, 

Corn ma vie est Jvefement figurée, 

Ainirf qtt*élle est par el-d«faat monstrée, 

A un orlojre. ot a In gDtivrcnnnw, 

Qu'il nppartiont à icost<> ordi-naufe; 

Car l Orloge, si com j ai dit premiers, 

Bstde mouvoir nott et Jour eoutaniers, 

Ne il ne poet ne doit arresfe avoir. 

Se loyulpmfnt vc !t fnirp s^n devoir, 

Toutensi sui {j-ouvernes par raison, 

Car je, qui sui la cliambre et la maibou 

Oft mis est li orloges amoureos, 

Suide mouToirtelementenrieiis 

Que n'ai aillour« ent<?ntf , «toing et enre, 

Ne nature riens et ne me procure, 

Fors que tuudis mouvoir sans arrester; 

Ne jenepnisnnelieure en patx ester 

Meismeinent quand je somnieUIe et dors. 



Nous B*entrepreadron8 pas, après Tingénieux La Came 



d$ SaitUé'Pahifé, le savant DacUr et le laborieux Su- 
eàMf qui tons trois ODt écrit la vie de PiUustre chroniqueur, 
de Tenir à leur suite donner une biographie qui ne pourrait 

jamais qu'être inférieure à tous égards à de si intéressants 
et consciencieux travaux; ce serait une sorte de dérision 
littéraire et une folle prétention que ceUe de refaire ce qui 
a été parfaitement exécuté ; nous nous bornerons donc à 
dessiner rapdement et à grands traits cette vie si agitée et 
si remplie, et à envisager ensuite notre célèbre écrivain 
sous le point de vue du poëte seulement, car c'est en qualité 
de trouvère et de trouvère charmant que nous pouvons 
aujourd'hui tenter de le faire mieux connaître. Comme 
chroniqueur, il est désormais populaire, et sa réputation est 
devenue européenne (1). 

En 1357, Froissart, âgé de 20 ans, entreprend d'écrire 
ses chroniques à la demande de son seigneur et maître 
Bobert de Namur, seigneur de Beaufort. n prend sa 
narration au commencement du xit* siècle (1304), en em- 
pruntant les laits antérieurs à sa naissance, à Jean Lebel, 
de Liège. Dès 1361, après avoir déjà fait des voyages 
dans les provinces les plus reculées de la France, il va en 
Angleterre présenter sa chronique à la reine Philippe, 
épouse d'Édouard III, et fille de Ouillaume-le>Bon, comte 
de Hainaut. L*amour le tourmente : sa protectrice s'en 
aperçoit et le renvoie en Hainaut voir sa dame ; il revient 



(1) Pins rtVemmfnt. M. Kerrf/n de Lettenhnr.f , écrivain dis- 
tingué de la Belfenque, a publié un intéressant et instructif 
ouvrage sous le titre de • Froissart. Étudi! littéraire sur le 
nw* iUtU, Bruxelles, A. Pecq. décembre 1857, % vol. in^lS. 
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en Angleterre pour y être nommé clerc de la chapelle de 
la Reine. Il fait un voyage en Écoese* en 1363, se trouve k 
Sandwich deux ans plus tard, est àM elun, le 20 avril 1366, 
et & Bordeaux* le l*' novembre suivant. 

En 1367, Froissart accompagne le l^nuc^iVoir jusqu'à 
Bax et vent le suivre en Espagne^ mais il est renvoyé prfea 

(1(3 k reine on Angleterre. L'année suivante, il assiste aux 
fêtes du mariage de Lionel de Milan, parcourt la Savoie, 
Bologne, Ferrare, Rome, et revient, par l'Allema^e, en 
Flandre, où il est nonune curé de Lestines. L*an 1370, 
Bruxelles le voit visiter le duc Wenceslas de Brabant, il 
compose des pastourelles pour lui et devient son secrétaire, 
en 1381; il arran^^e le roman de Méliadar, de 1382 à 1384, 
et après la mort du duc de Brabant, s'attache à Guy, comte 
de BLois, et se rend eu Touraine, l'année suivante. En 1386, 
il parait à l'Écluse, à rassemblée des princes, visite le 
Berry, le Blaisois, et devient témoin des noces des en&nts 
de Berry et de Blois. 

Il quitte la ville de Bourges pour aller chez le comte de 
Foix, passe à Carcassonne, Pamiers et arrive à Orthez, le 

25 novembre 1388. Il court assister à une joute à Bor- 
deaux, en janvier suivant, et retourne à Orthez, d'où il part 
avec Jeanne de Boulogne qui épousait le duc de Berry. 
Il se rend à Avignon et en Auvergne par le Lyonnais et le 
Bourbonnais ; rerient à Paris avec des seigneurs français 
et en sort avec le sire de Ooucy qui le mène à son château 
de Crèvecceur, en Cambrésis. Il séjourne quinze jours à 
Valcncienncs et va voir Guy de Blois en Hollande où il 
demeure un mois à Schoenhoven et à Goude. Traversant 
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de nouYeau le Brabent, il parvient, le 12 août 1389, à Paris 

pour y assister à rentrée d'Isabeau de Bavière, qu'il quitte 
bientôt pour le Languedoc. 

L'an 1392 le retrouve dans la capitale de la France; 
en 1393, à Abbeville, à la conclusion du traité de Lolin- 
ghen; en 1394, e?i Angleterre, après 27 ans d'absence; 
il suit le jeune roi Richard à Leeds, Bochester, Dartford, 
Eltham, Kingston, Scheen, Chertsej et Windsor. Â la 
suitede iroismoisde séjour dans la Orande-Brctagne, Frois- 
sart prend congé du roi à qui il avait oflert le roman de 
Méliador enrichi de miniatures, etqii'i! suivait dans tous ses 
voyages* étant de so» hôtel. Le jeuuc monarque, eu Thou- 
nenr de son ajeule, compatriote et protectrice du chroni- 
queur-poete, lui fait donner, pour dernier témoignage de 
son affection, cent nobles dans un gobelet d'argent doré 
pi-saut deux marcs. 

Froissart rentre en Hainaut : dàs lors approchant de la 
soixantaine^ il écrivait encore et racontait beaucoup, mais 

il voyagea infiniment moins. Il entretenait ses chers sei- 
gneurs, qm pour le temps regnoient. Monseigneur le duc 
Aubci't de Bavière, comte de Hainaut, de Hollande, de 
Zélande et sire de Frise, et Monseigneur Guillaume, son 
fils, powr m j<mr$ comte d^OtirtfMaU, de ses séjours à 
Orthes et de son récent voyage en Angleterre. Il est même 
présumable que c'est à Valenciennes qu*il rédigea ses 
dernières chroniques ; il le laisse du moins supposer, lors- 
qu en 1388, voyageant à cheval vers le comté de Foix avec 
le chevalier Ëspaing de Lyon, il écoutait ses récits avec 
un charme indicible qu*il rappelle lui même en ces tenues: 



— 470 — 



« Saiiite Marie, dis-je au chevalier, que ?os paroles me 
t flont agréables ai que elles me font grand bien entre- 
» mentes que ydos me les contes! Et tous ne les perdres 

• pas ; car tontes seront mises en mémoire et en remem- 

> brance et dironiques, en fbistoire que je poursuis, si 
» Dieu me donne qu'à santé je puisse retourner en la 
» comte (lellamaut, et e?i la tille de Valenciennes dont 
9 je suis natif . * Il poussa jusqu'aux dernières limites de 
sa Tie la rédaction de ses chroniques à la fin desquelles il 
parle du pape BêntM^ que les Français avaient miU m 
d wutmt, m ee tempt iêpoii, tgonto-t-il; or» la déposition 
définitive du pape Benoit date du 25 mai 1409. Il fout 
donc mettre la mort de Froisnrt à Tan 1410, ainsi qne les 
traditions valenciennoises le disent; car Froissart prenait 
tant de plaisir à écrire qu'il avait coutume d'assurer qu'il 
le ferait toute sa vie. En tête de son dernier livre, il s'énonce 
de la sorte : « Âinsi ai je rassemblé la haute et noble his* 
» toire et matière, et tant cMmêj9 wOMAy par la grAce 

• de Dieu, je la oootinuerai; car comme plus y sais et 
» plus y laboure, et plus me plaist; car ainsi oonune le 
» gentil chevalier et écujer qui aime les armes, et en 

> persévérant et continuant il s'y nourrit parfait, ainsi, 

• en labourant et uiivr tnt bur celte matière, je m'habilite 
» et délite. » Il est rationnel de conclure d'un t<!l pacage 
que le chroniqueur a écrit jusqu'à ses derniers jours, et 
que, puisqu'il cite un fait amvé en 1409, son existence a 
pu s'étendre jusqu'en 1410. 

On peut aussi supposer que cette mort a eu lieu au mois 
d'octobre^ car son ubit était indiqué pour ce mois dans 
l'obi tuaire de l'église collégiale de Sainte-Mooegondc de 
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Chîmaj. Sdoii une andenDe tradition du pays sur laquelle 
s'appaie anasi La Onme de Satnte-Palaye, Froissart fiit 

enterré dans la chapelle de Sainte-Anne de cette collégiale, 
et il est en cifet très-probable qu'il alla finir ses jours dans 
son chapitre. La petite ville de Chimaj a accepté avec 
joie cette tradition dont elle s'honore, et elle a &H dnaeer 
au chanoine et trésorier de son église collégiale nn monu- 
ment s^ulcral et une atatue (1). 

Froissart, après avoir perdu la reine Philippe, sa bien- 
faitrice, au lien de retourner en Â^ngletenre, se retira en 
Hainaut, son pays natal, où il fut pourvu de la cure de 
Lestines, aujourd'hui Lessines, sur la Bendre, à 2 lieues 

d'Ath et de Gnimmont, et à 4 d'En(>-]iien. On ne sait trop 
en quel temps il fut ordonné prêtre et reçu en l'état ecclé- 
siastique, ni ce qu'il fît dans l'exercice de son ministère : 
tout ce qu'il nous dit, c'est que les t<mmiersde Zestines 
eurent cinq cents francs de son aijg^t ^ana le peu de iemps 
qu*il resta leur curé. 

Dès Tan 1378, il avait obtenu du pape Clément VIT, qui 
fut évêque de Thérouanne et de Cambrai, l'expectative 
d'un canonicat de Lille; il prit même pendant quelque 
tempe la qualité de chanoine de Lille, soit dans le cours 
de ses chroniques, soit à la tète de plusieurs de ses manu- 



(1) L'inscription iombale de Froissart à Téglise de Chimay 
fut enlevée à la première révolution française, mais elle a été 
restaurée en 1^40, par les soins de M. de Caraman, prince de 
Chimay. Suivant la teneur de cette épitaphe rétablie alors, le 
chroniquenr-poOte aurait prolongé sa vie jusqu'en m.cccc.xix. 
En comptant sa naissance àpartir de 1337, la vie de Froissart 
se serait éteint a l'âge de 82 ans, si Ton s^en tient à Tinserip- 
tion latine de l'église de Chimay. 
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flcrîte. Celui que possédait Fabbé Favier, bibliothécaire de 



» Froissartf prestre, canoisne de Chimay et de Liles en 
» Amt^, et ce fis, coppilly, dittay et ordonay, à la requête, 
• coBtemplation, plaisance de hauli prinche et renommé 
t mens. Guy de ChastiUon, comte de Blois, Beigneur 
I d*ATesnes, de Ghîinsy et de Beaumont, de Schonnebove 
» etdela Uucle, mua bunmaistre et souverain seigneur! » (1) 
L'expression de chanoine en herbe, par rapport à Lille, 
prouve assez qu'il n'avait que la promesse de ce bénéfice 
qu'il n'obtint pas réellement, ainsi qu'il s*en plaint dans ses 
vers. 0ément YII étant mort en 1394, Froîseart aban- 
donna ses prétentions et ne prit plus que la qualité de 
chanoine et de trésorier de l'église collégiale de Chimay en 
Hainaut, qu'il devait au comte de Blois, seigneur du lieu 
depuia 1381 par Ui mort de Jean de Cbastillon, son 
frère. 

On comprend facilement qu'un écrivain qui, outre qu'il 



(11 Ce magnifique manuscHt de l'abbé Favier. contenu en 
2 vol. gr. in-f» reliés en maroquin noir, et renfermant, outre 
une copie du temps dee chroniques de Froissart, pl us complète 
qnf beaucoup d'antres, 1° les Mémoires de sire Jehan le Tar- 
der, prieur de l'abbaye de Cantimpré de Cambrai; 2» larévoHe 
des Liégeois sous Jean de Bavière; et 3" une histoire de la 
bataille de RuisseanriUe près Azincourt, n'a étô axhkîu que 
440 francs, à Lille, en 1765, lors de la vente de cette belle et 
riche biblioUièque. Ttendis qu'en 1817, à la vente de Mac- 
Carthy, un exemplaire irdpn'm/ ^pur peau de volîn, 11 est vrai) 
de l'édition originale gothique, Paris, Antoine Vérard (sans 
date), 4 Tol. in-folio, orné ae fSH belln miniatures en or et 
coulenrg, a été adjupé k 4.250 frnnr? est à la bibliothèque 
impériale). C'était déjà mieux qu'eu 1165, mais ce prix serait 



Saint-Pierre à Lille, portait ces lignes à !« fin du prologue: 

« On m'appelle qui tant me vuelt honnourer, sire Jehan 
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a visité tous les lieux énumérés ci-dessus, a été successive- 
ment attaché eomme derc à la reine Pliiiippe de Hainaut, 
épouse d'Édouard III, roi d'Angleterre ; ensuite à Jean, 
roi de France, et à Charies son fils ; puis fut de la cour du 

prince Noir , secrétaire et même collaborateur de Weu- 
cesîas de Luxembourg, duc de Brabant; confident de Guy, 
comte de Blois; commensal de Gaston Pbébus et du sei- 
gneur de Coucj, et enfin de l'hôtel du roi Richard II, a eu 
le singulier bonheur de voir par lui-même bien des évé- 
nements remarquables et des personnages intéressants» 
« J'ai vu, au temps que j'ai travaillé par le monde, deux 
» cents hauts princes, » dit Froissart, sans compter peut- 
être les princesses. Certes, un tel écrivain connaissait bien 
son siëde, et c'est pour cela que ses récits sont si piquants, 
si attachants et si mis. 

Tous les hommes fins et délicats qui se sont occupés du 
XIV* siècle, les écrivains qui ont voulu sonder l'histoire du 
moyen âge dans ses replis intimes et ses incidents les plus 
poétiques, ont étudié Froissart, et comme trouvère et 
comme historien, aTec un fruit immense. Tous ceux qui 
sont de bonne foi Tavouent hautement et rendent témoi- 
gnage au talent naturel, simple, naïf et touchant du 
chariiiani écrivain. 

Clotilde de Surville (ou plutôt les hommes spirituels qui 

la font parler) a dit de Froissart : 

« Gfâee, esprit et ftaldienr du printemps 
» L'ont accueilli jusqu'à sa dernière heure. » 

Montaigne (i;, qui se couuaissait eu écrivains sans 



(1) Livre second, chap. 10. 



dé&ut, après avoir fait Téioge des historiens simples, qui 
n'ajoutent rii ii ilu leur aux faits Lxpuocs ^vec naneté et 
IVaiichise, sVcrie: « T<il cil cutre aultrrs, puur oxeniple, le 
» boo Froiâsart, qui a marché, eo son ciitrt priuse, d'une si 
» fiiacbe iiBÏfvttté, ^'«jantOuct tme faulte, il ne craint 
» «aleimciiieDtde bree(^oî>tnetisoii%er eo Tra 

• oàfl eDacflé«dv«liy:etqw]unurq»râ8eBtela4]if«lr- 
» site mesme des bruits qui oonnient, si les diSereots 
» rapports qu'on lai faisott. C'est la matière de lliistoire 

• nue ci informe; chasc un en pcult faire son proufit autant 

• qu'il a d entendement. > 

Féneknit qui, à va esprit fin et délicat joignait une 
doaee toléraBoe qui hii permetlait d^qi|iii6cier les mérites 
les plas ounidaiBs, teaait Froissarten haale «sttne el hii 
passait ses légèretés par cela seol qu'il peignait m^têmêni 
toutkéUtaa, 

Buchon nomme Froi&sart à juste tiu c t le Lafuutaine 

• des historiens, Pécrivaia le mieux fiiit pour vivre dans 

• notre liuûUarité, pour être Je eompsgaon de toas nos 

• instans, àtoa8lesi0esdeaotreTie,leoontearnaîrdes 

• fttts d^SMU* et de ebevaleriedasikleiepltts poétique 
» de notre Ustoire. § 

Enfin "Walter Scott, le j)his grand romancier du siècle, 
avait qualifie le chroniqueur valencicuuuis : le délicieux 
FroUsart. On raconte que Tauteur de Waterky^ dans une 
des soirées qu'il passa à Paris, étant sollicité par le biblio- 
phile /aooï (Paul Lacroix) de lai laisser ea souvenir 
quelques mots aatogrsphes, écrivit sur un voluaie de 
Froissart qu*on lui présentait: FoiZd «o» maUrel Ces 
trois mots valent tout un pau^riquc. 
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n était impossible ^ue Fraissart, doué d'âne iiiii^;iiiMion 
rid» et riaDte, nenirie par ftooi oe qtt*Q roymH, eaccîtée 
par le goftides fttos etraaear des daaea, ne fftt pas poSte: 
il ledefint nAne atant diètm ehraniqneor et il Si maicher 
de front oesdeux qualités sansqnehme nnisttà lWre.NoiiB 
allons nous occuper de ses œuvres de trouvère, et l'on verra 
qu'il mérite aussi bien dV tn- mi» ù lu u te des rimcurs que 
des chroniqueurs de sou temps. Citer de ses vers c'est 
encore dire sa vie, car s'il a écrit celle des autres en prose, 
il a praïqiie ioigoiin parié de lui dana ses poésies. 

Froissart est plus connu comme chroniqueur que comme 
poëte : en effet, son histoire est imprimée depuis environ 
l'an 1495, et l'art typographique l'a reproduite, tant eu 
eriginai que traduite dans toutes les langues, dans un 
nomlne eonsadénUe d*éditions (1), tandia qoe ssa poésies 
n*ontélé mises en Inmièreqa^ue seule fois etdtine manière 
inoomplèite, par A, /. Smàm^ à Puriê, dm VirêUn^ 
en 1829, en nn Tohime in-6* de 512 pages. 

Les prindpales poésies de Froissart sont oontennes dans 



(1) Les éditions principales des Chrorn'q!(r<t Froiêsart sont, 
outre les deux de Vérard {sans date), celles de Pari*, l.lOô, 
1513, 1518, 1530; Lyon, 1559 'donnée par .Va wrfl^<r^; Paris, 1573, 
mu, ir>7r), Vnri^, Mm par Darirr. 1" vol. seul ' : Parix, 1824, 
183o (données par Bttchou^ . M. Lacaàane eu prépare une édition 
destinée à distancer toutes les aatns. BdlMbreel a abrégé leo 
chroniques, Parts, 1572, in-16. 

Froissart a été traduit en ang lais par Jokan Bouchier, lord 
B»nert, par ovdre de Henri Vm. Lonim, IBSS, 1985, 1812; par 

Th. Johftfs, imprimé deux fois à son chAt^^nu (Yffafoff. rlans le 
Cardiganshire, en 1803, in-4«, et 1805, in-8^ — Traduit eu 
flamand, pu* Gerrit Potiers Vim-ier-Loo. — Abrégé en latin 
par SJeidan, Paris, 1537, in-8», souvent réimprimé, et mis sous 
cette forme eu anglais par P. Golding, Londini, 1G08, iu-4". 
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deux manuscrits de ia bibliothèque nationale de Paris, 
inscrits sons les n** 7214 et 7215, et dans leur copie, 
conservée à la bibtiotliè(|ne dé rAnenal, sons le n* 
exécutée ponr Saint-Palaye, qui a laissé lant de bonnes 

poésies anciennes i l). Elles peuvent se diviser en deux ca- 
tégories ; les poèmes proprement dits et les petites pièces. 
Les premiers sont des Romam et des TreUiés. Les romans 
de Froissait paraissent perdns: Cehii qu'il cite plusieurs 
fois dans ses yen était intitulé Méliador, on U Ckmdiir 
au Soleil d'Or. C'était, d'après ce qu'on en peut présumer, 
une sorte d'histoire, où imagination avait plus de part 
que lu vérité, et clans la<|ueile le poëte avait enchâssé les 
chansons, ballades, lais et virelajs de Wenccslas de 



(l> Si ses poésies sont peu connues, en revanche les manu- 
scrits (les ChroniquesdeFroissart.répandusen France,en Italie, 
en Allema^e, en Ang'leterre et en Belg-ique, sont presqu'in- 
nombrablee. M. Daci er en a bien analysé quarante. La biblio- 
thèque nationale en conserve quelques-uns d'autant plus 
précieux qu'ils sont enrichis de miniatures dans lesquelles on 
représente Froissart en personne offrant son livre à ses Mécè- 
nes. On a beaucoup parlé du manuscrit de Froissart de la 
biblioth^»qiie do Brpslau , une dos plus belles, mais non des plus 
exactes copies des elironiques, confectionnée en l'an 1468. par 
David A ubert, par Ips ordres et sous les yeux d'Antoine le Long, 
fils naturel dp Philippp-le-Bon. duc de Bourtrogrie, qui de.s- 
tiuait ce chef-d'œuvre de calligraphie ù la bibliothèque du 
château de La Roche, dans les Ârdennes. M. Léon de la Borde, 
qui s'y connaît, appr<^cio surtout les miniatures du tome 
de cet ouvrage. Les Prussiens le regardent comme un trésor, 
et en font un tel cas, que, lors de la prise de Breslau par les 
Fran«>a!î?, en nn article particulier do la capitulation, 

assura la coast'rvaîiun à la ville de sou précieux manuscrit. 

Bruxelles pos.sèdH un Froissai» de prix qui a été présenté 
par l'auteur a Guy deChâtillon, comte de Blois, et sur la g-arde 
duquel Charles-Quint amis sa signature et sa devise; Plus 
oultre. La bibliothèque de < Unbraien conserve un écrit par 
Hector Haudoyer, aliàs de Harchies ; et dans celle do Valen- 
ciennes repose la copie qui est, dit-on, le premier jet des chro- 
niques, avant que l'historien n*eût, dans son âge mûr, retouché 
son texte dans un intérfitun peu anglais. 
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Luxembourg, duc de Brabaiit, uu de ses Méc i nes et pro- 
tecteurs. Ce roman servit à clKirmer tous les soirs le comte 
Gaston de Foix, surnommé PhœJms pour sa grande beauté, 
à qui Froiasart le Usait lorsqa^il était à sa cour. Gaston 
poète hd-même, auteur d'un ouvrage rar les déduits de la 
chasse, devait naturellenient accueillir avec faveur et 
intérêt le pins illustre trouvère de son temps; cMce que 
ce dernier rdconto ainsi dans ses vers : 

Car toutes les nuis je lisoie 
Devant Ini, et le solaçoie (récréais) 
D'un livre de Méliador, 
U CkevaHêr «a SoMl éTOr, 
Lequel II volt voiratlers; 
Et me dist: Ceat un beau raestiers, 
Beans maistres, de fairf ti ls choses. 
Dedens ce romane sont encloses 
Toutes les chaaçons que jadis, 
Dont rame soit en paradys 1 
Q\w fîst le bon duc de Braibant, 
Winwlutis dont on parla tant, 
Car uns priuceK fu amourous 
Gracious et cUevalerous ; 
Bt le livre me list ja fUve 
Par très grant amoureus afldio 
Coment qu'il ne le véist onqoes. 

Lorsque ce roman fut achevé, vers 1384, Wenceslas était 

mort, et il no put jouir de ce livre qui relatuU pucliqucuieut 
les principaux faits de sa vie ti de ses amours, Froissart 

s'en ser\it,pour se faire hîenvHgner dans les cours des 
princes, et il en offrit un ricbe exemplaire enluminé, orné de 
miniatures et de riches fermoirs, àBicbardII, roi d'Angle- 
terre, lorsque alla lui rendre hommage^ en Iddé, comme 
an petii-fila de sa première protectrice. Ce roman, appelé 
aussi UéliâdMt ou MéHadàtt n^est pas encore retrouvé. 
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Les Trettié» de Frotssart sont eeux de U Orhgê 

renx qu'il ranire :iussi parmi les âit1iés:à& l'Bsfinette 
mmmreitse ; et du Joli Jimao^h de Jomtse. 

Entre les longs poèmes et les petites pièces, on peut 
ranger certaines poésies, intermédiaires pour l'iriiix^rta tu . 
que le po«'t»' tioniinc des dits ou diun's; les princijmux 
sont le àit dou ftonn, le déhai du cheval et à ou If'rrier, le 
ditM d4 la Jlmr de la margherite, la plaidoirie de la 
nu tt de laHoleUe, qoi sont les plos eoDaiis(l). Fnn»> 
sart est eDCore anteiir d'tm dU rojfàl tsH pour lo duc 
d'Orléans en 1393, dont Fezisteiiee nons a élifi xMlên par 
la pièce cnriense qui suit, provenatti de la ooReetfon des 
archives du harnu de Joursaavault et exi^taui encore en 
original avec sceau : 

I A. ions cens (]ui ces présentes lettres verront ou 
» orront^ Mathîea Oandé, Vetitenant du bailli d*Abbeville, 
» salut. Savoir faisons que panlcvant nous est au joun.riiui 

• vpnns en s;i pciNonne, Sire Jehan Froissari, prostré et 
» canoDC de Chimay, si comme il dist, et a reconguut 
f avoir eu et reni de monseigneur le duc d'Orléans, par les 
t nains de Ood^rtfg lAftim^ variei de diaaibre diidit 

* seigneur et commis de par Inj à la gatde des deniers 
» do ses eoffna, la sommede tkAJtûMÊ 9mr poor cause 
» d*Qn livre appell6 U 2>i< JSoffof que non dit seigneur a 
I acaté et eu «lu dit prcstre; de laquelle somme de xx francs 
1 d'or dcssuiî dis il s'est tenus pour content et bien paie. 



Le iébat du cheral (t du iétner a été publié, en 16^2, d&m 
les Artàivee dm Nord^ 1** série, tome H, page 4nM19. 



» et ca quitte le dît seigneur , ledit Godejroy , et tous 

• autres à qui quitter on doit et peut appartenir. £o te$- 

> noing d» C6 nous avons scellé oea lettres de noatie seel 

> qui fureni feictea et données le vit* jour de jning Tan 
» milooc nii» et xni. > (1). 

Quelques autres dits de Froissart se trouvent consignés 
dans nn manuscrit cité par Matsieu^ dans son HiêUnre d$ 
U poéHê/roMçaiiê^ Partie 1734. d'apiès Patptiêr, 
lequel rapporte des vers de notre poète, qtt*il avait vus dans 
un recueil manuscrit de ses poésies reposant en la bi1>Uo- 

thèque de Fontainebleau t dedans ce livre, dit-il, 

» sont contenus plusieurs dicties ou traités amoureux, 

> lesqueb i»àre Jeun Froissart, prêtre et chanoine de 

• Cimay, de la comté de Hainault, et de la ville de Valen- 
» tiennes, a fàit dicter et ordonner à Taide de Dieu et 

> d'amonn, à la contemplation de plusieurs nobbs et 

> vaiUans» et les commença de faire sur fan de grice 1362, 
» et les doist en l'an de grâce 1394, U Paradis d^Amowr, 

• le Temple d Honneur^ un traité où il loue le Mois de 
» May (2j, la FUur de la Margueritte, plusieurs lais 



il)CmialojtMé d4a krekivea de JoursanvauU (par l>e Gaulle;. 
Paris, J. Téchener, 1838, in-8«, tome l", jMge 142. &*888. 

(2) Le Mois dt May, si souvent chanté par les trouvères 
devait uaturellement trouverune grande ]>lnep dans les poésies 
deProli^rt. Outw) quelque» petites pièces sur 1» .saison des 
fleurs, on trouTc de lui, p. 4(3 du ii" 7215 de lu bibliotll^qne 
impérùilt^], le J'iatsancedou joh mois de Mat, uièee usiwz lon^e 
dans laquelle le poëte a enoMssé deux tellsdes et un vireuij. 
U ouvre ainsi son sujet: 

D'enfansà l'amoureuse vie 
Dont tous eoen doit avoir m vie 

De poupsievir, 
Car elle est ta plus envoiâie 
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> amoureux, pastorales, la Prison anwurcuse^ chansons 
» royales en llionneur de Notk'e Dame, ie dicté de TJ'f- 

> pintUe amoureute, ballades, virelais et rondeaux, le 
» PUttdojfé de laSose et de la VioleUe^ etc. » On trouve 

dans ce titre plusieurs pièces qui ne sont pas dans les mss. 
n" 7214 et 7215, ou du moins qui n'ont pas été men- 
tionnés par Buchon. 

Le poëte donne lui-même, dans son BuUson de jeunesse. 



La plus gaie et la mieuls prfsie 

Qu'on puist tenir; 
Et qui bien le sçait maintenir 
Toute joie en puetsoustenir 

Pour m partie ; 
Car espoir, penser, souvenir, 
Font à l'amant souvent venir 

Pîîiisaace lie. 
Explicit de la pièce : 

Ma dame, je vous préHente 

De coer gai 
En îieu de joie et de mai, 
Mon uoer, m'amour et m'en tente. 
Et si mieuls faire pooie 

Je le vous donroie 

Eiiteriuement ; 
Car en quel lieu que Je WÀ» 

Vous csU'S ma joie, 

Mou csbatement ; 
Vostres sut par droite rente 

Et serai 
Tant que Tame ou corps arai. 
Amours le me représente 

Ma dame, etn , r-to 

Le savant et ingénieux M. Kervyn de Lettenhove a découvert 
nn curieux ms. intitulé: La court de May y dontil a soumis l'ana- 
lyse k l'académie royale de Bruxelles, qui la fit insérer au tome 
XXiy, a*> 3, de ses Bulletins. M. de Lettenhove, par des raison- 
nements très-attrayants, n'hésite pas à accorder ce poënie à 
Froissart qui l'aurait adressé k la reine d'Angleterre; cependant 
nous devons dire tiue les mes. de Froissart sont généralement 
porteurs de son nom, et que celui cité par notre érudit confrère 
est anonyme. Espérons qu'une dernière découverte détruira 
les scrupules qui pourraient encore subsister. 
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une courte liste de ses principales pièces de vers; il 
dit: 

Voin (vrai) est qu'un lirret fis jadis 
Qu'on df 8t I'^ mouroui Paradas, 

Et aussi celi del Orloge, 

Où ^rant part (hA firt d'amours loges ; 

Après VEspinette amoureuse 

Qui n'est pas à l'oTr ireuse (méchante) ; 

Et puis VAmùureutê prittm 

Qu'en pluisours places bien prison (Mtiinotts); 

Rondeaus, balades, virelais, 

Grant foison de dis et de lays ; 

Mais j'estoie lors pour le tamps 

Toutes nouvelletés sentans. 

Et avole prest à la main 

Â toute heure, au soir et au main (matin), 

Matire (matière) pour ee dire et faire. 

Parmi les petits morceaux de poésie composés par 
Froissart, on compte un nombre infini, çrant /oison, 
comme il le dit naïvement lui-même, de chansons, ballades, 
pastomlles, kis, virelajs et rondels, échappés à sa mnse 
saivant les cireonstanoes, soit à Toecasion de ses amours, 
soit pour des fêtes on pour des événements politiques ; on 
les trouve quelquefois isolément, et d'autres fois enchâssés 
dan« ses grands poèmes, ainsi qu'il en a ust; pour les chan- 
sons du duc Wenceslas de Brabaut, insérées dans son 
roman de Méliedor. 

Si les chroniques de Froissart se rapportent aux évé- 
nements de l'histoire, ses poésies se rattachent presque 
toutes aux sentiments du cœor etàla peinture des passions. 
Ân début de ses vers, il dit avec une naïveté dont il ne se 
départ à aucun âge, qu*il entreprend ses chants avec Taide 
de Dieu et celle de l'amour. Cette invocation mi-partie 
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sacrée et profane était tout-ù-fait dans le goût d'un poëte 
à la foischauoinc et courtisan, prêtre et trouvère, bénéficier 
etamoitreiix. S» réputation d'expert en Tart 6» galanterie 
était teUement assise^ que plus chin dide après Fépoque 
où i! florisaaît, il fiiisait enoore autorité par ses lais et ses 
dictiers, et que l'auteur du Champion des Dames en recom- 
mandait expressément la lecture à ceux qui voulaient 
s'instruire dans la science de Siige Amour : 

Lis sonTont maistre Jehan Fteissart 

En »0M livre et en son traictié 
De i'Orlo^e amoureux, où l'art 
De sag^ amour est bien traictié. 

Dans ce poëme, le galant trouvère se compare à une 
horloge en mouvement, et» par des détails techniques fait 
preuve de connaissances profondes en horiogerie. Il débute 

ainsi: 

Je me puis bion pomparor à rorlorro; 
Car quant Amours, qui eu mon coer se loge, 
M'i fait penser et mettre y mon estude, 
J*y aperçoi une simultitude (similitude) 
Dont moult me doi revoir et parer ; 
Car lorloge est. au vrai considérer, 
Un instrument très bel et très notable, 
Et c'est aussi plaisant et pourâtable ; 
Car nuit et jour les heures nous aprent. 
Par la soubtiletté qu*elie eomprent 
En l'absence méisme dou soleil. 
Dont on doit mieuls prisier son appareil, 
Ce que les autres instruraens ne font pas 
Tant soïent fait par art et par compas. 
Dont celi tiene pour vaiUant et pour sage 
Qnl en trouva premièrement Fusage, 
Quant par son sens il commença et fit 
Chose si noble et de si grand proufit. 



Le trouvère, épris d*nne belle à bquelle il 
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dietier» entre en sa comparaison de llioiloge avec Inî-niéme, 
et il la pousse à reztrême. Chaque roue, chaque pièce a sa 
correspondance dans son cœur amoureux et il en tire des 

similitudes assez ingénieuses. Le poëme n'est rempli que 
de ces allusions et de déclarations d'amour de l'auteur à sa 
dame; en voici un échantilion : 

En ce parti me pnia aaaés trouver; 
Car Plaisance a volu en mol ouvrer 
Par la vertu de voetre beauté, dame. 

Dont 1p regtirt si plainnement m'enflame 

Que pour ce sui de vos amer espris. 

Car quant Beauté et Plaisance m'ont pris, 

Dont nuit et jour amonneatéa Je sul, 

N'en dol, par droit, pas aceoser autrui. 

Fora oeulaqui sont cause de mon désir. 

De voptrf> amour, dame, que tant désir. 

M'a esméu vo beauté qui tout passe (surpasse}. 

Quant je vous vi premiers, n'oc pas espace 

De eonsevolr de vo beautés les tains (délicatesses) ; 

Ains fu mon ooer td pris et si atteins, 

Et si ravis en parfette plaisance 

Que j'en pprrîi manière et contenance, 

Non seulement, Madame, pour ceste heure, 

Mèspour toutes aultres. Dont j'en demeure 

A VO0 vouMr, ettout^is ensi ert. 

Bon don attent ctl qui bon mestre sert. (Proverbe). 

Je ne dis pas que deraorvi riens aie ; 

Trop païe bien qui devf>nt heure paie. (Prov.) 

Mon paiement gist en vos douce attente : 

Mès nuit et jour désirs pour vous me tempte, 

Que si m'esmoet le ooeri an dire vdr, 

Que je ne puis parfette joie avoir ; 

Car plaisance et beauté me représentont 

Les biens de vous, et dedens mon coer entent 

L'ardaut désir qui nuit et jour lu'esveiUe. 

Dont, en pensant ce, je m'esmerveille 

Et eebahis, en la mienne pensée, 

Oii tel beauté poet estre compassée (oompAiée), 

Et di en mol: je oroi onques Nature 
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Ne fourma voir si belle créature 
Que vous estes, dame de tous biens plainne ; 
Yostre beauté qui est la souven^ne 
De trestoutee oelles que onquee ▼! 

M*a plainnement al pris et si ravi, 

Et sa vortii si mon coor ?i li tire , 

Que je ne sçai que je doi faire ou dire 

C'est presque "de la métaphysique d'amour qui a pu être 
goûtée par les daines châtelaines du xiv* siècle, mais qui 
serait peu de mise aujourd'hui. Le mérite particulier de 
cette pièce assez longue est de constater l'état de lliorlogerie 
au temps de Froiaaart. On y voit: 1* que le rouage du 
mouvement et celui de la sonnerie n'avaient l'un et Tantre 
que deux roues au lieu de quatre qu'ils eurent plus tard. 
Ces deux roues suffisaient, mais les horloges n'allaient que 
six ou huit heures, et il fallait les remonter trois ou quatre 
fois par jour; 2* Que le cadran marquait yingt^uatre 
heures en deux séries de douze; 3* Qu'il était mobOe et 
montrait llienre par son rapport avec un point fixe, tenant 
Heu dindice ou d'aiguille; 4** Qu'au lieu du pendule et du 
balancier, non encore inventés, les horlogesavaient une pièce 
nommée foliota portant deux petits poids appelés régules, 
dont Tosage était de faire avancer ou retarder l'horloge, à 
mesure qu'on les approchait ou qu'on les éloignait du 
centre du/olio^. Â.u point de vue de Thistoire et de Fart 
de l'horlogerie^ cette pièce de poésie est d*un haut intérêt. 
M. Lepriucc jeune en a inséré une grande partie dans le 
Journal des savants (juillet 1783} d'après le ms. 7214 de 
la bibliothèque impériale. 

Le Paradis Amour est encore un traittié. Le ti*ouvère, 
occupé d'un amour violent, s'endort et fait le rêve suivant 
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quil a mis en vers: Âaais dans un bois délicieux, au bord 
d*tt]i ruisseau garni de fleurs, il se rappelle les diverses 

infortunes des premières amours de sa jeunesse, et il 
compose une complainte véhémente contre cette passion. 
Plongé dans une douleur q^ue le chant des rossignols ne 
peut adoucir, il eotend alors un bruit confus de voix qui 
TobUge à chercher un abri derrière un buisson. CTétaîent 
deux belles dames, bien parées, qui Payant découvert veu- 
lent le battre pour venger le dieu qu'il venait d*ofirenser. 
Elles se nommaient Plaisance et Espérance. Bientôt elles 
s'appaisèrent un peu et lui dirent qull ne devait attribuer 
ses malheurs qu*à lui-même pour avoir négligé la sou- 
mission, la discipline et hi persévérance, tant recom- 
mandées lorsqu'il s*enr61a sous les drapeaux de TAmour. 

Plaitanee lui explique ensuite que ses fonctions auprès 
de TAmour consistent à entretrenir son culte par les char- 
mes réciproques qu'elle fait nidtre entra deux personnes 
qui s'aiment, d*où vient qu'il n'y a 

« Ni lès (laid) amans, ni lède amie. » 

Âlors'le trouvère la conjure d'user de son crédité la cour 

d'Amour pour obtenir que sa dame lui soit moins inexo- 
rable. Ssptirame, entre les mains de laquelle Plaisance le 
remet, lui demande s'il n'est point tombé dans la jalousie, 
cette perU des amante, et lui promet de le guérir de ce 
mal terrible, s'il promet de lui rester fidèle et de ne la 
jamais perdra de vue. Enfin, les deux gentilles dames le 
mènent par la main dans le parc où l'Amour a planté sa 
tente, et, chemin faisant, lui demamieiit quelques ballades 
ou virelays de sa composition, qu'elles chantent avec lui. 



— 486 — 



Près d'une colline, ils font rencontre de JJvux~pense}\ 
gentil damoiseau, tenant deux lévriers en laisse, qui leur 
montre le lieu où se tient le dieu qalb diercheut. Botm^ 
StmbkmitBtaÊhSagarâ^FtWÊO'Vot^ Désir, Souvenir, 
BkihSt$ogtiûiii$ et sntm cbattenn, répandu» à» distanee 
endiflaiice avec dMlérrieripoiiniiiTaBtlaeliuse d^unoar, 
puMBi devaal les yeux du tnnivère qui denanda à ses 
aimaliles conductrices si le dieu ataii beaucoup de chas- 
seurs de ce genre autour de lui; on lui répond qu'il y en a 
trente fois plus, tant (comtes que ducs, rois et empereurs. 
Plus loin, il slnforme d'un groupe de dames, de damoiselles 
et de damoiseaux vètua de vart» qui ae préparaient à danser, 
n apprend de Plaûanee que ce aont dea faéroa et des 
héroînea de romaaa, tona anjeta dévouée de TAoïeiur, qui 
dament aux aborda du PmvâiM on il fiût son a^our. Par- 
Tenu enfin an pavîDon de la diyinité, tendu sons des arbres 
odorSfSSrants, le trouvère lui est présenté et lui dél)ite uu 
lai qui fait tant de plaisir à TAniour qu'il promet aide et se- 
cours à l'auteur, et ordonne aux dames qui le guident de le 
faire promener dans ses jardins et d'avoir soin de lui. 

Tout en eonrant, chantant et eneillant dea flenreltea, ils 
trouvent dana un pré enlonré<ie reaiera, M-âMM0 for- 
mant un chapel de fleurs que deux jeunes filles lui cueil- 
laient. C'était un indice que i'amant approchait de sa damr; 
il se découvre, et aussitôt il court se jeter à ses pieds en lui 
adressant de doax propos. £Ue lui demande ce qu'elle 
peut faire pour son bonheur; sa réponse ne ae fut point 
attendre. La belle Taceepte pour son serviteur et l'eBunène 
avec elle: il lui ehante un» ballade àlaqueUa Pkimm 
applaudit autant que aa dane* Pour sa récompense, oelle- 
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ci lui donne à baiser ua clàcipel de fleurs de marguerites 
qu'elle venait de terminer, et l'embrasse cUe-mème en le 
lui mettant sur la tcte. Les désirs du poëte vont plus loin; 
an loi promet tout, la joie le fait tr^^ssaillir, il s'éveille, et le 
doux songe qui Vvmi ehamé, «ffei d'une imagination de 
poète anumnnx* m diestpe nvee aon sommei]. 

Ainsi se termine le poème giiu'ieux du Paradis d a- 
tHuur, dont il ne faut pcis critiquer le tiire, où l'un trouve 
Tasseiublage trop ordinaire à cette époque des mots sacrés 
et profanes. Les trouvères étaient couturaiers du fait. Les 
détails de i'intérienr dn PmuliM décrit par Froissart ont 
pu donner à niademoiselle Sendsrj l%lée de sa Cisrfe de 
Tmim: le gentil poète a seulement fenannijlé des ex- 
preaeions et des sentinenis araonreiiK dont la reine des 
précieuses n a faii i^u appliquer les noms sur les locaijtcâ 
de sa carte. 

Le TrêttUiéh l'Jlifhttk ommmtê est on autre chai^ 
niant poëme dans lequel on trouve des détails sur l^urore 
de la tie du trouTère hainuyer. C'est plutAt une production 

toute naïve et naturelle qu'un ouvrage où l'art se fait 
sentir. LViut» ur riicoute avec bonhomie les diverses sen- 
sations qui ont charmé sa jeunesse; il est toujours vrai, 
toujours franc et toujours attachant: c'est encore un 
chroniquenr, seulement il parie de lui et il dit en Ters. On 
jugera de sa manière par les extraits sui?ants; il entre 
ainsi en mati^ : 

L ESPINR I I K AMOUREUSE. 

Plniseur enfant tie joiie pn^e 
Désirent furmeut (fortement) le péaga 

Dtenoor payer \ nels slle sateieni, 
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Ou Bi la coguissauce avoient 

Quel chose leur fault pour payer, 

Ne si TodroTent assayer : 

Car li paiemens est al féa (a lieu de telle ftiçon) 

Que o'eat uns trap perilleui féa (ftodeau). 

Nonpourquant (cependant) gracleus et geaa (gentil) 

Samble-il à tous jonea gens 

En mou jouvent (ma jeunesse) tous tels eatole 

Que ti»op volontiers m'esbatoie ; 

Et tels que fui, encor le Kui ; 

Mais ee qui fti hier n'est pas hui (aujourd'hui). 

Très que n*aToie que donae ana^ j 

Estole forment goulousans (déalveux) | 

De véoir danses et carolles, j 

D'oïr ménestrels et parolles 

Qui s'appertiennent à déduit, 

Btde ma aatuie introduit^ 

Que d*amer par amours tons eeauls 

Qui ament et chiens et oiseauls. 

Et quant on mfl mist h IVscole | 

Où les ignorants on escole (on instruit), i 

Il y avoit des pucellettes 

Qui de mon temps èrent Jouettes ; 

Et je, qui estoîe puoeaus* 

Je les serrois d'espinceau8(je leur donnais desépingles). 

On d'une pommo ou d'iinp poirp, | 

Ou d'un seul annelet de voire (anneau de verre), 

Bt me sembloit, à voir enquerre, 

Grant proToe h leur grasoe aoquene ; 

Et aussi estHse vialement ; 

Je ne lis pas autrement. 

Et lors devisoie à par m i : 

Quant revindra le temps por mi 

Que par amours porai amer. 

Nu ne m'en doit mies blasmer 

S'h ce ert ma nature encline ; 

Car en pluisours lieux on décline 

Que toute joie et toute honneurs 

Viennent et d'armes et d'amours. 

Bnsi passoie mon jouvent 
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Mi^ quel ei^, aa dire voir, 
Cuidiés-Tous que pevIsBe avoir 

Dès lors qu'Amours par ses pointures 

M'enseigTia ses doucos oiatures? 

Jones estoie d'ans asaés. 

Jamès je ne fuisse lassés 

A iner au jiu des enfiuu 

Tdfl qii*i]a prendent desBoiu douze ans.».. 

Suit une curieuse énumération de tous les jeux qui 
occupaient TenfaBce da temps de Froissart en la province 
de Hainant. CSetto nomenclature prouve que les traditions 
ne se perdent pas fiidlement et que les enfants sont plus 
conservateurs que les grandes personnes; ils ne détruisent 
pas leurs usages et ne reforment guère leurs jeux ; on eu 
trouve beaucoup de ceux qui occupaient les jeunes années 
de Froissart qui font encore aujourd'hui les délices de la 
jeunesse de la même contrée. Froissart continue ensuite : 

Mès je passoie à si grant joie 
Celi temps, se Diex me revoie 1 
Que tout me venoit & plaisir, 

Et le parler et le taisir (silence), 

Li alers, et 11 estre quois (tranquille) 

J'avoie le temps à mon quois (loisir). 

D'un chapelet de violettes 

Pour donner à ces iMSselettes (baelidettes] , 

FUsole à ee don plus grand compte 

Que maintenant dou don d'un conte 

Qui me vaudroit vint mars d'argent. 

J'avois le cœur lie (g-ai) et gent. 

Et mon esperit si légier 

Que ne le poroie eslegier. 

En ce s te douce noureture 
Me nouri amours et nnture . 
Nature me donnoit croi&sance, 
Bt amour, par sa grant puissance. 
Me ibisolt h tous déduis tendre. 
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Jà, eusse le corps foible et teadre, 

Se voloit mon ooer partout estre. 

Bt especiakMnt cîl estie 

Ou àfaison de Tioliers (violettes), 

De roses et de pyoniers (pivoines)» 

Me plaisoïentplns en reg-art 

Que nulle riens, se Diex me gart I 

Et quant le tempe Tenoit divers 

Qui nous est appellés yvers* 

Qu*U faisoit lès et plouvieus, 

Par quoy je ne fusse an viens, 

A mon qnois, pouresbas eslire, 

Ne vosisse que romans lire. 

Bspéolalment des treitien 

D*ainouTS liaoTe voloutleis ; 

Car je concoTOie en lisant 

Toute chose qui m'iert plaisant ; 

Et ce, pTi Tuon commencement, 

Me (iuuua grand avancement 

De mol ens ès biens d'amonis tmiie ; 

car plaisance avoie an retraire (k retracer) 

Les fais d*amour, et à V<SSr 

Jà n'en puissè-je jolCr 

Àpiès ce {nréambule, le poëte feint qu'étant dans un 

jardinet plein de fleurs, durant le joli mois de mai. Mer- 
cure lui apparut suivi des trois déesses dont le beau Paris 
jugea jadis le différend ; que ce dieu, lui rappelant le sou- 
venir de sa inrotection depuis sa tendre enfance, le mit en 
demeufe de réviser le procès des trois divinités ; qu'abis» 
comme le berger troyen, il donne la pomme à Yénus. Sa^ 
tisftûie de sa réponse, la mère des amours lui accorde à 
rinstant un don, ainsi qu eu agissaient les fées bienfaisantes: 

■ Vis tant que poes dorénavant; 

» Mès tu auras tout ion vivant 

» Cœt gai, joli, et amoureus. 

» Tenir l^en dois pour ewomemfheurenz). 

I Je te £ûs ce prasent, ajoute Vénus^ que je réserve 
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pour mes rares favoris, parce «jue lu m'as vue eu face, et 
qu'U en tiuit résulter pour toi un graud boulieur : 



» Til8ervira«, flit-ellf encore, une dame belle, jeune et 
g^te, mille fois préférable à la belle Hélène pour btquelle 
Bftiû eoi tut à sottAîr ; et ello flem <ran si haiit rang que 
juflqn^à Gonstantinople, il anm comte, doc, roi, ni em- 
pereur, qui ne s'estime henrenz de l'obtenir. Msis ta 
devras servir cette beauté pen<htnt dix ans au moins, et 
consacrer toute ta vie au culte de la divmité qui te fait uo 
don si parfait. » 

Froiflsajt noonte ensuite eommeni il fit la eonnaissanœ 
d'une jeune et jolie personne, blonde comme presque 

toutes les beauté du Nord, qui lisait le roman de Cléo- 
madès ; elle le passa au trouvère qui lui en lut aussi 
quelques feuillets; puis ils en vinrent aux propos galants, 
pois enfin rinflammabte poëte s éprit de la blondine et loi 
prêta lui-même un autre roman intitulé UlaMif éTamimrs^ 
dans lequel il glissa une ballade de sa façon qui cachait 
une dédaiation. Un jour, il lui offire une rose qu*elle 
accepte, il compose un virelay qui rencbante^ il la fait 
danser avec ivresse; mais il devient jal iix, [rdicc qu'U lu 
voit aimable avec tout le monde. Un plus grand malheur 
le menace bientôt: on parle du mariage de sa dame, et 
cette nouvelle le rend tellement malade qu*il garde la fièvre 
troia moiaet demi. Tontes eea péripéties amoursafles aant 
décrites longuement et avec ee buvaid^ infini ai propre 



» Et il te vmult mienlx avoir 

« Plaisance en eoer que grSLnt avolTt 



" Avoir se pert, et joTe dure. 
» Regarde se je te suis dure! 



m 
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aux amants naïfs et véritablement épris. Kofin, une amie 
commune obtient de la belle du poëte un gage d'âUMMir qui 
le ooasole et le randà la vie; e'esl nniiiiniir qui, pendant 
trois ans, s xeflélé les tnîts diéris de la beanié qui Pen- 
dialne. 

• Ten»'H, diHt-elle. je vous baille 

• Ce miroir i »'t stunés sans faille trorujierie) 
» Que caste qui u ettt pas trée courroucée) 

• ^ est jà par trois ans mirée; 

• Sirendevésplttaéikier tenir. » 

— Donc li di: « Diox vous puist bénir, 

• Car moult valés et moult voua pris l (estime) » 

Le miréolr Uement pris; 

Si le boutai dedens mon sain, 
Près du coer que j'en tinc plus sain. 
Nel'euisae rendu arrière 
Peur le Mqrslme de Balrière. 

Ce g^ge d*ainoar fat la consdelion de l'anant: il le 
regindait sans oease, il croyait j Toîr llma^ de aa mai* 
iiease, fl Ini adreaaaît la parole et lai récitait des vîrelays 

et des ballades: la nuit, il mettait le miroir sous son 
oreiller, et des songes délicieux lui rappelaient la dame 
de ses pensées. Ce talisman précieux devint le compagnon 
des voyages qu'il dut entreprendre poar se distraire de ses 
amonra et ponr rétablir aa aanté. 

Le trouvère part et s*embarque (probablement à Calais) 
pour la Grande-Bretagne, non sans éprouver une borrible 

tempête, oe qni ne Tempôcbe pas de oontinner un rondeau 

sur aea amoura. n aborde enfin la terre ferme. Yoiei 

comment il dépaint TAng^terre dont il vient de toacber lea 

bords pour la première fois : 
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Dieu merci, îi bon port venimof? 

Par vent, par singles (voile) et par rimes (rames), 

Ëtarrivans en une terre 

Qui plushetla paix que la guerre. 

Bn ce pays ne Teooit nuls 

Qui ne fus! le très bien venus ; 

Car c'est terre de grand déduit ; 

Et les gens y sont si bien duit (appris) 

Que tout-dis Yoelent en joie estre. 

Don temps que je sul en leur estre 

Il my plot assez grandement. 

Je vous dirai nlson comment. 

Avec les si^nors et les dames, 

Lesdamoisellcs et les famés 

M'esbatoie très volontiers; 

De œ n*estoie pas ratieTB (assuré) ; 

Bt aussi saciés qu'à ma dame 

Pensoie si souvent, par m*ame! 

Que je n'avnic nul péjour, 

Se me mettoit et nuit et jour 

Une heure en joie et l'autre non. 

Cependant le poète avait été Irien reçu en Angleterre 

par la reine Philippe de Hainaut.femnie du roi Édouard lil, 
qui aimait à écouter les chants de son pays et qui avait 
donné dans son palais une place à Froissart afin d'entendre 
souvent ses lais, ballades et pastourelles qui lui rail- 
laient le Hainaut. Plus on eherchait à distraire le jeune 
trouvère, plus il paraissait triste et préoccupé; enfin la 
reine découvrit son seeret un jour, après qu'il eut chanté 
d'un air mélancolique le virelay suivant qui peignait la 
situation de son cœur : 

Moult m'est tart que je revoie 
La très douce et simple et quole 

Que j'alm loyalment 
Et pour qui certainnement 

Ce séjour m*anoie (me nuit^ ou m'ennuie). 
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Lonctemps a que np le vi. 
Ne que parier n ea oï, 

CTeo vie en trMow 
Car. en son maintien joli, 
Et ou plaiRant corpa de tt 

Ganii de valour 
Tous esbati^mens prendroi j 

Trèsjoiouaement, | 
OrmefinÉltmlMr toamient | 

Bnsoit tieo dejoie. 
lfoiilim*estt«rt,ete. j 

Amour», dittes 11 eiusi: 

QiConoques aoniis ne eonAri j 

Que j ai souffert pour 1i ci \ 

Et .^ouffrr>rai antressi (pajcillement) ; 

Jusqu'à mou retour ; j 

Cest raisons qu'elle m'ea croie 1 

Car quelque part que je soie i 

TmiI Y9im «wlamment, 

n m*e8t av'm vraeiment | 

Que tout dis (toujours) le 
Moult m'est tari, etc. 

Or sont grief pleur et grief eiî, 

RepTVt. anoT pt "ïousîîi 

Fn mni îi uit, et jour; 
Car sus 1 esixiir de merci 
De li au partir parti 

Bt par iKnine amoor. 
Dont 8*a li parler pooie, 
▲a moins je lui monsteroie 

Ce que mon eoer sent ; 
Més bien vol, tant qu'en présent 

Nuls ne m i renvoie. 
Moult m*eat tari. etc. 

La reine Philippe, que le poète ne nomme pas, mais que 
Ton devine aîsmnent, ne put ae mqirendre sur la situation 

de son protégé ; comme femme, elle apprécia toute la pro- 
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fondeur du sentiment qui venait de dicter ces vers, et 
elle Tonlat appliqaer an mal le eenl remède inlkillible. 
Ffoisaartdit» 

Elle voit bien par la seutensce 

Que mon cœar aHloars tire et pense. 

A.s»(>z bien m*en examina 

Btde mol tnnt nr^f^rinn 

Que fort estoie énamourés. 

Or dist-elie : « Vous en irés. 

• 8laiiiéitempfemeot{deboiiiie]ieaie)iMMivel1ee 

9 De Toe dames qui seront belles. 

» D'or en nvnnt congié vous donne: 

» Mèa je le voeil et si l'ordoiino, 

» Qu'encor vous reveués vers nous. » 

Bt Je, qui eetola en genooa, 

IJ dis: « Ifadame, où je Bcnû 

m Yoetieeoomiaiidenieat ferai. • 

Â 1 époque chevaleresque où vivait Froissart, Famonr 
étîiit une des principales occupations de la vie ; il était con- 
sidéré commR ÎP mobile des grandes actions, comme une 
excitation au courage guerrier et aux vertus civiles. On 
pensait akn qvCû ponvait se reatreîAdn) dana dea fermes 
honnêtes, et se borner à nn eommeice délicat de galanferia 
et de tendresse. Les poésies du tempe le présentent presque 
toigonrs sons cette ferme spirituelle ; aossi les damea le 
plus haut placées et les plus sages ne rongissaient-elIes pas 
de connaître une passion si épurée, et d'en f ili e l'objet de 
leurs délassements et de leurs conversiUioos. La bonne 
reine Philippe de Hainant prenait un extrême plaisir à 
hdre oompoaer et rédfter par Froissart dea poésies amou- 
renaes; elle s'attacha à ce poeledironiqnenr, né comme elle 
dans sa franche viOe de Yalendennes, elle comprit ses 
donlenrs et ses rqgreta, et, tont en se réservant pour 



ravenir Tagrément de ses vers et de ses récits, elle le ren- 
voya dans sa patrie en lui fournissant des chevaux, de 
l'argent et de riches cadeaux» de foçon qu'il put reparaître 
sur un bon pied devant sa dame bieo-umée. 

Dans la suite de son poëme, Froissart nous initie à ses 
entrevues avec sa belle mûtresse, au dehors de l'hôtel de 
laquelle il commence par rôder ; il entre dans le détail des 

jeux, des assemblées, des conversations secrètes auxquels 
il est admis, et l'on s étonne des familiarités du jeune trou- 
vère avec une dame de si haute volée que les rois et les 
empereurs auruent été trop heureux de l'obtenir; mais on 
sait qu*aux peintres et aux poètes il est permis de tout oser, 
et les privautés du trouvère, on le haut rang de sa Dul-* 
cinée, ne sont peut-être que des licences du genre de 
celles qu on accorde aisémeui aux plus hardis disciples 
d'Apollon. 

Au moment de terminer son Fspinette tmoureusê, 

remplie d'une foule de lais, ballades et virelays, petites 
pièces qui pourraient être détachées du fond du poëme, 
Froissart renouvelle à sa dame une vive déclaration dans 
laquelle il parle de son ardeur en termes très-chaleureux, 
et il jure que ce fut et que ce sera son premier et son der- 
nier amour : 

Pour vous, ma dame souverainno, 
Ai receu tamainte (plusieurs) paume, 
Ët sui encor dou recevoir 
BientaUliés (pauvre), je dl de ee voir ; 
Car oom plus vis et plus m'enflamme 
De vouslî amourouse flame. 
En mon coer s'art fsp brûle) et estincello 
Sa vive etardans estiucelle 
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Qui nf prendera à séjour 
Heure, ne de nuit, ne de jour; 
Et Vénus bien le me promist 
Quftnt l'aventore nie tfansmit 
Do fùOM premièrement vétAx, 
Je ne pooie mTeuls cliéoir (tomber) ; 
Ne se toutes celles du mont (monde) 



Eu graut estai, eu graud arroy (pompe}, 
Bt fuissent pour mieuls plaire à Roi, 
Si ne m'en poroit nulle esprendre, 
Bn oe point où me povés prendre. 
Conquis m'avés. Bans nul esmai (surprise). 
Oncques plus nulle n'en amai, 
Ne m'uinerai,quoi qu'il aviègne, 
N*e8t heure qu*il ne m*en souviègne : 
Vous aves esté premerainne (la première) 
Âussi serés la daaninne (la dernière). 



Toujours discret comme les vrais et loc aux serviteurs 
des ihimes, le trouvère ne nomme pas sa belle ; cependant 
il la laisse deviner, dans ses derniers vers, sous un Toile 
transparent qui cache à peine son nom. Une tournare assez 
énigmatique de son couplet final fait supposer que dans les 
quatre lettres de son prénom Jean, on doit trouver celui 
de son amie, qui alors s'appellerait Am (Anne). Il s'ex- 
prime ainsi : 

... Plaisance m*a accusé 
A dire tout ce que je di : 

Autrement n« m'en escondi (cacîie, à'tibaconstês)^ 
Mais tellement nous pense mettre, 
Sans nommer nom, soumom, ne lettre, 
Que qui assener (désigner] y saura, 
Asees bon sentement (Intelligence) aura ; 
Nonpourquant les lettres sont dîttes 
En quatre lettres moult potittes. 
Entre nous fusmes,etie temps 
Si venir y volés à temps, 



Esto'fent mises en un mont (tas) 
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4 

I 

L» CvOTiT«m, n'eu doutés mis, 
FooroongnoislM amiak ol uaieu 

C'est sans donte encore par licence poétique, ou par un 
de sermeub si fréquemment viollés par les amants et Ie& 
buTenrs, que FraÏMart jure que cette tant aimée Anne (à 
Amiê il j a) sura élé la première etia dernière de ses 
passions; car dans une de ses ballades» coasigBâe p.3i6 du 
ms. 7214 de la bibtiothè^e impériale, il eite une antre 
dame qu'il a aimée, el dont le nom eomposé de éSmq l^tret 
se trouverait dans celui de Polixena^ d'où Ton ne peut 
guères tirer que celui d'Alix, qui s'orthographiait alors 
Aelix, Noos Terrons bientôt qu'il adora une troisième belle, 
appelée MargueriU, qu'il fait figurer en songe i la fin de 
«m Pûrodii â^tmomr^ et pour laquelle il composa des vers 
qae nous devrons citer. 

M. cl<' La Curne, qui a savamment analysé notre poëte, 
est tenté de croire que peut-être il chercha, dan» ties ajouts 
passaf^ers, à se distraire de cette première [a:»âioa qui, 
selon lui, fut toiq'ouTB malheureuse. C'est ce qu'on peut 
inférer des dix derniers vers de VEifineUê amoumui : 

Or, doinst Diex que vos pourpos fUll» 
Xt que ma proyira (prière) me vaille ! 
Car nuls plus ponesdonerd 

Que jf> .suis ne dpmeuTfH. 
Kt quant il plaira k ma dame 
Que j'aie ossi g rant qu'une dragme 
De eoDffMi(oonaolatk>ft), adontreitjidBi 

Serai de ce dont ne joSi; 
Ains languis en ^'ie éur<»ns<» 
Dedens VEsptnett^ n woKrei'-^r. 

£ajplicU U JJiUU de r£tpineUe amoureuse. 
Ce titre VFs^mettê omimrtMe explique asses bien le 
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but du poëme, qui n'est qu une auto-bMgraphiedel'auteur. 
C'est l'histoire des épnes d - ses amours. Dans le cours de 
eetto loDgne reUtiMi, le trouYère se pUini iMgoiirs de son 
donlonreiix msrtjre ; son smte a beaneonp de bontés pour 
lui, eQe Ini persit attachée, maïs elle lui refuse le don dV 
ffioureuse merci. Asses de irou?ères ont chanté les roses 
de leurs amours^ Froissart a mis en vers les épines des 
siennes. 

Nous aoos sommes étendu longuement sur cetle pièce, 
qui ne Inessemfale gnires aux antres, à cause des détsils 

historiques qn*el1e renferme snr 1s ^e de son auteur. Cest 

un véritable tableau des jcuues aunécs de sa carrière de 
poëte; comme forme et comme fond, VFspinette amou- 
nme appartenait doublement à notre sujet. 

Le TretHé amoureut ^mi g ' appelle le J6U Buisson ie 

JoMCi est le dernier des fçrands poèmes de Froissart. Il est, 
comme le précédent, orné d'une foule de lai», virelavs, 
ballades et roudeb qui en grossis^nt le texte et en reculent 
la conclusion. C'était la manière du poctr: il composait 
beaucoup de ces petites pièces, et il cherebait on cadre pour 
les entourer. Ce roman fut écrit dans l'hiver de 1373, 
lorsque rautenr était âgé de trento-six ans ; il le dit lui- 
même dans son récit (1 j * 



il) cependant, à quelques -vcn de Ih, Fh»issaii èberehe h se 
rnit iinir un peu en ee donnaut le nombre rond de trente- 
cinq ans : 

Si ai-je en ce monde arresité 
Trente cinc an», pt^ti plus, peu mains, 
PoTit < «>!, ](> 'loue I>teu ujointea mains 
^.^ui m a amené si avant. 



bien luu mmembrâ {souvient], 

L* IreDtfftme ntiit de myvambra 
Vma mil trois eeiui treis et aotsmitBt 

Que mil j?ai oizeillon ne chante 
Pour !a cause dou temps divers. 
Car Ions est plainnement jprers. 

Le JoU htium i$ /omo» débute par une sorte de revue 

rétrospective dans laquelle le trouvère rappelle lc5s faits les 
plus importants de su jeunesse; les noms des seigneurs qui 
l'ont protégé, soutenu et récompensé; les Ueux remar- 
quables qu'il a déjà visités. Les réfleiioDS que ce retanr sur 
Ini^mènie lui sqggbvnt se trouvent développées daos une 
sorte de dialqgne qu'il tient nvec la PMUmphù person- 
nifiée, qui loi fait aussi souvenir qn il tient dans un coffre 
un objet de eonsofaition, un peu négligé depuis plottenrs 
années^ le portruit très-ressemblant de la dame de ses pen- 
sées. Voici le commencement du poëme : 

Des aventures me souvient 

Don temp* passé. Orme convient» 

Bntroes gue fal sens et mémoire. 

Encre, papier et escriptotre, 

Canivet et penne taillie, 

Et volenté appareiUie 

Qui m*saionneste et me remort« 

One je remonstre avant ma mort 

romment on Bnrason de Jonese 

Fui jadis, et par quel adr^ce. 

£t puisque pensée m'i tire 

Bntroes que j'ai tonte entire 

Sans eetre blesafi, ne qnassé (fraiSsé), 

Ce n'est pas bon que jn le passe. 

Car s'en noncaloir (nouchalauce) me mettoie 

Bt d'autre Hoing m'entremettoie, 

Je ne poroie revenir 

De légier (promptement) à mon aonventr. 



Pour ce le Todrai aTutt mettre. 

Et moi lieraent (gaiement) entremettre 
De quant qu'à ma mémoire sont 
Dou temps passé et dou présent. 

CTest aussi au début de ce roman que Froissart parle, en 
termes asses obscurs, d^une des principales circonstances 
de sa TÎe. II s'accuse d*aToir foîbli, d^ètre descendu d'un 

état élevé ; d'avoir^ pour ainsi dire, dérogé et commis une 
faute de jeunesse ; il se reproche surtout d'avoir quitté un 
métier savant (probablement celui d'bistorien et poète), 
pour lequel il avait des talens naturels, et qui lui avait 
acquis une grande considération, pour en prendre un autre 
beaucoup plus lucratif, maïs qui ne lui convenait pas plus 
que celui des armes, et qui, lui ■dy^ni iiia,! rcusbi, l'avait 
fait déchoir du degré d'honneur où le premier l'avait 
élevé. Il veut, dit il, réparer sa faute, et, revenant à ses 
anciens travaux, transmettre à la postérité les noms glo- 
rieux des Bois, Princes et Seigneurs dont il avait éprouvé 
la générosité. 

,.. J'ai repris à mes despens 

Ce de quoi je me hontioie (j'avais honte), 

Dont grandement m^abestioie, 

Car mieuls vaut seieaoe qnYurgens. 

Poûit ne le semble aux pluisouTS gens 

Qui ne scevent que bienfais monte. 

Ariçois me comptoïent pour honte 

Ce qui m'a fait et envay 

Et dont je vail. Ahy ! ahy ! 

Bt comment le pooie faire? 

Orme euidai trop bien parfaire, 

Pour prendre ailleurs calandise. 

Si me mis en la marchandise 

Où je 8ui ausBi bien de taille 

Que d^entrer ens une bataille 

Ou je me trouveroie en vis ^ regret» intfifiu). 



Qd Toît, par Ia fin «le ce passage qne cet Horût» des 
tmpt gothifua (tamm dit M. de Banale) (1), ne wKmt 
pas Doo plas porter le bovdicr; Il ftOait alera une édn- 
eatbo physique foale particulière pour soiTre le dur 
jaétier des armes. Dans tout le coors de la vie agitée, aven- 
tureuse et errante de Froissant, oq ne voit aucune cjjoque 
cil on pui^à&e ratiouuellcmeut placer ce préteuda cliau- 
gement d'état, ni rien qui puisse oooa £ùre ceonaitre ce 
nétier lucratif dont il parle el4|M lantee appelle «ar* 
ék mi iii $* L*SiiipertiDeiiGe de reipiessioii ne nous pennel 
pas d'imaginer qne ee aoit Télafc de enré, qnoiqatl dit 
quelque part qne la cure de LMmt était d^n retenn 
considérable. D ailleurs il ne Tobtint qu'après la mort de 
la reine Philippe, arrivée en 1369, et ce qu'il appelle sa 
chute parait être uuu faute de jeunesse. Serait-ce la pro- 
vision de praticien, demande le père Niceron (2), ou celle 
de son père, qni était^ comme on 1^ vn» peintre d*armoiries? 
Une signification siAgulière da mot «MrdiMMdM, dans 
CmUieê, ponirait fournir une eiplicatioa plausible. Ce 
efaroniqnenr, presque oontemponin et quasi compatriote 
de Froissart, emploie ce terme pour signifier une négo- 
ciation d'affaires entre des princes. Le métier de n^o- 
ciateur, ou plutôt dhomme d'iatrigue qui cherche sans 
caractère à pénétrer le secret des cours, serait peut-être 
celui auquel le poëte se repent de s*ètre livré. C'est Texpli- 
cation que plusieurs commentateurs ont donnée. 



(1) Bioçra^iê VnivenéUe, tome XVI, article Froistari. 

(2) Mémoire.': pour servir à l'histoire des ko mmts Ulmires, 
Paris, lia, tome i2, pages tn-lâ. 



Au reste, Froissart était fier et possMait G6 qii*OB 
wpftHÏ» Mjouniliiii det idê» mtocntiqiUB. n repouMut 
tout ce qm n'Mï pas nobU et il ne (njvài pas avec les 
plébâwnuL B diilm-méne dans quelques lignes qui précè- 
dent oeUee que nous venens de dter : 

Ce que je sçaî. dont je me mêle 
C'est que de faire beaus dittiers 
Qu'on liai et qu'on voit volontiera, 
BÉpeolalement tontes gens 
Qui ont lee coera discrès etgeu, 
Ce n'est mie pour les villains; 
Car, ensi in'ayt sains Gillains/ 
Que je m'avroie assés plus chier 
A taire et en reqaoi mneler (eaeher) 
Que jk villains evistdoii mlea 
Chose qui li fesîst uni bien. 
C'f n'est fors que pour les jolis 
i^m prendent solaa etdelJs 
A I'<Âr, et qui compta ea ftont. 
Pour eenls serrlr mon eoer toat font 
En plaisance, et se m'i deîîtt^ 
Que grandement j'en abilite 
L'entendement et le corage 
De quoi nature m'eneonge. 

Le poite feint que, pendant «M longue nuit d*hiver (odie 
du 80 norembr* 1373) , il a «n songe dans leqoM Ini 

apparaît Vénus, cette même déesse qui dans sa jeunesse 
lui fit un iUiu précieux et fune -^tr (out à la fois, celui de 
porter toute sa vie uu cœur aimant, frisque et joyeux et 
d*Atie aaKmremde laphu belle et de k pins noble dame. 
Ce don h» mit amené des joon de saanaplaisirB el de 
peines cniaantes ; Tnatenr lee mppeUe à la dfcise qni lui 
lut quelques reprodiea et Isi dédiit piwietfi ensei- 
gnements pour mieux se oondnirs k l^enlr en l'art de 
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galanterie. Eiitr'autres choses le trouvère émet le vœu quo 
Yéuiu lui fasse voir le BuiOM de Jewuuef à Tombre 
duquel il voudrait reposer: 

Je vous prie, Dnrn(^. quf» je voie 
De JonpC(^ le franc Buisson; 
Il y u jk des ans foisoa 
Que je ne m*! pœ ombryer. 

La mère des amours, après s'être assurée que le poète 
saura supporter les biens et les maux de ce pèleritiage, 

lui accorde eu qu'il de mande; elle appelle La Jeunesse, uu 
de ses serviteurs, et lui confie la conduite et la garde de 
son protégé. 

L'auteur entre longuement dans les détails du voyage : 
il y fait preuve de cotmaissanoes eo astronomie par la des- 
cription poétique des planètes ; il étale son érudition en 
mythologie par les récits des amours d*Âchille et de Poly- 

xène, de himélumorphose d'Actcon, des aventures d'Orphéo 
et d'Eurydice, de TibuUc, de Narcisse, de Pygmalion et 
d'autres épisodes tirés d'Ovide ; il farcit son œuvre d'inci- 
dents et d'allégories, de descriptions de jeux innocents qu'on 
pratiquait à Tombre du Bmm» d$ Jiunesêet et d*une foule 
de détails galanta dans le goût du moyen ftge ; enfin, les 
épreuves du trouvère sous l'arbre (jui l'abrite se terminent 
par des souhaits faits et proposes par Plaisance, Désirs, 
Humilité, Jemem, Manière, J^itie\ Doux-Semblant et 
FrttnckUe, tous personnages qui habitent ces lieux en~ 
chantés. Un chapelet de fleura doit être la récompense de 
celui qui parlera le mieux en formulant son souhait, mais 
la ditliculté est de choisir un juge ; on convient à Tunani- 
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mité de s'en rapporter à la décision de TÂmour, 4|ui devra 
en connaître sans appel : 

« Au dieu d'amours nous afferons 
» TousnosaoutaâiandireToir, 
» GaroognoisBanoe en doit avoir. » 

Et quant ce dire leur oy, 

Le corfip^p m'en resjoy 

Pour ce qu'en ce voiage iroic. 

Car grandement je désiroie 

A véolr et cognoiatre anaal 

Le dieu d'amours qa*on prise ai* 

Quels homs c'est, ne de queleage. 

En cheminant (>n ce voia^e, 

En paix, en joie et en rével (badioage], 

En chantant un motet nouvel 

Qtt*oii m*avoit envoyé de Bains, 

Premiers n^estoie ne darrains, 

MèB en milieu par grant scias. 

Parés d'uns noes (neuf solers à las, 

Ainsi qu"amans vont à la veille (veillée). 

Ou mo boute (pousse}, adont je m'esveille. 

La fin du roman est bien dans le goût dn moyen âge : 
mélange du sacré et du profone, passage rapide de la mère 
des amours à la mère de Dieu, le jeu à côté de la prière, 
contraria contrariis curantur. On va le voir, 

Froissart s'éveille donc après ce rêve couleur de rose ; il 
est en plein hiver ; c'est le I** décembre. Le songe si char- 
mant et si coloré a fait place à un jour froid et brumeux. 
Hamené à la vie positive, le poëte se dit qu'il faut en fin de 
cause arriver aux choses sérieuses et penser à sauver son 
ftme. Après avoir invoqué Vénus dans plusieurs milliers 
de vers, il s'adresse à Marie en ces termes : 

Humblement je me voeil retraire 
Vers la mère don roy oelests, 
Et li prie qu*elle voeille estre 



Pour moi uilvocate etmoyeime (interoKidiairoj 
▲ Mm fll , qiii tout 9moj9im» (wnuigo) 
Bt qnl est vMja fti» (fèa) hftbondftiu» 

Caritables et redondans 

Pour coî^rs enflammer et esprendre. 

Kt pour graaoe à ce saiat fu prendre. 

fitqae oum oo«r eaMrft mptl» 

VierguA fojal, fal or emprii (entoepiii) 

A ordonner présentement 

Un lay de nouvel -s-'ntfment; 

Et vou» le f oeiliiés oïr, duiue. 

Car je vous offre et corps ut ixma. 

L'ouvrage se termine par un lay en douze stroplies, en 
rhonnear de 1» fûige Mario, dans kqael Froissari ftii 
tont aatant preuve â\uie eoniittsssiiee solide des livres 
saints, qn^l avait montré d^émdttion pro&ne dans ses allé- 
gories mythologiques. 

Après les longs poëmcs que nous venons de citer, le Dit 
douJhriHt pièce d environ ôOO vers, est une des plus 
importantes et des plus curieuses qui soient sorties de la 
lAte et de la plome da gentil Fraisart. EQe a pour nous 
un piquant intérêt, perse qu'elle contient aussi pinsieun 
détails biographiques sur Tautenr, et que nous ne saurions 
mieux retracer son existence qu'en emprunuiit ses propres 
vers. Le Dit don Jîorhi fut composé à Avignon en 1389, 
lorsque Froissart, venant de la cour de Gaston de Foix, 
passa par cette ville pour aller aasistor àBiom au marisge 
de la comtesse de Boulogne avec le due de Beny. Le 
passsge du poète à Avignon lui fdt fttsl, on le Tola; il 
perdit tous les beaux écus d*or dont son escarcelle avait été 
remplie par les dons généreux de Gaston Phébus. Un 
unique flonu usé et roi>né était resté au foiui di l' iiiuionièro 
du trouvère ; sa philosophie trouva dans cette curcoostance 



roeeasioD <hin poëme ; il fit un dit là demis. Marot en 
agit ainsi longtemps après. L^tutenr feint cl*aToir avec le 

seul florin qui lui reste, de beaucoup d'autres qu'il 
dépensa ou qui lui furent volés, un entretien dans lequel 
la pièce de monnaie lui reproche de l'avoir bien promenée» 
car elle avait «ppm avec son maître le fiançais, FangUis 
et le ikioiSf c*e8ft-lHUre lldiome germain. Voici le com- 
mencement de ce Bit : 

Pour bien savoir argent desfaire, 

Si bien qu'on no le scot refaire, 

Rapiécer, ne remettre en.samble, 

Car tel paour a que tout tramble 

Quant il est en mes mains venus. 

Point ne Uatt que nulle ne nuls 

Voist à Douai ou à Marcienes» 

A Toumay ou à Valencienes, 

Pour qiK^rir nul millour ouvrier 

Que je bui l'esté et Vivier; 

Car trop bien délivrer m'en sçai. 

Jeraldre (le dépense) bien sans assai (essai) , 

Ne sans «avojer an blltoi. 

Aussi k la fois m'en pillon 

Aux dés, aux ébas et aux tables, 

Et aux aultres jus délitables. 

Mes pour choses que argens vaille. 

Non plus que ce fust une imille 

Debleld, ne m*en change ne mue, 

Il samble voir qu*aigens me poe ; 

Dalés moi ne poet arrester ; 

J'en ai moult perdu au prester. 



Pi:if. vinpt et cinc îin«, sans la cnre 
Le Lestines, qui est f-Tant ville. 
En ai-je bien éu deus mille 
Des frans ; que aon^^lB devenut 
Si oottisnt sent et si menu. 
Quant m» bourse en est ponrveue. 
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Tost en ai perdu la veue , 

De quoi, pour ravoir eut le compte 

Do â0iix mOlien que je vous eompte. 

Le Ibiis et toute la racine, 

Xen mis l'autr'ier un à jehinc à laqueittoil) 

Que je trouvai en un aug^let 

D'un bourselot. — « Diex! doux valet, 

» Di-je love, es-ta d quelle (eeelié)? 

» Pir ma M! to ee vae qiietli(iiii>éreUe}, 

» Quant tous seuls tu es en prieon 

" Demoréf?. et ti compa^mon 

» S'en sont alés sans cong^ié prendre. 

• Or ça, il t'en fault compte rendre. » 



Le troavèn ptend U pièce dus ses dente, la moid, la | 

frappe sur une pierre, menace de la ooaper en (ju itre et de | 

la fiûre fondre à rorftvre, si eOe ne pnrle fraachenient. Le \ 

florin s'exprime ainsi : 

« Pour Dieu merci ! 

» Sire, j'ai domoré droit ci, 
w En ce bourselot, moult loue temps. 

■ J*al là dormi moult bien contens 
» I>eiwiie;jevoiuiTOeUdiieToir(vrai): 
» Alevéeavéemooliâ'eTOtr, 
» Depuis que m'euTstos promiers. 
" Tous jours ai esté darniiniers, 
» Ne onques vous ne m'ulevatiteii. 
» Engagié m'avés bien en hastea 
» Bt pnle ttt&toBt me lacbettéa. 

• Jeeçei françois, envole et âilés, 

• Car partout n\*avés vous porté. 

■ Jp vons ai souvent conforté. 

• (^uaat il vous souvenoit de mi 

• Votum'avéetmvéeboaeiiil; 

• Sej^entaeeeténnepliuigzaiii, 

• Uns bons iioUee,<NiQiis bons frsaee, 

" Uns donhlof», ou uns bons escei 
» Ou en n'euVst eu nul refus, 
« J'euïsse ores par mille maius 
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» Passé. Et II en poiiHi't»jH mains. 
» Mais pour oe que ju sols si fte 
» QuAiotoilUBeteoiifererés, 
I» On m*» refusé trop de fois. 
» Vous venex dou pays de Fois, 
» De Berne, en la haute Gascogne, - 
» Et u'avés point eu b^K^^ 
» De mol; nièi m'avtfe, sans mmitir, 

• Toat un lihrer laissié dormit 
» En un honrselot bien cousu 
f Quel choso vous est avenu? 

Dictes ie mot tout bellement; 
> JesnieiiTooommandiement» 

• S(Ai don vendre, oadèlengîgler* • 

C«-'s paroles radoucissent le trouvère, qui répond au 
florin qu'il se trouve à Avignon dans une dure position, 
et il loi demande un bon avis. La pièce loi lépond : 

« Biqve yolée-Tous que je die ? 
a DeeooaTréemoiTomatadie, 

• Si en serai un peu plus aise ; 

»> Car pas n'est drois que je me taise 
» Puisque compte volez avoir 

• Dou beau meuble et dou bel avoir 
» Que TOUS aves Jadis fo. 

• Je sçai bi«i qu'il eootdeirenu. 

» Totff prrmierx rouit avez fait livres 
- Qui ont cousté bien sept cens livret 

• L'argent ates tout mis là bien ; 
m JeUprimêurtouttrim, 

» CeurfaU «a ««A wtaUitê hfUore 
» Dont il iertt ew»r mHKfore 
» /)<• rnuf ens on temps a venir, 
» Et ferés les gens fourenir 
m De vos sens et de vos doctrines. 
a BtlestaveraiendeLeBtlnfls 

• SaontUenéuelnqoeiis fraas. 

« Refranlf^fî les doux membres gritms 
« De quoi je vous fnc ordenance. 
" Après, u avés-vous souvenance 
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Comment vous avés traveillié 

£tpluisourspa^8resvillié(pftrcouru}? 

Moult bien en povéa met^ en mille 

Bn cberMicbatit de Tllla en Tille* 

N'avé»-vous en Bseooe esté. 

Et Ikdemi an arrestf' 

En Enjrleterre et en Norgalles, 

Ou bien avés éu tos gales, 

De là partir, aler à Borne, 

Bn mrnA de flouffiMat homme 

Mené haqnenée et Tondn, 

Retourné un aultre chemfD 

Que ne fesistps au passer 

Pour mieuls les pays compasser, 

Cherchier le royalme de France 

Beehief en oor (cour) , i»r ordenanoe, 

Teleiine tout jounàgrueflréft. 

Et avés éu tous jours près 

Oretnrg-pnt. parmi raison, 

Pour bien employer vos maison. 

Tout dis avthi esté montés, 

Btdiabis enhupelandés* 

Bien gouvernés et bien péus. 

J*sâ tou.'^ vos afiftiresvéus. 

Autant de choses avés faittes. 

Sans vous bouter en grosses debtes 

Que uns aultres bons costumiers 

Antre tunt, pour quatre milUers, 

N*en tsnAt, foi que doi sidnt Oille ! 

Que fait en avés pour deux mille. 

Si ne devés pns le temps plaindre, 

Ne vous soussyer (donner soucis}, ne oomplaindre. 

Vous avés vescus jusqu'à ci; 

Onques ne tous vi desoonfi ; 

liés plains de oonfort et d'emprise. 

Et c'est un point que moult je prise 

Je vous ai véu si joious, 

Si joli et si amourous?. 

Que vous viviés de souliédier à souhait}. • 



Tonte cette tirade, où uou^ o*ubr%eons rien, est pleine 
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de mouvement <*t de verve ; dans le passage souligné 
surtout, Froissart s'est montré réellement poët* ; il a senti 
toute sa valeur, et il a pour ainsi dire prophétisé combien 
il senii piûé on jour et qnds honmiigas pubUet on ron- 
drait k n mâmoire. Ces vers sibjlHns sont dignes d'être 
inecrito sur une des fooes dn monnaMiit qne I» ville de 
Yalenciennee s'est décidée à élever AIIHnstre ebroniqaenr 
qui vit le jour daui» sou sein. 

Le trouvère raconte ensuite à son dernier et unique 
florin quels généreux seigneurs il a visités ; combien il a 
reçu de leur courtoisie de nckes cadeaux; comment le comte 
de Foix lui a fiut délivrer, par sa chambre des comptes, 
quatre-vingts florins d*Amgon, soîiante desquels il chan- 
gea en quarante francs qui! apporta sans dommage 
jusqu'en Avignon, où il acheta une bonrsette de trois de- 
niers, dans laquelle il les enferma un vendredi, tandis que 
1« dimanche suivant, après la messe, la boursette contenue 
dans un sac plus grand, se trouva eaicvec, sans que, depuis 
lors, il en eût eu aucunes nouvelles, malgré ses démarches. 
A ce récit, le florin reprit la parole et débita l'apostrophe 
suivante, qui nous pantt être une lettre de change, en 
vers, que le fin et adroit poite tirait sur Tamour-propre 
des princes dont les noms y sont placés. On pouvait dire 
alors que, pour les trouvères, les grands seigneurs étaient 
des caissiers donnés par 1<4 nature. Froissart l'éprouva. II 
est probable que le billet parvint à son adresse et ne 
retourna pas protesté, car on n'a pas appris que Froissart 
dimiott&t rien de son train, ni ne restêt à Avignon dans 
l'embarras. (Test ainsi qne le florin s'exprime : 
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Vous ?t*'S un jios. 



Si vous pensés là longeaient. 
Tout dis rBOMTie on Iden argent, 
li^ièienieiit Toa« sont Tenu 

Et légièreiuent aoat perdu. 

Encores u avés vmi??. ^^rtn faute» 

Eu droit à nulle desfauie; 

Et si s'avés encor derrière 

Le lioii eeigiMMir de ]A Birière, 

Bt te iMm conte da Suçoirre. 

CeseimBdee denx, c'est cho<>e voire 

Pour rameur dou conte de Blois, 

Qui est de coer frans et courtois 

Et es trais de baulte liguie 

Pour dix frsnB noToiu fiuidiontiiiie, 

Bt ee Tout tniavée le Danfia 

D'Auvergne, qui a le coer fin 

Kt de qui vous estes d'ostel, 

Il vous fera, certes, otel. 

Ne vous faudroit pour nulle rien ; 

Cardetuit le cognoi-je bien, 

Amnl ne fera, s^U besongoe. 

Uns qmi est en cette beeongne» 

Jehans le visconte d*A8ci ; 

Car du bon s^^ignourde Couc*, 

Qui est nobles, gentils et cointes, 

Estes vous privés et acointes (amis) ; 

Bt saYéi pour lui odle pelnne, 

Bt rezpectation kintaiime 

Sus les chaneeieB de Lille. 

Cent florins vous a, par Saint Gille! 

Monlt bien coustée colle grasce, 

Qui n'est ores bonne ne grasse. 

Une quantité de floiinB. 

Se le »Tés ; eer nuls oonrins. 

Ne parent, ne tous sont si bon. 

Ne si très loyal compagnon, 

Ne pour qui on exploite tant 

Que florins sont, je vous créant. » 

Adonc di-je : « Sus toute rien 
Tu m'as ores conseilUé bien. 
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•» Encorcs je te g^ardorai, 
» Ne point je ue t'aleverai, 

• Car tu n'es mies trop prisiés 

> HteooiiMéietdébrlitée. 

■ Or t*en v&, dont tu es venus ; 
" J<* ne voeil à toi parler plus; 

• Mès il me souvenra souvent, 
» Cela t'ai-je bien en conveut. 
m ComnMat to dite d« Blaa-ja, 
» Antones qui granv galols fta, 

■ En riant moult souvent diioft, 
f Et d'arpent on se derisoit : 

• A usai a fait Gerars d"( )bie8 

• Qui n'a pas vie aux oublies; 

> Aii1uitv»iidtotiaiiJiig«meiit 

» Bttranldeehleiiqiiemarqd'aigMit* 

Le trait final de cette (»èce, pour être énergiquement 
vrai, n'en est pas mmiis grossier ; c'est la seule ezpressioa 
de très-mauvais gpùi que Ton puisse repmlier à Froissart, 
et encore est^ un proverbe qui probablement était popu* 
laire de son temps, et dont, par oe motif« il n'a pas cru 
devoir altérer la forme un peu crue. 

Le JHUUd0 lajlour de la MarghmU est une pièce de 
vers en vingt-quatre ooupleta, évidemment composée en 
l'honneur d'une bèUe maltresse de Froissart qui portait oe 
nom. C'est un éloge allégorique et transparent o& Tamie du 

cœur prend inffcnieasement la place de la fleur dans le& 
louanges qui lui $ont adressées. 

Bn voici les premiers couplets : 

Je ne me dois retraire de loer 

La floor des floora, prisier et bonnonrer ; 

Car elle fait raoolt è leoommander. 

C'est la Consnndp, ensî le voeil nommer. 
Et qui U voeltsoo proj^ nom dcmner, 
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On ne li poet ne tolUr ne emblert 
Car en fraaçoît » kvm^ tfeat toalélair, 
LaliarglrarU^ 

De qui on pout eu tous temps recouvrer. 
Tant estplaisans et belle au regarder. 
Que don Téoir ne tM pids Mêler 
Toujoort ▼odroie avec li 'I(>tMor6r, 

Pour spfl vf»rtns justi'int.'iit avisf»r. 
H m'*'^i avis ciu'oUe n'a point de per, 
A son plaUir le volt nature ouvrer. 

Bile crt>etite 

Le dix-septième couplet : 

La belle iloar qne IfoifirMIe dtfau. 

Elle le vault pour ce, sus toutes lains. 
Et s*» m*» nens do la droit'» amour çain^, 
Mercurins qui de tous biens f u plains, 
Car tant Unam que totu eoira et tona maina (matin} 
Quel tempa qn*ll ftiat» kalendee on 'nraiBafaii^ 
Un cbi^Iet en portoit li compains 
Tout pour ramour.. . 

Les deux derniers couplets : 

Et si prommec a la fleurette, quant 
Ba lieu venrat, Ik où 11 en croiei tant, 
Tont pour l'amour de la ditte devant, 
J'en cueillevai vne ou deux en riant. 

Et si dirai, son p*rand h'wn rrrordant ; 
« Veci la flour qui me tient tout joiant 
» Et qui me fait en soufflsonce grant 
» TonaUen aentir. 

» Com plus 1«* voi 1 1 nii'Mils me sont séant 
M Si doulc reg^anl et bï arroi plaisant ; 
I» GareneaaennflQron,JevoQaeréant, 

• Porte la flniir un droit dart «taillant, 

• Dont navrés sui si, en soi regardant, 

» Qup m»*mhr<^ n'ai où le cop ne s'espant. 
I» Mais la vertu au Dieu d'amours demant 
• Deaolgarir. 
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Fioissart ayait ud id attachement pour la dame qui 
portait le nom de Hargnerite, qnVee sa foi religiease qui 

se combinait si bien avec sa galanterie naturelle, il avait 
voué un culte particulier k la sainte patronne de sa maî- 
tresse. Il dit dans son Buisson de Jeunesse, composé 
en 1373, lorsqu'il avait 36 ans: 

J*ai usage quand je me liève. 

Afin que le jour ne me griève, 

Pg dire une orison petite 

Au nom de Sainte Margherite. 

Enfin, il a encore composé une jolie ballade dont le 
refrain est: Sus ifmlesJUmts faim la MorgheriU. Elle 
est écrite dans le même ordre d'idées; c*est toujours la 
passion amoureuse qui en a dicté les vers. En voici le 

premier et le dernier couplets : 

Sus toutes fleurs tient-on la rose à belle 

Et en après, je croi, la violette. 

La flour de lys est belle, et la perselle ; 

La ilour de glay est plaiaans et parfette» 

Bt li pluisour aiment moult Tanquelie, 

Le pyonier, le muget, la soussle. 

Caseunf' flour a par H sa mérite. 

Mes je vous di, t^iut que pour ma partie, 

Sus toutes flours j'aime la Mar^rherite. 

Mes trop grant dool me croi.st et renouvelle 
Quant me souvient de la douce flourette ; 
Car enclose est dedens une tourelle : 
S'a une haie, au-devant de 11 faitte 

Qui nuit et jour m'empèce et contrarie. 
MèR s*amours voot pstrc de mon a\'e (secours) 
Jà i>our creniel, pour tour, ne pour garite, 
Je ne iairni qu'à occoision ne die : 
8në tintfes^aursfaime la Marffkeritef 

Ce dri-nier couplet semble faire allusion à une barrière 
matérielle empêchant le poëte d'approcher de son amie. 
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qoi peni-ètre était une dame châtelaine retenue derrière 
les hautes murailles d'un chàteau-fort. Ce qui le ferait 

croire, c*est que cette strophe, par trop explicite, a été 
changée dans plusieurs copies en un couplet plus inno- 
cent, et ne se trouve reproduite, selon la version que nous 
donnons ici, qn*au mannscrit n" 7214 de la bibliothèque 
impériale. 

Notre poëte, qui fréquentait l)eaucoup les dames, a dû 
essayer sa musc à la louange des Heurs autrement que sous 
le voile all^oriqne de ses amours ; aussi Yoyons-nous qull 
a eomposé une Plaidwm de la Bm et delà ViaUtU, 
pièce de plus de trois cents vers, dans laquelle il semble se 
moquer légèrement des avocats, eu parodiant les formes et 
largumcntatioii dont ils se servaient. Connue le sujet est 
une fiction, la cause se plaide devant ï Imagination. La 
pièce débute de la sorte : 

Devant Ima^ation, 

Où on doit par droite action 
Mettre rii('mores etescris, 
Fu une fois un g jilait empris 
Entre Rose et la Violette. 
I La matàre dont je vons trette 

j Ftt démenée sagement 

I Et pour attaindre plainnement 

i Peins, procès, articles et cas, 

Av:int se trait ii advocas 
De la Rose, et si dist ainsi. 

Nous ferons gr&ce du plaidoyer. L'avocat dit que la rose 
embellit la saison, qu*elle brille par la couleur et par 

i'oilorat, dure plus que la violette, et sert d'ornement aux 
dames, aux seigneurs, aux bacheliers et aux jeunes demoi- 
selles. L'avocat de la violette répond que sa cliente a Tavau- 
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tage de Tenir la première et de récréer les hiunains fotigués 
de lliiTer, qnVUe annoDce les beaux jours et fait courir 
les pastoureaux et les bachelettes dans les prairies oh on 

la cueille en jouatit. linagination, ne trouvant pas la cause 
assez entendue, ajourna les plaideurs pour écouter leurs 
répliques. Alors Tavocat de la Rose compara cette fleur au 
soleil et en éouméra les avantages, entr^autres ceux qu'on 
en tire en distillant de Tessence et de Feau de rose. Son 
honorable eontradîctenr ne resta pas court ; à son tour il 
compara la violette au ciel dont elle a la couleur ; il parla 
de sa modestie, de îa bonne odeur qu'elle donnait au linge 
etde ses vertus médicinales. Les avocats allaient encore pai*- 
1er et continuer indéfiniment leur contestation, Xovsx^Ima- 
ginatUm leur coupa la parole en les renvoyant devant une 
pins haute juridiction. Ce juge souverain, qui devait pro- 
noncer en dernier ressort, était La Fleur-de-Lys, qui a 
pouvoir suprême sur la rose et sur toutes les fleurs, comme 
le lion sur les animaux et Taigle sur les oiseaux. « Allez, 
dit VImaçinatlont ou je vous envoie, et Ton vous fera bonne 
justice. » Mais où demeure la fleur-de-lys, disent les plai- 
deurs? » — Froissart, que Von avait accusé d*ètre par 
trop anglais (1), met alors dans la bouche â^Imoffinatiùn 

{!) Quoique le clironiqiieur vulenciennois fûtprosqu'un écrl- 
vam européen par le nombre de ses voyages et la variété de ses 
séjours, la diversité de s''s ?iîf''cènes et celle des cours aux- 
quelbs il fut attaché, on i u iiiaiutes fois considéré comme 
pBVtisan trop exclusif des Anglais. On lit dans un journal ma^ 
nuscrit do Ix'vi^qnc de Chartres, chancelier du duc d'Anjou, 
que suivant des /étires scellées, du 12 décembre 1381, ce priuce tit 
saisir cinguanfe-siaf eavsrs de la chronique de Jehan Froissart, 
Rectenr de ('('glisc pnrrochiale de Lescinefi, que l'historien en- 
voyait pour être enluminés, et ensuite uortes au roi d Angle- 
terre, ennemi de la France. (Hs. n* 597 de la Bibl. Colùert, 
réunie à la Bibl. impériale.) 
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la réponse suivante, qui est des plus eonrtoisMpoiir la cour 
de Fraace : 

• Km noble royaume H*» Frfincf». 

» Là, trouvurésen tousdelis |joii% plMsir). 
» La nobleethaulte ilour-dc-I^ 8 

■ Très gffandemflnt aoeompagnie 
» De belle et bonne compagaiiS, 

» De hardemt'nt et de j'^H'»!-»» 

» D** fins, rroiiTiour et de larjfhtxîe, 

• i>e qui vous itérés rtMJuellliés 
» Lferâent, et bien eonseOIMs 

■ Dt! conseil graciouâ et bon. 

• C:ir ]^ Kny, Orh'îiiis et Bourbon 

» Berry, liourçoprie, Eu ot Lu Marœ 

m N'isteruut |joint hort» du la murce 

» Ponr sagement estudyer, 

n PennajelmentsentenBerfer, 

» Pour f»-tnmmor vo querelle 

» Qui lor stTîi plaisaiia et belle; » 

» Et quand oy ils l averont 

• Jeerotqnllenreitpondetottt 

• Si sagement et al à point 

» Que d'argument n'y aura point 

• Entre RoJ?f et la Violptt*^ 

m Pour qui ce plaidoyer 8e trette. 
9 8t ara est enst qu'il beeongne 
» Par insldensoe de beeoDgna 
« A la ffour-de-lys à avoir 

■ Conseil saciés, et tout do volï. 

• Encore a il les Margerites, 

• Qui sont flours beUea et petites, 
» Dont fleettvèe faon reooaTrier, 

■ En tous temps, l'est»' rtriiivii-r, 

•» Kt pîuisonrs uultros iioMf.s flours 

■ Dont embellie mi moult sa cours, 

• Qui li dolent foi et conseil. 
» Alè8&,)e leironaooneetl. 

» — Dame, dist cils, c'est nos ponrpos (intenUons). » 
Atent fa là eUs prooàs dos. 

On le voit» Froissait n*a pas pu parier de flem, sans 
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jeiLT quciquf's vers encore en l'houueur de la Margiuritt^ 
son éternelle passiou. 

Le TmpU i^Eêmmr est une espëoe d'épîtliaiame,. 
aases ingénieiix pour le temps, composé par notre trouvère, 

en 1386, à Toccasion du mariage célébré, en Téglise cathé- 
drale de Saint-Éiiennes, de Bourges, entre Louis, comte 
de Danois» fils de Uuy de Biois, et Mahe, fiUe du duc de 
Beny. 

Ce poème affecte la fonne d'oa rêve et d*niie allégorie» 
manière d^éerire dont les tronvères en général et Froissart 

en particulier usèrent et même abusèrent trop souvent. 
Nous ne citerons rien de ee chant, parce qu'il a été imprimé 
en 1845 par CrapeUt, avec une petite postface de M. P, 
ChabmlU (1). 

Quoique nous ayons sonmit cédé an plauir de citer les 
titres et même les extraits des principales œuvres poétiques 
de notre Froiiiaurt, uuui ne pouvot)s manquer encore de 
mentionner un assez long poème qu'il a intitulé le dit dou 
£leuchêvaHer. Cette composition, aimable et bienveillante 
po&r un ami, n*a été consigné nulle part, et inrobablement 
Bochon était trop piesaé pour en tiror on parti quelconque. 
Nous demandons la permission de réparer cette lacune en 
donnant quelqa*extrait de ce joli fabliau qu'on pourra 



(Ij C» senneut un trettié de moralité, qtn s appelle le Temph 
tTonnour: /ait, iitté et. ordoné par cé»erable et discrète personne 
sire Jehan Froissart. lion encore ei^derant imprimé. I*ari«, 
Silvegtre, (1845] goth. in-16 do 23 feuillets. - La pastourelle 
« futés près de Roumorantin » dont nous parlons j lns loin, 
composée sur le même événement, est jointe au TtmpU d'hon- 
neur. 



— 520 — 



trouver en entier dans le ms. 7214 de la bibiioUièque im- 
périale, pages 73-81. 

Ci tensieut le dit dou BUu chmlier. 

Or cerche bien 00 qu'on ne poet trouver. 

Si troeve len souvent sans demanfler 
Ce qu'on ne cuide veoir ne enoontrer, 



Pour moi le di; 

Car il mavint, n'a pas grant temps ensi, 
Que sans cerchler je trouvai devant mi 
Une aventure onques taie ne vi 
En mon vivant. 

Ne no verai, je croi, dor avant. 
Ce fu ou mois d'avril lo !< luisant. 
8q8 le déclin, près du may approçaut, 
Quecfldfliel 

Chantent moult cler pour le doulc temps iiou\^ 
An niTerdir prendrent cil arbrissel. 
Bn céUmds, par 1 Jour qu'il liât bel, 
Ifonoheminprli 

Panni 1 bde tout au long d'un larris ; 
Car là chaatoient et maries et mauvie 
Bt le très doulc rosegnols fldgnourle 
Moult doucement 

Pour mieuli leurs dians entendre à mon talent 
Ou bois ne mis au plus basteement 
Que oTKpi^p ]>o(» carmiesbatement 
Bout à l'oïr 

Entrues qu^ ce prendoie mon plaisir, 

Au loing" perçoi 1 chevalier venir 
Tout bleu vesti sans difiference vlr. 
Mès je vous di 

PfîR me vit sitos que je le vi. 
Bien l'aperçue h l'apparent de li 
Kt si avoit entente ai llours qu'à mi 
A celle fois. 
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Li chevaliers cliantoii à haute vois. 
Une ohuiçon qui ftit fUte en finnçc^ 
Si clerement qu'environ 11 le 1>o1b 
Sn tentisMit. 

Froiflirt aiiH de ToBil et de Toraflle le chevalier cbanteor 
qni s'anète sons on arbre» ae jette par terre et change 

aoflritfit de ton et dlmmeur; il se met à gémir et à mau- 
dire le sort, et enfin il toml)e dans un accablement qui 
donne de sérieuses iiiquiétudes au poëto. li a uppioche 
alors pour lui porter secours; il le rafraîchit avec l'onde 
pure d*un clair ruisseau ; le cheTalier revient à lui, recom- 
mence à chanter, puis toat-èpcoup retombe dans son cha- 
grin et paiatt prta de perdre tont sentiment. Etonné de 
ees altematiTes de joie et de doidenr^ Froissart demande 
au ehevalifir, revenu à lui, quelle est ta cause de oe qui 
le met. 

« Une hoTirc en joie et poii l'autre en soussi 
" Ëteuesmay. • 

Le Toyageur, qui a reconnu Froissart dont il est lui- 
même Tami, nliésite pas à Ini confier ses peines : sa jeu- 
nease le porte à U gûté; mais l'amour et la gloire dont il 
nia encore cneOli ni les myrtes ni les laoriers, lui inspirent 
la plus grande tristesse, et c*est ce qui fait ses aliematÎTes 
de chant et de hirmcs. Froissart le console ; il lui cite le» 
héros des romans de chevalerie qui attendirent plnsieui-s 
anué^pour obtÊuir ou les dons d'amoureuse merci ou les 
couronnes de la victoire, et il rengsge à prendre patience 
et à attendre tont dn temps. Ces paroles enconngeantes du 
trouvère, et l'exemple de Socrate et dVitres personnages 
innstres qu'il dte font un bon effet sur Tesprit dn che- 
valier Bleu, qui part iatiafkît et qui eogago Frdssart à 
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mettre en vers son aventure pour l'instructioQ de ia jeu- 
nease. Celui-ci lui demande le nom de sa dame pour rendre 
80D diet plus intéressuit; le chevalier le refuse en disant 
qu*il manquerait ainsi à son devoir, mais il engage le poète 
à répandre le plus possible son fabliau, espérant ainsi qu*il 
parviendru aux oreilles de sa dame qui lui tiendra compte 
de sa lidelite et de sa discrétion. Froissart le lui promet et 
lui tient parole. 

Il Unit de la sorte : 

Bnsi ma part droit ci de mon dittier ; 

Car il ost temps. 
Mes je siijptli pour tous les vrais amans 
Au dieu d'amours qu'il lor soit confortans, 
Ënsi qu'il sçetqub leur besoings est graos 
En pluiBOors cas. 

II nous reste maintenant à parler des petites pièces de 

Froissart, et, connue le nombre en est considéraijle, nous 
ne sommes pas peu embarrassé pour en faire un choix. Là 
encore la galanterie joue le rôle principal : le trouvère, 
disciple de Vénus, tout grand elere qu'il était, ne pouvait 
manquer à sa nature qui Tentr^naît toujours. Kous ne 
savons pas quand sonna pour lui Theure de la retraite des 
déduits amoureux ; ce que nous savons, c'est qu'il avait 
cinquante-six ans lorsqu'il termina, en 1393, son recueil 
de poésies, qui, toutes, comme nous croyons l'avoir dé- 
montré, traitent de matières légères et mondaines. Les 
pièces détachées ne sont pas d*un autre acabit; nous en 
citerons quelques-unes pour exemple. Parmi les éloges et 
les descriptions que le trouvère a tracés de ses belles amies, 
nous choisissons le lay suivant qui établit que notre poète, 
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ainsi que Icà gru,uds artii>te&, avait k goût du beau et :>'y 
couuiuâsaii: 

Lat. 

Son corps est prcnt, drois et Ions, 
Sain (souiâj liault assés, petia, rons, 

Et bien durés, 
BiMieliM mains, 1»m lonsi* gnnét : 
Jambts droites, piésmoillt gém (g«il, pOttr l<y«f«)} 

Et puis après . 
Les yeux vairs (bleus) comme uns faucons, 
Nés trettic (bien taUié], ders, et sesfrous 
Polfi,J(^«tbi«nfte, 

Bt tes mentons 

Est moult douct'K : 
Bt'llc l)ouchf^ h donner [lés (paix, r^pos) 

Et clieveléâ (cheveux) 

A beaot €t bUms. 
S'est sa {)arolle et BeBtoof 
Ossi plnisans (|iie U MOS 

Des oisL'lés 
Est u l oïr, quant U mca [le mois de mai) 
Vient et ta douée aeiione 
Qu'on les ot (entend) sur oes Ivoissons, 

Par gos rogrès 

Au cliiinU-r près ; 
Ht pour ce a tousjours mè» 

Son servent Trèi^ 

Sens SiToir cès. 
Je me ronc ii siens sotttlJés (serviteur, amant), 

Car «'est twiom, 

Froissari a cunijKisc une foule de rondth: la forme en 
est partout la même ; la plupart de ces courts versets re- 
tracent les sentiments naïfs d'un amant quelquefois bien, 
quelquefois mal traité, taot6t gai et eontent, tantdi tnste et 
désespéré. L'oxpieBion vire ou tendre, désolée oa senti- 
mentale, est toigonis simple, et rend psr&itement la 
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Amoart, amourB, quaTonlés de moi Cftire? 
Bu TOUS ne puis véoir rien de eeur : 

Je ne cognois ne vous, ne vostre afaire, 
Amours, araourB, que voulé?? de moifairef 
Ba TOUS ue puis veoir rien do »eur, 

• 

Lequel vaat mieux, parler, prier ou tairef 
Dttcs-le moi, vou!; qui arâs bon ettrf 
Amours, amours, etc. 



De quoi que soit m doit renouvcller 
Un joli coers, le premier jour de umy, 
Yoire s'il aime, ou s'il pense k aimer, 
De quoi que «rit ae doit lenoirvéUer 
Un joli eoen, le pranier jour de may. 

Pour ce vous veux, madame, emayoler (donner le mai , 
Bn lieu de may, d'un loyal ooer que J*ay : 
De quoi qoe toit ee doit renouvéller 
Un Joli ooer», le premier Joor de may. 

Selon M. de La Curne, et, d'après lui, l'abln': Goi/jet' l), 
Froissart n'a réussi dans aucun i^enre de poésie aussi bien 
qoe dans 1^ pastourelles. Cette gaité naîve et légère, qm. 
presque tonjonia hii le candère de son espni, a passé 
toateDtièn dans le coeur de ses beigers eide ses bef]g^res; 
les siyete dont ib parlent, la manière dont Os les traitent. 



(i\£iilt<Ukique frunçotse ou histoire d€ la liii/r(tiure/raaçù(U, 
Paris. 1745, in-U» tome IZ, page l«)et solv. 



Antre: 



Ronde L. 
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et leur lan^ i-"-, sont sans cesse conformes à leur esprit et à 
k'urs sentiments; une joie vive anime lems jenx, lenn ris 
et lenn danses. On en peni juger par cette paetonreUe dans 
laqneOe on riche bei|$er balançant entre la crainte de per- 
dre, on Tamonr de sa beigère qui le menaçait de le quitter, 
8*il ne l'épousait, on les grandes richesses qne lui pro- 
mettaient SCS parents pour l'en détourner, fait c^nfidonec 
de son embarras ù un berger de ses ainis nuni les conseils 
se terminent invariablement par le même relxain : 

8t to peux avoir «a bergère, 
Oaeroie-tn demander miens? 

Dans ce moment elle s'offre à leur vue, ils vont à elle, 
et le berger consulté répète encore : 

St élle Teut est» tfamietle, 
Oaerola-tu demander mieux? 

La bergère t€nait deux cliapeaux de fleurs, elle en donne 
un ù son ami, qui est alors transporté de joie ; chacun la 
prend par la main : 

Bt puis prirent à eereler (danser). 
Et la bergerette à Cbanter 

T'no rhnnron moult nonvelette ; 
Kt disoiteu k:i chançonuette; 
Di moi, Anfiel, ai tayt Diex, 
SI Je voeil estre f amlette, 
Oseroia-ta demander mleiax ! 

' Nous citerons encore trois pastourellet, parce qu'elles 
ont un caractère historique et nn intérât tout local, La 
première jftat composée en Brabant, en 1372, en rhanneiir 
du retour du due Wenceslas, qui avait été fiût prisonnier. 
Tannée précédente, par le dne de Juliers à la bataille de 
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Bastweiler. Froiasart célèbre sa rentrée dans ses domaines, 

en faisant parler ainsi les bergers brabançons (l 

Pastoubsixi. 

Bntre Binèh et le bois de Braione, 

En l'ombre d'un Tert arbfiiisfel, 

Vi bregeri4tf's en grant painne, 

L'autre jour, pour faire un cbapal. 

£t là disoitla ilUe Ansel: 

« Ce diapelet, quant fbft rançons, 

» A qui or le priésenteronat 

» Je 1»^ (lonrni on droit do mi 

» A Soheletmou doulc nmi. 

■ Qui me disthier soir t>u riaut, 

I» Que le duo r'avona, Dlea merci 1 

» DeLussembouroetdaBnlbMit • 

Bt dont U respondi Uélainne : 

« Cil parler me sont moult nouvel ; 

• Car on diwtt Tantre fer k Brainne, 

" Qu'on le tpnoit en un chastiel ; 
» Car il, de glavc et de cfiutir-l, 
» Comme nobles et %utliauâ homa 

• Aeeulade Vllleisetdellons 
» Et de Goodes se oombati: 

» Et k- duc rivoit avec li, 

» En arroi lioblo nt souffisant, 

» Maiut chevalier preux et hardi 

• BeLnatemboureetdeBnUbant. 

• T'os!mhis-tn, se jf» me RainnSi 
« Quuutou teuoituu tel juiol 

» Que de Bar et de Loherndane, 

» Bt de Haynau li pins Isnlel (alerte), 

» Et di Namur li damolsel, 

» Do l'rance et d'aultres nations, * 
- KHcuicrs, chf»valier8, barons, 

• Deoombatro prest et garni. 



(1) Voyes plus haut artiele Xeneeéla» de BrakwU, p. 145. 
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» Knsi que recorder oy, 

» Et au jour dont on parla tant, 

» Le duc que tu ramentois ci 

» De Lussembourc et de Braibant. 

>» Or nous dit qui le nous ramaînno ; 
» Car, foi que doi à Saint Marcel I 

• N'oy parolles do sepinainne, 
M Qui me venissent si à bel. » 
Adont respondit Iflabel : 

« Par la puiasanoâ le ravons 
» L'Empéréour qui tant est Ixms, 
n Son fr^re qu'onoquos je ne Yi: 
» Mès on dit, et il ost ensi 
» Que cils que j'ai nommé devant. 
» A la ducoise {duchesse} le rendi, 

■ De Lussembourc et de Braibant. 

»» Il n'est chose riens plus certainnef » 
Ce dist la touse dou bamel, 
« Que nous r^avtmsno capitaine, 
» Leducauoorageloyel, 

• Qui est issus de sang royel, 

I» Pont bien resjoVr nous devons, 

•I ( "ar nos brebis et nos moutons, 

» Sans avoir doubte ne sou.<3si, 

» Garderons : car pour voir (vrai) vous di 

» De sane plue noble ne plus grant 

» Onques mès dou pays n'isai 

n De Lusaemboofc et de Braibant. • 

« Belles, di-je, je vons (assure) ; 
» JamèenerevenraipaTel. 

n J'aurai véu ])ar convenant, 

■ Le duc et la dueoise aussi 

» Do Lussembourc et de Braibant. » 

La seconde pashureUe, qui se rafttaelie à l'histoire de 

nos provincui» des Pays-Bas, a été composée dix ans plus 
tard, sur la guerre de Gand qui amena la bataille de Rose- 
beoque, gagnée par le roi de France sur Philij^ Aiievelley 
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en novembre 1382. Le poëte y fait allusion à l'orgueil des 
riches bourgeois des villes de Gaod et de Bruges» qui 
attiraient des calamités sur le menu peuple des «avirons. 
Toid ce petit poëme : 

PA8T0UBBLI.V. 

Entre Lille et le Wameston, 
Hors dou chemin, en une prée, 
Vi le Jour d^uoe AaeenUon, 
Droit à beuve de Mlerée, 

Dp pastonrenns frrant asfwmbli^ ; 

Mès pîis n'estoïcnt en revel (révolte), 

Lo oy Oudin Willemel 

Qui dist: « Beau aignor aie for t&re, 

Qai almenedAsire guerre ; 

far guerre nous n t^tis honnie. 

Tant, solote avoir de brebis 

Que ne les gavoie où bouter; 

Or B*eii eaaioie une où trouver. 

Bt se D*ao éu nul marchant 

Fors ce, au vrai considérrr, 

A l'orgoeil de Bruges et de Gand. 

• Ibdadlaorguieua, quleanaraiaon 

A duré entre euls mainte anée, 

M'a fait pcrrln^ taiiiaiiit mouton 

Bt mainte brebis bien touscc. «> 

« Je t'en croi bien, ce dist Poupée, 

Aussi al-Je et tamaiut agniel, 

Ifaint toef, mainte vaehe et maint vel (veau). 

Je ne connoif? ne b nr r, 

Mais je sçai bien qu'en cette terre 

N'avéra paix, ne ou pays, 

Se le poovoir des flôura de Ija 

Ne vient la chose refonnner. 

Adontoy dire à Gommer, 

Un pastourel de Saint- Venant: 

Cest fortq'uon vole jà cesser 

L*otgoel] de Bruges et de Oand. 
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« Car ce sont villes de grant nom, 

Plainnes d'orgool et de p08née (magniflcenoo), 

£t 11 homme y sont très félon 

Qui ne fl^eiitntimentde riensnée, 

Leur hayne a en la oontrée 

Fait ardoir (incendier) tamaiiitlionhamel (liameaax)t 

Et fait trencier maint haterel (nuque du eol). 

De mainte grosse riche hère (héritière). 

Corn plus vient la chose et plus s'erre (s'avance). » 

« C'est vrai, ce répondi Henris, 

Perdu y ait de mes amig 

Qui ne sont pas k recouvrer ; 

Et quanque je puis désirer 

C'est que je vo'fe traire avant 

François, pour faire? ravaler ^abaisser) 

L'orgoeil de Bruges et de Qaad. 

« Ne fnai ferrer mon plançon (épieu). 

A dit Robins de la Bnssée, 

Mon pamail et mon hnnhrrpeon, 

Roller et fourbir mon espée ; 

Mès que j'ai la toste armée 

Et au costé mon grand coutel 

Et au poing plommée (masse garnie de plomb) ou 

Pour grasce ou pour honneur acqnerre, [martel, 

Telement les irai requerre 

Qu'on dira que je suis hardi. 

« Je suis d('a tiens, ce diKt Thieris; 

Car je ue puis orgueil amer. 

Mès nous devons de eoer penser 

Âu roy Charle oe jone enfknt 

Gomment il vient de coer oster 

L'orgoeil de Bruges et de Gand. 

• Beau seignour,6elordist Guidon, 
J*entene que hier de la journée 

Passèrent de nos gens foison. 

Car la rivière est ''onqupstée. 

A bannièr** desveloppée 

Sont deçà puBsé le Isel 

Et espars entre Ypre et Cassd. » 

Lors dîst Rogier de Souveterre : 

84 
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PaiHioegaIgnéOBt teUa 

Je tienc Flamens dosconfis, 
Contre nous ne poront dtirer ; 
J'en Toeil deux douzainnes tuer. 
Cfltt Mt on ttt voit IVpiNffMil, 
A on fiopft vwés TOUS flnef 
L'ovgoeil Bniget et de Onod, 

« PrincM* puis oy dira Omar. 

Nos testes brisons au parler, 

lînipois et GuntoîR sont si j^t iit (dA nK'nio famillf . 
Que toujours verés vous r(''gn»'r <to gentilU.] 

L orgoeil de Bruges et de Gaud. » | 

La troisième pastourelle qui se rattache à nos localités : 
est oeUe qnW Ut page 272 du ds. 7214, et que Toa j 
pourrait intitoler: lot ff<mpduini$9. Cette pièce peut \ 

4 

servir à llûstoire de» modes et des vMeneDts 4aiis aos | 
proviooes an moyen âge. La JToupeîanâê est nue sorte de | 

pardessus qui senait aux gens se tenant à l'air ou en | 
voyage ; on l;i reprit au commencement de ce sièelp. elle 
étnit nnaitée ou fou l i ée et souvent lei iuce de brandc- 
Uourgs. Voici comment Froissart entre en matière : 

Entre Aubrecicourt et Mauny ( 1 }, ■ 
Près don clieTiiiii sus la gasquière (jachère), | 

L'nutrt' lour nukiiit ))ro;?ier oy j 
Kusi qu u heure de pruuglôrc la dînée}. • 

t 

I 

ê 

(1) Ânèfrekieomrt et Jtauny, ou platdt Mamft sont deux très- ! 

anciens vill:i;,'-i s voisins r't apparteniint jm canton lîe Douai. Il 
n'y a pas longtempi» qu on voyait encore une vieille et forte 
tour appelée la tour de Masny : elle flgrurait dans le* anciennes 
rnrtrs ne In contrée ; c'ét;iit le <l< rnier r< ste du chfitenn fort de 
13ir3, possédé et souvent occupé par WuuLier de Masny . céli-bre 
guerrier suivant les drapeaux des Anglais, ayant bfwlé Mor- 
tagne et fait souflVir benneoui» les CMmbri sicns. Il est fort 
question de lui dans le petit pot nie du Voeu du héron et daos 
lea ebfonlqaesde Frotoiart. 
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Là dtooit L0ttrios cope^ière : 

— Seignour, TeÎBtea voua point bler 

Chevauceurs par-ci chevauchior. 
Ne houpelandes deTiser? 

Suivent des deseriptions très-nettes de la houpdande et 

des indications sur son usage entre Willcraes Louvière, 
Ânseaus d'Aubry, li fils Renier, etc, La conclusion de la 
pièce est que tous les bei^gfers doivent se pourvoir d'une 
houpelande à Douai. 

A l'occasion d'autres événements historiques, Froissart 
composa encore des Pastourelles. Il en fit une vers 1386, 
pour le mariage de Marie de Berry et Louis de Btois, qui 
se célébra à Boniges. EUe commence par ces vers : 

Assez près de Houmorentin, 
En l'ombre de deus arbrisseaus, 
Via Tautre jour en un gardin, 
Pastonielles et pastoureaus 

£t finit ainsi : 

Princes, quant de là me parti 

En ordenanco je les vi, 
Pour venir véoir. trois et trois, 
La pastourelle de Bern 
Auec le pastourel de Blois. 

A son départ pour le comté de Foix, où il menait quatre 
lévriers à Gaston Pbœbus, il écrivit encore une pièce de 
ce genre qui ainsi débutait : 

Entre Luniel pt Nîontpellier 
Moult près d une grand abbé^ e 
Vi pastourellea avant-liier, 
Séans en une préorie. 

£n 1389^ il en offrit une au comte de Foix, dans laquelle 
OH croit qu'il s'est personnifié sous le nom du beiger OgUr 
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Loumètê, dont le père, nommé Thmoi, s*occiipait de Tart 

hcraldiqup. Il feint de voir des bergère et des bergères qoi 

s'entretieiineiu de divers seigneurs et de leurs blasons : il 

profite adroitement de cette fiction pour nommer élogieu- 

sement ceux de qui il tenait maints bienfaits, et termine 

sa liste par le eomte de Foix pour lequel la pastourelle est 

écrite. En voici le début : 

En un bean pr^ vort et plaisant, 
Par dcsus Gave la rivière. 
Entre Pau et Ortuin séant, 

Vi l'autr ier, ensi qu'à prangière, ;repo« des bestiaux à 
Maint tnesier et mainte bergère [midi, prttndium. 
Qui devisoient des estas. 

Des bauts, des moyens, et des bas. 

Sans pari T d > 1 ur "b-rg-erie, 
Mès d'armes et d armoierie. 

Telle est l'allusion au père du trouvère : 

Adoneques vi un bregier grant. 

Qui s'appeloit Ogier Lonvlère, 

Qui salli tantost en estant, 

Bt mistmain à une aloière (gibecière). 

En disant: « Seigneur, par saint Père! 

Je puis parîer de tels cns, 

Car mon père, s igncnir Thomas, 

En fu ouvriers toutes sa vie. 

Et tant servi chevalerie 

Qu> aprist àblssonner. 

En la même année, Froissartfit encore une Pastourelle 

sur le mariage du duc de Beny avec Jeanne de Boulogne, 

auquel il assista à Riom en Auvergne, on la solennité 

eut lieu : 

Assés prés don castiel dou Diabie, 

Liquels est au conte Baufln, 

Vi Tautr'îer ordonner leur table 

Breghières et bregbiers, (bergères et bergers] afin 
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Qui BUS n'avoit pleument, ne vin« 

Mès pain et sel, aus et ongnons. 

Iiistliuns: « Beau seignours, buvouâ 

De la fontaine qui souri ci. 

Bien devons estie resjoy 

Et mettre arrière toute soiigne (soucis) 

Pour le pftstourel de Berry 

Bt Is pastoure de Boulofi^ne. 

Enfin, pour que sa poésie ne restât étrangère à aucun 
événement important de 1 époque, Froissart fit, sur l'entrée 
de la reine Isabeau de Bavière à Paris, une ballade dans 
laquelle il rappelle ainsi sa chronique : 

Princes, pour faire en conTeiiance, 
J*al bien mis aiQours la substance, 
Bt pour Famour des llours de lys, 
Conunent laroyne de France 
Est Ut première entrée k Paris. 

Il ne serait même pas étonnant que notre trouvère f&t 

l'auteur des vers chantés par des enfants de chœur repré- 
sentant des anges, qui couronnaient la reine à l'entrée de 
la seconde porte Saint-Denis, oà Ton avait figuré un Paradis 
qulsabeau ne tarda pas à métamorphoser en enfer ; voici 
lesyers: 

Dame enclose outre, flour.s de lis, 
RoYne, estes-vous de Paris, 
De France et de tout le puys 
Nous en xaUons en Paradis. 

On n'a jamais cité jusquici les poésies religieuses de 
Froissart ; on prenait plaisir, au contraire, à mettre au 
jours ses vers galants et amoureux^ et il résultait de ce feit 

une connaissance peu complète des sentiments de notre 
illustre poète et chroniqueur. Ainsi, on disait que Froissart, 
prêtre et chanoine de Chimay, n'était qu'un profane écri- 



TUD et Ton passait sous sflence ses éloges de la Vieiige, les 
iervanhiê iê Nostn-Dame^ e'est-à-dire, les vers par lea- 
qnelsilhononûi, il serrait ladivine mère du Sauveur. C'était 

là une lacune, disons mieux, une injustice, qu'il est t<?mps 
de voir rétablir. Nous ciieroos quelques courts fragments 
de ces vers ineonniis. 

Sertantois de Nostre-Dame couronnés à Valenchène?, 
ms. n" 7215 (page 202\ ayant appartenu à i^tcAani /tf 
GeniU/auls emie de Waremek, 

Bien doit amans essaucier humlement 
L'œuvre de Dieu, car nos foi ratefle 
Que sainte Anne ert brehagne (stérile) entirement 
Quant Joaoliins conçut en lui Marie, 

Celle que Diex saintefve avoît 

Ains que née, mon coer ensi le croist 

Cette sainte chanson, en Hionnenr de la Yiei^, finit 
ainsi: 

Princpp servons la Viergne en loyauté 

Car en kcs flans pnr le divin seré 

Fu concheus ii douls frais de plaiganco 

Par qui 11 sept sacrement estoré 

Furent» qui sont repos d*anie et suljstance. 

Cette même pièce fut couronnée à Tournai selon le 
ms. n* 7214, page 299. 

Servanioiêie Noitre-Dam courotMù à Vàlenehieneê 
ms. n* 2714, page 301, et n* 2715, p. 203. 

Pour grasce acquerre, honneur, loengeetpris 
Doieut tous coer servir dévotement 
La Vlergne en qui dignement fu compris 
. LifllsdeDieuparlepromoTement 
Delà très sainte et pure déité. 
Et ce fut tH>s-drvinPTrtent vurr^; 
Car saas avoir en lui corruption, 
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Ne sentement de génération, 

Conchiit le fï) tir "Dion no fr is l'afie. 
Qui poumons prist i'aministration 
P'umaaité, char sans substance yiq. 

Ce semntois a quatre autres couplets, où Ton trouve 

quelques répétitions d'idées, et l'envoi final que voici, 
adressé aux princes du Puy de Notre-Dame do Valen* 
ciennes, qui l'ont couronné ; 

Princes, la Virgne est là d*entention 

Reetgnans ès cbiex en domination. 

Or, li prioni qu'elle uoui (beo aye (aide); 

Car bien poons par sa promotion 
Des chieux avoir la glore auctorisée. 

Outre ses servantois pieux couronnés dans les puys, 
Froîssart vit aussi maints chants royaux de lui qui enle- 
vèrent des couronnes. Nous ne pouvons tout citer, mais ou 
peut voir à la page 199 du ms. 7215, une Cancho» amou- 
reuse eounnÈUée à VàUnehièiui, commençaut par ces mots: 

t Très gaie vie est d*amîe et diamant » — page 200 : 

Canchon amoureuse courunnée à Aiàeville, débutant de 
cette façon : 

Pour ce qu*on voit les dames déduiiatts 

En pluiaeurs Ueus etblauic semblans monater 

Par leurs bontés aux petits et aux graus 

Page UOl. Chançon royal soU couronnée à Lille. 

Amours, par qui les lourdes et li lourt 
Sont bien rataint de lourdement amer, 

M'ont pourveu depuis un terme court 
Pe dame amer, où il n'a qu'amand^r. 

La Sote chançon était une poésie plus grossière que les 
autres et en termes moins choisis; elle était pcut-Ctre 
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destinée an¥ jonra de bombanee et de festivîté eomme les j 

causes Harasses furent autrefois retenut^:! au. palais pour être • 
plaidées en carnaval. Ou en jugera mieux encore par Vcx^ 
jiieU de cette êotti» 

Princes, amours m ont lors si escaufé I 
Bt perfette aotie Bfex leur mire. 
Que ma àaaa» et le bobin raé 
Bnon ruist, et là les laissai gii«. 

Mais il est tempsde nous airèter: la richesse de Froissart < 
finirait par être on écneil poar nous. Finissons par deux 
petites pièces qui fermeront bien nos nombreuses citations. 

et ne nous apporteront, nous l espérons, aucuiiî reproches. j 

Sur /« perte du tempe. 

Le temps perdu ne puet-on recouvrer, 
A Toer le honte y a damage an perdre, 
Légèrement le puis dire etprover. 
Le tamps perdu ne puet-on recouvrer. 

Dont qui en vuelt trè^ «ri 'j-"?nf»nt ouvrer 
Jones se tioit k h'ton amer aherdre '^'ndonnerj. 
Le tamps perdu ne puet-on recouvrer. 

Sur un d^rt, 

« 

Le corps s'en va, mais le cœur vous demeure, i 

Trfts-ctaière dame, adieu jasqn'au retour. 

Trop me sera loingtalne ma demeure ; 

Le corps s'en Ta« mais le cœur vous demeure 

Ttèa-chière dame, adieu jusqu'au retour. 

Mais doulx penser que j'aund k toute heure 
Adouleira grant part de ma doulour, j 
TrèMhière dame, adieu jusqu'au retour. | 
Le corps s'en va, mais le cœur tous demeure ! 

n est des époques dans les annales des peuples où. i 
presque toute Thistoire se trouve entre les mains des poètes. 
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Il en était ainsi avant Froiasark Lui, te premier» com- 
mença à changer cet ordre de choaea par la composition 4o 
aes duoniqnea en prose, mais la transition ne fut pas 
si sabite qa*il ne se trouve encore dans les vers de son 

temps de précieux renseignements historiques. Lui-même 
tient assez des deux parts : historien, il met de la poésie 
dans ses récits ; poète, il versifie sur les événements de 
son temps, et plus particulièrement sur ses propres actions 
et ses pensée». Ses vers ne sont donc pas à dédaigner et 
doivent attirer la sériense attention des hommes qoi étu- 
dient le moyen âge. Guidé par Samte-Palaye et Bnchon, 
« qui en a publié un reeaeil trop imparfidi et trop sec, noos 
avons examiné les vers de Froissart avec sollicitude et 
sans prévention ni trop indulgente, ni trop défavorable; 
et après un exnraen consciencieux, nous n<ms hasarderons 
à résumer notre opinion sur le mérite de l'illustre écrivain, 
envisagé seulement an punt de vue dn trouvère. 

Froissart-poëte écrivait vite, soignait peu son style, 
usait de fréquentes répétitions, et se laissait aller à de cer- 
taines n^igences ; mais il enchante par un t^n ;jrénéral de 
naïveté, par ane vérité pure que Ton reconnaît toujours. 
D manque peut-être d*expres8ion8 vives et de tours poé- 
tiques, mais il a sans cesse pour lui la candeur des sen- 
timents, le charme de la narration, le naturel qui plaît et 
séduit. Âucun art ne 8*y fait sentir ; ce n*est assurément 
pas du génie, mais c'est de la belle et franche nature qui 
attache et entraîne, qui intéresse et ravit. 

Le style n'est ni trop suranné, ni trop difficile à com- 
prendre pour ceux qui ont la moindre hahitnde du langage 
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dtt moyen âge; quelques mot» bon d'iuago Qoe fois 

expliqués, on saisit parfintomontleseiis des vers du poëie. 
Plus ou lu lit, plus ou rccûunuit qu'il reste toujours dans 
le vrai, qu'il est fort en raison ut qu'il a une juste appré- 
ciation dc$ hommes et des choses. Voiià pour le fond: quant 
à la forme, il ne la varie pas souvent; d'ordinaire, il com- 
pote ses vers de huit syllabes, comme étant les plus oon- 
laots ; il suit d'antres mesnm dans les petites pièces qui 
e^gent des rfaythmes différents. Il ose volontiers des pro- 
verbes et des dictons populaires; sa rime est toujours 
riche, et il pousse mcme si loin lu recherche sur ce puiut, 
que très-souvent il fait rimer ensemble deux mêmes mots 
ayant un sens qui diffère. 

Sainte-Fslaye dit : < Llovention ponr le» sujets lui 
manque autant que Vimagination pour les ornements; le 

style que le poëte employé, moins abondant que diffus, 
offre sduveut la répétition entière des mêmes tour^ ei des 
mêmes pluases pour rendre des idées assez communes. * 
Ce jugement qui, au rest€, est bientôt adouci par des 
élcfpes, est trop sévère. Il faut se reporter au t^^mps et aux 
circonsUnces dans lesquels composait Froissart, et pour 
quels personnages il écrivait ces poëmes. Il travaillait en 
poëte errant et oosmopoUfe, non pour faire un recueil de 
vers qn*on devait réunir et livrer en volume à des lecteurs, 
ainsi que cfla sV.>t pratiqué depuis, mais bien pour satis- 
faire isolément ici une reine, là un roi ou un duc, plus 
tard une mailrcise; en d'autres temps, pour chanter une 
noble noce, égayer un grand seigneur ennuyé, ou tenir 
éveillé un chasseur fatigué. Il composait jmt orin, sou- 
vent rapidement, pontp^tre négligemment, et sans «"Ui- 
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quiéter 8*il menait, en Franee, sur un sujet défloré par 
lui en Angleterre, s*il répétait en Béam ce qnll avait à peu 
prës dit en Flandre ; c^étaii là son moindre soaci. Ce qu'il 

y a d'ailleurs de très-remarquable dans ses poésies, c'est la 
vive et libre allure de sa versification qui est loin d'être 
d^urvue de grâce ; ee sont les images riantes qu*on y 
rencontre, Tesprit aimable et courtois qui y règne et Tex- 
pression heureuse qui jaillit parfois dans plusieurs vers de 
suite. Empressons-nous d'ajouter que Froissart_, tout galant 
qu'il est, reste toujours, convenable et de bonne compa» 
gnie^ et n'use pas des licences poétiques jusqu'à s'émanciper 
ainsi que le font maints gaillards trouvères, ses confrères, 
beaucoup trop eoutumîeis du Mi, Sans vouloir dire posi- 
tivement, en parlant de ses vers» que la mère en permettra 
la lecture à sajille, nous pouvons afiirmer qu'aucune 
image licencieuse n'y est reproduite, que Hiounair des 
dames y est exalté, les idées dievaleresques préconisées et 
PamourdeDieu sagement provoqué; aussi, pourrons-nous, 
en terminant, prophétiser à l'auteur un accroissement de 
renommée à l'occasion de ses vers mieux connus, et lui 
répéter la prédiction que lui faisait son florin : 



« Car fait en avès mainte histore 

• Dont il aeraencor mémore 

• De voasensou tempsà venir ! » 

Au reste, le temps des réparations parait être venu pour 
Froissart ; après avoir été presqn'oublié dans sa ville natale 

pcndaîit près de cinq siècles, une justice tardive, mais 
complète, lui a été rendue par ses concitoyens dévoués, 
Yalenciennes a commencé par baptiser de son nom Tune de 
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Dans les provinces belges que Froîssart avait si souvent 
chaiiii :< ^ et OÙ il avait trouvé ses plus dévoues et ses plus 
coBstauts protecteurs, on fut loin de re.st«'r en arrière d(; 
rendre à sa mémoire les hommages qu'elle méritait. A 
Chimay» on lui éleva un monument funéraire digne de lui. 
Les recueils littéraires s^empressèrent de proclamer son 



ses voies publique^ ; cette ville a fait plus encore, donnant 
suite à une idée émise et nourrie pendant trente ans par 

des amis de la gloire de la cité, elle a élevé une statue à 
niistorien-poëte sur l'une de ses places principales. La 
première pierre de ce monument a. été posée solennel' \ 
lement au milieu des joies d'une fête populaire et célèbre, 
par les magistrats de la ville, le 12 mai 1851, en présence 
des académies du lieu, du clergé, des soldats et du peu)>lr, 
qui applaudissaient à ce commencement d exécution d'un 
projet soutenu }>ar les sympathies de tout ce qu'il y a d'iu- . 
telligentdans le pays. Peu d'années après cette première 
cérémonie, on enlevait les voiles de la statue de Froissart, 
que saluaient |des membres illustres de llnstitut impérial, 
qui voulaient inaugurer avec solennité l'œuvre d'un du 
leurs confrères, M. Henri Zemaire, de l'académie des 
beaux-arts, né à Valenciennes comme le célèbre écrivain 
dont il faisait revivre les traits (1). 



(1) Ce fut le 21 septembre 1856 que ie monument Froissart 

fut inaug^urn en présence de MM. Tlasc et Wai/of! membres 
députés par l'académie des inscriptions et belles-lettres. Les 
sociétés ehorales de Valeneiennes, de Lille et de Douai, réunies 
en cette dernière ville, exécutèrent un chaur composé exprès, 
par M. Ambroùe 7Aoj»a^, pour cette circonstance solennelle. 
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nom avec gloire. M. le baron Kervyn de Letienhove, nn 
des francs admirateurs de notre chroniqueur-trou vèm, 
publia sur lui mw v L;te Étvde littéraire, qui embrasse 
le xiv* siècle, et qtu l ut livrée au jour, ainsi que nous Ta- 
vons dit, à la fin de 1857(1). 

Ainsi, dansces derniers temps,non compris la grande ova- 
tion que lui prépaie bi Socf été de V histoire (fe France, par 
les mains d'un savant dont on annonce toujours le travail, 
sans cesse reculé pour cause deperfectionnement, le gentil 
Froissart a reçu presque tous les hommages de Tart intel- 
ligent et des lettres avancées ; ce trouvère naïf et aimant 
fut même reconnu comme ayant certain rapport avec 
notre premier conteur i;u vers et en tables.: ou le compara 
avec Jean de la Fontaine : nous finirons par ce parallèle 
honorable qui ne manque pas d*une rigoureuse justesse. 
Ce dernier s'est peint lui-même dans les Amours de Psf- 
éké sous le nom de Poîyphile « qui aime toutes choses et 
» surtout celles qui remplissent le cœur d'une certaine 
> tendresse. > Les initiés des œuvres de Froissart con- 
viendront que cette description se rapporte parfaitement à 



La même îiTUK'-e. racîiflômiH fraiioaiso, sur un rapport 
; admirablement pensé etdélicieusemeatrédigé de M. ViUemain^ 

I avait décerné, an même M. Kervyn de Lettenbove, une mé-> 

I daille d'or de quinze cents francs, pour une première étude 

sur les Chroniques de Fromart. — JLe môme académicien bel(ffl 
vient de mettre fious presse le FroÎRSart de la Vatîeane. I>es 
chapitres inédits, d'autres étendus ou heurt'ust'inent modifiés, 
feront de cette publication presqu'un événement. On tiendra 
compte de ce vaste travail dans lequel Froissart, près de des- 
cendre au tombeau, a corrigé, développé et en quelque sorte 
ravivé son œuvre. 
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son caractère Binai que les tera suivants débités par le 
même PtHyjMU. 

J'aime le jeu, l'amour, les livres, la musique, 
La ville et la campagne, enfin tout : il n'est rien 

Qui ne me soit souYerain bien. 
Jusqu'au sombie plaisir d*Uii cœur mélancolique. 

^est-ce pas làFrobsart tout entier? 



Digitized by Google 



Jehan li Biaux, on le Bel, naquit à Liège de 1280 à 
1290, d'une famille ancienne de cette ville; son père y occu- 
pait la charge d^hevin en 1310. Jehan le Bel n'eut pas 
de peine & faire partie de la maison de Jehan de Haînant» 
seigneur de Beaumont et de Chimai, Tnn des plus brillants 
princes d<: la chrétienté, et il laccompagna dans son expé- 
dition en Ecosse en 1327. Il fut ensuite pourvu d'une 
prébende de chanoine à SaintrLambert de Liège. Le Bel 
est aujourdliui reconnu comme le prédécesseur du funeux 
chroniqueur Froissart ; il fht comme lui historien et trou- 
vère, deux qualités qui n'étaient guères séparées à répoquc 
où ils vécurent l'un et l'autre. C cbt par son titre de poëte 
qu'il %ure ici ai^ourd'hui. 

Henuicourt, dans son Miroir des nobles de Hasiaye, 
(Bruxelles, 1673, in-f*, p. 158.) trace de Jehan Le Bel un 
portrait séduisant, sinon comme chanoine, du moins comme 
homme du monde, aimable et entendant la vie. Selon lui 

cet homme d'un esprit distingué , mais plutôt chevalier 
qu'ecclésiasti(^ue, tejiaii table ouverte chez lui, et accueil- 
lait magnifiquement tous les étrangers de marque qu*il 
retenait à sa table ; il ne marchait qu*accompagné d*nn 
train d*évèque et suivi de plus de cinquante amis ou ser- 
viteurs. Il aimait les exercices des armes et les tournois 
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où il avMt brillé dans sa jenoesae ; il entretenait des équi- 
pages de chasse, se montrait bon compagnon, recherchait 
rentrtitien des dames ei savoU /aire ohamhom et vier- 
lait (1). 

HalheoreiueiDeDt il ne nom est tombé sons la main 
aucttne des prodiictions poétiques de eet aimable et magni* 
tique cbanoine. H hxA espérer qu*avec la tendance de Té- 

poque vers les recherches littéraires on retrouvera plus 
tard (Jcs fragments de la poésie de ce trouvère. On fut bien 
longtemps sans découvrir le texte de ses chroniques en 
prose, que l'historien moderne de Liège, M. L. Polain, a 
mis naguères on lumière, du moins en partie; croyons 
qu*àn heureux hasard fera aussi mettre un jour la main 
sur qnelquea-unes de ses chansons, ou quelqu\in de ses 
mêlais, qui, d'après tout ce qu*on sait de son heureux 
caractère, doivent avoir du piquant, de la chaleur et de 
1 élégance. 

Jacques de Heraricourt ne parie pas des chroniques de 
Jehan Le Bel, il ne constate que son talent dans la §eienee 



(1) « Ilh parsiwifit les armes en jovfnteit.r t sorvit al toumoy, 
» et fut délie hosteit monss. Jolian de Ilaynau, saingnor ae 
» Beamont et dt> ( ymay. Ilh avoit bon sens naturel! et bon tt- 
m giment sor tos altres*; ilh astoit lyes, gays, jolis, et savoit 
» faire chanchons et vierlais, et queroit tos desduys et tos ses 
» solas, et en che faisant, ilb acquist grandes pensions et 

• graos hiretaigea. Se ly flst Diez la grasce quilh viskat tôt 
M son temps en prosperiteit et en grrant santeH, et fat anehient 
>• de qiiatreviens ans nn ]>lus 'quant ilh trcspassat. et scirlon 

* son estât furent reverement et costableœent faites ses exe- 

* que». Ilh eut anchiens jours une pair» de fis germeax 
■ d'une poirtiir»', nonirn<'iK Johan ff < iilht s ijuy furent dnnr* 
» damo^selJe de bonne estration, qui astoit de lynaïge £fé 

• Prrtt^ asqnels dois germaes Uh Isismt grans possessKm. • 
(J. de Hemrioourt, loeoeitsto). 



du gai savoir^ il ne cit« que ses eàanchont et ses vietiait. 
Il est prob«bla que de son temi» on répétait encore qvel- 
qnai-nnes de ses chansons galantes et de ses agiéables 
TÎnlais qui ont dù rester tndittonaellemeai dans le son- 
TCBÎrdes Liégeois. Maisltmprimerie n*était pas déeoaverte 
akmt tout cda 8*est etAwée^ sans iaîflser de traces dura- 
bles, après la uiuri de^ chanteurs et de leurs premiers 
descendants. 

C'est Ffoissart qui, le premier, a révélé Texislence des 
chroniques de Jehan Le Bel, parce qu'elles lui ont uti- 
lement servi, et, qu'en écrivain loyal, il tint ;i indiquer les 
sources où il avait puisé les cvcncmeutà antérieurs à son 
âge et qu'il ne put voir par lui-même. C'est par urtlre de 
Jehan de Bcaumont que Le Bel, qui faisait partie de sa 
suite, écrivit les chroniques qui servirent plus tard à Frois- 
sart pour conunencer les siennes. Ce fait est attesté par 
Jehan d'Ooltremeuse (année 1325). Jehan de Beaumont 
corrigea de sa main ces histoires avec le ch&telain de Wa- 
remmes et plusieurs autres seigneurs présents aux faits et 
gestes qui y étaient retracés. 

Un magnifique exemplaire des CJ^romfUêi dê SaiiU' 
2M#, ma. reposant aujourd'hui à la bibliothèque publique 
de Cambrai, (n" 622), portait sur le revers de sa couvei^ 

tnre, en écriture du xiv' siôclc, l'imlicatiuii suiv.iute, : 
iMessire Jehan TA Binux. cammes de Lîéqe, et sire Jehan 
Fromart^né de Valenchietnut, Ces deux noms, peut-être 
deux signatures autographes, marquent la fraternité et une 
sorte de eoUaboration des deux amis. Ce mannserît pré- 
cieux a été depuis en la possession de JUml le Praên^ 
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archidiacre du Hainaut, cbanoine de Cambrai, parent du 
cardinal d*ÂiHj et son exécuteur testamentaire, de 1420 
à 1429. Un relieur maladroit et barbare, sous prétexte de 
restauration, a fait disparaitre, il y a quelques années, les 
homs accoUés de Froissart et de Le Bei. C'est ainsi assez 
souvent qu'on restaure, en province, les monuments 
artistiques et littéraires ! 

Il y eut enfin un heureux réveil pour le précurseur de 
Froissart. 

£n 1839, M. L. Polaio, à la fin de ses Recherches sur 
Jem d*(hUtremeuset dédiées à ses collègues de la société 
des Bibliophiles, se plaignait de ce qu'on ne savait rien 
des œuvres de Jecm Li Biaux, qu'Hcmricourt désignait 
comme sachant faire chansous et virelais, et il terminait CQ 
disani: A M, de Gerlad^t J^o^ d'Outrenuuse, mais pti 
retrouvera Jea» Le Seau? — Le bonheur devait advenir 
à celui-là même qui éprouvait si vivement le désir de dé' 
couvrir les œuvres d'un illustre concitoyen. Nous avons 
vu le laborieux Bucbon, cet heureux et persévérant déni- 
cheur de chroniques, à qui nous avions donné réveil sur 
Le Bel, sécher de dépit de rester impuissant à découvrir 
ses histoires; d'autres aussi j perdaient leurs peines et 
leurs labeurs; il était enfin réservé à M. Polain de les 
retrouver, de les montrer aux savants du siècle et de 
les mettre au jour, du moins en partie. £iles furent im* 
primées, à 125 exemplaires seulement, non livrés an 
commerce, et numérotés à la presse, sous ce titre : « Les 
f vrayes chroniques jadis &ites et rassemblées par véné- 
I rable homme et discret seigneur monseigneur Jehan Le 
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» Bel, chanoine de Saint-Lambert de Liège, retrouvées et 
• publiées par M. L. Polain, conserTatenr des Archives 

1 de l'État, à Liège, membre de TAcadémie royale de 
» Belffique, de la société des Biljliopliiles bulges, etc., etc. 
» M.DCcc.L. (Mons, Hoyois). » Gr. in-8", goth., sur papier 
fort de Hollande, précédé de 27 pp. d*introdnction, dédié 
à H. Paulin Paris, membre de Hnstitut et conservateur 
des manuscrits de la bibliothèque impériale à Paris. — 
Une fois, M. P. Paris avait cru retrouver ces chroniques, 
il signala cette découverte, qui n'était pas la véritable (1), 
comme M . Quîcherat Ta démontré dans an article du 
Jùurwd êês DébaU. 

La partie de la chronique de Le Bel, retrouvée et 
publiée par M. Polain, embrasse les années 1325-1340; la 
seconde portion restait encore à découvrir, lorsqu'on 1861, 
M. Me^er, élève de l'école des chartes, déterra, à la biblio- 
thèque de Chàlons-sur-Marne, un manuscrit paraissant 
être une copie primitive de Froissart. M. Paris vit de suite 
que c'était la chronique entière de Le Bel allant Jusqu'à la 
fin de 1360, date du traité de Bretigny entre la France et 
FAngleterre. Il comprend le siège de Calais, l'outrage fait 
par Édouard III à la comtesse de Salisbury , omis par 
Froissart, et d'autres fragments importants passés sous 
sileuce ou changés par le chroniqueur valeuciennois. 

Voilà donc l'œuvre historique de Le Bel menée jusqu'à 
peu près la fin de ses jours, car il fit son testament, long- 



(l)En 1848, dans une curieuse notice sur la Chro/nque de 
France, 1271 à 1348, insérée dans les ManuscHU/'rançùii de ta 
bibliothèque du roiy tome V, p. 354 et suit. 
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temps conservé dans les Archives de Saint-Lambert, en 
1369, et il mourut plus qu'octogéoaire vers 1370. Son 
labeur devaii être très^los en 1360. Voilà qui est bien 
pour les chroniques ; mainteuant nous ne pouvons nous 

empêcher de nous ccrier, comme M. Polain le fiii^ilit eu 
1839 pour Tbistoire aujourdiiui retrouvée, mais qui 
découvrira les chansons et les virelais ? 



"18 
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Nous aurions bien maiiTabe grâce d'omettre J€ha% h 
NheUUf on H NivéSki» déns Ia liste de nos trouvères 
brabançons, on flamands, lorsque La Berna Santander, le 
baron de Beîifenberg, Van HaaseK et d^utres saints 

belges n'ont pas hésité à !»■ classer jKU'mi les anciens poètes 
du pays. Ils* dilVèrent seulement sur sou lieu «le naissance: 
les plus nombreux le placent à Nivelles en Brabaai; 
selon M. (ie la âerna il était de Nevèle, en Flandre; son 
opinion est fondée sur remploi du mot flamand gram^ 
fSM, que le trouvère a jeté dans un des vers du pro- 
logue de son ouvrage; comme si un mot flamand ne 
pouvait pas édiapper & un écrivain né dans une viDe à six 
lieues de Bruxelles! Le président Fauchct place ce trouvère 
en Champagne , opinion que suit M . Paris ; Fauchet 
s'était décid(' sur de grandes apparences < y ayant encore, » 
^onie-fe-il en 1581, c une honnête famille à Troyes portant 
» le nom de N$9M » Nous avouons que Taigument du 
président F. n*est pas fort. Nous pourrions trouver en 
Belgique, encore aujonrdiiuî, dix honnêtes familles du 
nom de NiteïMt^ NivéUtm et NMons (1). 



i'I' Ro lucfort nomm" notr»» troin ôre/M<iH /» NireJnns, dans 
80U Gio^saîre» au mot Qrams, I, 708; et le Veneiats, dauâaou 
article AltMndtê de Bemag (Biographie universelle, tome 
p. 634). 
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Pasquier, dans ses Secherckes sur la France, La Croix 
da Maine et Buverdier dans leurs bibliothèques^ Geoffroy 
T017» dans son Ckamp'Jfont La Monnoye, Le Onnd 
d*Aiis8y dans ses notices, Gingnené et antres savants 
dtent noire trouvère en estropiant plus on moins son nom, 
et eu allant jusqu'à récrire Vén/lois, prenant un n pour 
un 1? , faute d. [• turc qui arrive tn s-souvent. Ces 
auteurs sont plus d'uccor»! sur Tépocjup où brillait Jehan 
li Kivellois, qu'ils fixent à la lin du XIX' ou au commen- 
cement du XIll* siède. 

Kotre auteur composa une des suites du roinau (ïAlc- 
xandre; celle-ci est intitulée la Tonjmnre d'Alexandre, 
et composée en vers de douze syllabes^ ainsi que les pre- 
mières parties : ee serait même » assure-t-on , cette 
di^osition oommnne aux diverses brandies du roman 
d*Alexandre qui auraît (bit donner le nom d'otom^rÎM 
à tons les vers de douse syllabes. 

Voici le début du poëme de Jeban li Nivellois : 

Seigiieurs, or fixités pés, un petit vos taisiez, 
S'orroz boiifs vors nouvînux, rar li riutro sont vipz: 
Jehan it Nëceiois fut rouult bien afuitiez ^bien appris) 
A son bostelsesied: si fu joyans et lies.' 
Un ohanterre 11 di d*Alizaadre à ses pies. 
Bt quand il V:\ oT son fu gmm» et lrie« (Irrité) 
T)n fiu8 qu'ot de Canducp on a vpra comenclez. 
Bien fais et bien rimez, bien dicts et bien dictiez, 
I Bncor sera du comte Henri luolt bien loiez. 



C t'st cette intervention d'un comte Henri qui a déter- 
miné Faucbet i placer Jeban li Nivelois en Gbamp^e, 
parce qu*à cette époque il y avait soit le comte Henri I*', 
soit le comte Henri II, mort en 1107, auquel ce poemo 
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pouvait être offert ou dédié. Nous pourrions ajouter que, 
daa$ le même moment, il y avait aussi un comte de Namur, 
du Dom de Henri, qui était lié avec Henri U, comte de 
Cfaampagoe» et loi i»romii en mariage sa fille en baa-Age ; 
rien n^empèdie qne le trouvère ne ae léolame de oelni-tà 
anaai bien que du Champenoia. 

Nous n'insi5^teroDS pas sur cette circonstance. Un poëte, 
an moyen âge, était daoa ia position d'un grand virtuose 
de notre époque ; il Tisitait les cours les ploa briUantea et 
j était reçu tant qu^il amuaait. Jehan li Nmllois a dû 
aUer à la cour du duc de Brabant Henri I*, à la fois comte 
de Lonvain et avoué de Téglise de Nmlles ; il :i pu aUer 
de même à N:iajui c:t en Cliampafiriic et y être fort bien 
reçu sans qu'il fût de l'eudroit. II e.st certain qu'il n'u eu 
qu'à se louer du comte Henri quel qu'il soit, il constate le 
lait par les vers qui suivent qu'on peut regarder un effet de 
la reconnaissance: 

Cil ^le comte) est sor tout li mons de donner efibrciez, 

Sages est et corloîs et preux et sfeties, 

St aime les églises et honore clerg-iez. 

Les povroi? pT>ntiîz lioin^s n'a-t-il pn^ rtbessies, 

Ançois le» a trèë bieu levez et câsaueiuz 

Et donées les terres, les rentes et les fiez, 

Jà de doner ne fti son pers apareiltes... (1) 

La Vengeance d'Alexandre, c est-à-dire la vengeance 
que son fils AUiénor tirade sa rvnrt, e&t presque toujours 
accompagnée, dans les mss., du l'uktmeni d'Alexandre, 



(1) Il existe k la hibliothè^ue impériale deux mas.. iaserîtH 
80US iee no* 1190. 4. et 7190. 5., qui contiennent La Vengeance 
de la mert ^Aleœandn, psr Jeàim li JfiPttMi, 
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par Pierre de Saiûi-Cloud ; c est en parlant de ces deux 
trouvères rénnisqne Geofliroj Tory s'exprime en ces 
termes : « Ces deux authenrs ont en leur style une grande 
i maîestéde langage ancien, et croy que, s^Is eussent en 
» le tems en fleur de bonnes lettres, comme il est auiour- 
• d'hui, qu'ils eussent excédé tous autheurs grecs et latins. 
» Us ont, dy-je, en leurs compositions don acoomply de 
1 toute grâce en fleurs de rhétorique et poésie ancienne. 
» Jaçoit que Jehan-Ie-Maire ne face aucune mention 
» d'ict'ux, toutesfois si a-t-il pris et emprunte d'eux la 
1 plus grande part de son beau langage, comme on pour- 
> Toit bien voir en la lecture qu'on feroit attentivement ès 
» œuvres des uns et des autres. » 



Voilà assurément un bel éloge, mais il est réellement 
exagéré. Le NîveHois ne tient pas la tète du groupe de 
poètes qui figurent, au nombre de neuf, dit Bocbefort, 

dans les branches diverses d'Alexandre. Il n'a pas tiré tout 
le parti possible de sou sujet que nous allons réduire en 
quelques lignes. 

Porns meurt vaincu par Alexandre, sa veiive Candace 
lui survit. Le roi de Macédoine la trouve au lit quand il la 
visite; elle se trouble, et se sent brûlée d'une vive ardeur 
pour le vainqueur de son mari. Alexandre est aussi ému 
de sa beauté, et, galamment, il lui donne un baber à la 
française. Cette courtoisie produit un efît i lîiattendu de 
tout le monde ; la dame, comme dit naïvement le trouvère, 
en rmêit groue, et accouche bientôt d'un fils qu'elle 
nomme AUUnor ou AUor, Il grandit en nourrissant le 
projet de venger la mort de son père qu*on dit empoisonné. 



88 
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li léunit ses pain, et maicha avec eni et aes troupes 
contie les eoupaUesetparrient àles débûre etlesproodre 
priflonnien. n ne rêve alon qu'ans moyens de les pamr 
siiflbamiiieiit de lenr erine ; il y parvient à Paide de nulle 

imugiiiciiions digues de l'époque. Le tout se termine par 
une assez jolie coUecUuu du supplices. 

Noos nous dispenserons de faire des citations en vers 
de Jtkam H NMUoit; ib n'ont rien de bien saillant, et ne 
valent pas toujours ceux des antenrs d'antres branches de 
TAUtBOmire (1). C'est dans les premières parties qa'il firnt 

chercher le cadre iugéuicux dans lequel lt;s trouvères ont 
îîiii entrer des allusions aux événements de hi (in du règne 
de Louis VII et du couiuieucement de celui de Philippe- 
Ângtiste. Les premières branches parurent de 1180 à 1210 
et contiennent bon nombro de vers harmonieux et pleins de 
sens* Les eontinnateurs n*ont paa su toiyours se tenir à la 
même hauteur: ils ont généralement été trouvés lourds 
et langttissanta comme beaucoup de leurs contemporains. 

A une époque asset rapprochée de celle de sa compo* 



(]} Les vers de Lambert ti cors (de Chftteauduii) présentent 
■onTent de joUes peneéee agréablement exprimées, telles qu*oa 

les voit dans ces Tera : 

« M'est paa roi qui se fause et sa rezon dément... 

• liiez vaut anus en voie que en borae denier... 

» Pire est riche mauvais, que piiuvres honourez... 

Un vieillard, devant les savants de Babyloneaaaemblés, ter- 
mine ainsi son discours : 

• Félêmieubt ht p«9i9t mcti tii e«rii l» 9i9. 

Ce vers dovînf la devise des descendants d*- Lanib«>rt U- court 
qui habitèrent la Bretagne et la Normandie; et durant nos 
grnerfsa civiles, Irnui§w Leeùmt, l'iavalt donné comme signe 
de ralliement a tonte la brigade de partisans qu*II comman- 
dait 
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sition, le roman d'Alexandre, qui avait joui d\ine grande 



fut traduit en italien et en espagnol, et il eut rhonaeur, 
que beaucoup de poëmes de ce temps obiinreni également, 
d'être converti en prose pour les lecteurs vulgaires. Cette 
version fut &ite par Jekm FauçtiéHn, florissant vers le 

coinraenceraent du XV" siècle. Elle est imprimée sous ce 
titre : Ilistowe du roi Alexandre le Grand, jadis roi et 
seigneur de toi le monde, et des grandes prouesses qu'il a 
faietz en son temps. Paris^ Jehans Bonfons; in-4*, gotb. 
(sans date). — Le texte original, en vers romans, a été 
publié par Henri Michelant, Stuttgard^ 1846, gr. in-8°, 
pour les membres de la société des bibliophiles de Stutt- 



II ne nous reste plus qu'à parler d'un dicton proverbial, 

qui pur sa principale énonciation, se rapproche beaucoup 
du nom de notre trouvère Jehan li Nivellois. il ne s'agit 
ici rien moins que de ce populaire Jehan de Nivelles, dont 
le vulgaire s'est occupé de tout temps et a chanté gaimeut 
la légende, en y rattachant les qualités de son ehien qui, 
dit le dernier couplet, s'enfuit quand on l'appelle. En 
août 1834, le journal belge ÏA )mncipatiû/i publia un 
article plein de recherches intéressantes sur la chanson de 
Jean de NivèUe ; il en cita les neuf couplets tirés d'un im- 
primé fort rare» publié en 1680, à Namwr, ches iMmheri 



(1) La pins réoentf» publication e&ieaWe^XiAlexand/riade, ou 

cliaiisoii de g-ostc (rAl(^\Hiidre-]e'-Gr:iiul ; é])opée romane du 
xii"^ siècle. Publiée pour la première fois en France, avec intro- 
duction, notes et gloBsaire, par F. Lecourl de la Vitletàt^i 
etJfuçêne Talbat. JHnan, Nuari et Paris, Durand, 1861, in-12. 



popularité dans les provinces de France et des ravs-Iias, 



ead (1). 



m 



Digitized by Google 



^ 555 — 



Tassin. L'auteur de Tarticle disait que les militaires fran- 
çais venus dans les Pays-Bas, en 1695, trouvèrent l'air de 
cette cbauson si vif et si gai, qu'ils le regardèrtMit comme 
une conquête et le transportèrent à Paris où il fit fortune. 
Il concluait en attribuant ce chant populaire à quelque 
Nivellois et en disant que si Ton trouvait un germe ou une 
âme de ces couplets, antcrieiir à 1680, il cessei uiL d'appar- 
tenir aux Wallons, mais il regardait cette preuve comme 
le. 



Elle est cependant facile à fournir ; dans la Farce nou- 
velle très bonne et fort joyeuse des deux savetiers à troys 
personnages, c'est assavoir le 'pauvre. Je riche ^ le juffe, 
qu'on trouve dans l'Histoire du thé&tre françois (par les 
frères ParfoÀct) tome II, p. 130, force dont la date remonte 
à environ 1605 selon les uns, ou 1530 selon Brunet (1), 
la scène s ouvre par le savetier pauvre qui chante gaîmcnt: 

Hay, avant Jehan de Nivelle ! 
Jehan dfi Nivelle a deux houaseaux. 
Le roi n'en a pas de si beaux, 
Mais il n'y a pas de semelle. 
Hav, avant Jehan de Nivelle ! 

Ce couplet montre suffisamment Tancienneté de la chan- 
son populaire, conservée traditionnellement jusqu'à nos 
jours. Vers 1500, on la chantait déjà comme tombée dans 

la vulgarité, puisque l'acteur qui entre en scène avec le 
couplet, qui ue tient pas à la pièce, le met en avant pour 
s'égayer. 



(1) Manuel du libraire, 5« édition, tome II, page 1181. — 
M. Brunet cite un exompl. de cette farce, en 4 feuillets petit 
in-^, goth., aujourd'hui a la bibliothèque de Dresde. 
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Le fond de cette vieille chanson est d'accorder tontes ; 

sortes de biens à Jehan de Nivelle, mais chacnne de ces | 

choses a tant de défauts qu'elles ne peuvent lui servir à [ 

rien. Le couplet capiia.! est toujours celui du chien qui est 

resté plus {jariiculièrement dans la mémoire du peuple : ! 



Jean de Nivelle n*a qu*an chien. 
Il en vaut trois, on le sait bien ; 
Mais 11 Bienfait quand on rappelle ! 
COnnaissez-vous Joan de Nivelle? 

Ah ! oui vraiment! 
Jean de Nivelle est bon enfant. i 

Le chien de Jean de Kivelle figure dans tons les diction* 1 

naircs de proverbes. M. de la Mésangcre lui donne deux î 
origines : « d'aprèi» la première, dit-il, un duc de Muutmo- , 
renci somma inutilement son fils, seigneur de Nivelle, ' 
qui avait en Flandre des biens considérables, de quitter j 
ce pays, ponr venir servir Louis XI contre le duc de | 
Bourgogne, et le pere irrité le traita de ehim. — Suivant 
la seconde version, ce fils, cité au icirlement j>our avoir 
donné un soulllet à son père, refusa de comparaître. Son 
forfait ayant acquis de la publicité, on n*en parla qu'avec 
un extrême mépris, et ce fut dans la bouche du peuple, le 
Chim dê Jean de NiwUe. — La Fontaine avait en vue la 
première origine, lors(ju'il disait au commencement de sa 
fable intitulée Lejaucon, et le chapou : 

« Une trattMflBe voix bien souvent vous appelle : 
» Ne vous presses done nullement, 

» Ce n'étoit pas un sot, non, non, et croyez m*en, 

Si, d*nn autre côté, nous consultons Bruzen de lii Mar« 
tinière, il nous dira: « Jean de Nivelle, dont on parie tant. 
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nV«st autre chose qu'un homme de fer, qui esi tout droit sur 
ses pieds, au haut d'une tour, auprès de l'horloge de 
Nivelle, sur la gnnde place. Cet homme de fer sonne les 
heures me son narteait. » M. Dewet» dans son JHetioih- 
na»r$ giitgrajM^, dit à peu près la même dioBe» aea^ 
lement il ehauge lIioBime de fer en bronie* 

La Chronique de Nivelle croit que le personnage de 
métal, placé sur rancienne tour de la collégiale de Sainte- 
Gertrade pour sonner les bevres (depuis 1704 il ne répète 
que tes demi-benres) est la représentation d'un gnerrier du 
pays qui se distingua anx croisades. A Tappui de cette 
opinion on cite une note du poëme intitulé : Les Belges, 
par L<- M;iv«mr (p. 275) qui tlit <ju'en 120(1, ikudouin, 
comte du Haiiiaut, prit la croix et qu'au nombre des eroisés 
du Brabant qui raccoupagnèrent, se troayait MaUre Jeank 
de NioeUet. 

Nons croyons, qnant à nous, que cet homme de 
bruiuc qui sonne les heures, est plutôt un vaincu qu'un 
vainqueur. Ordinairement, les Jmqmwars «Ils horloges 
étaient des Maures ou des Sarrasins auxquels on attachait 
une besogne servile comme celles qu'on donne aux prison- 
niers de guerre. Ce qui nous confirme dans cette opinion, 
c*est que nous possédons un scel de bronie, ovale oUong, 
qui parait provenir de Nivelles, et qui représente une tour 
crénelée» dont la plate forme est surmontée d*Dn person- 
nage vu à nii-cni-ps. coill'c à la turque; le sceau gothique 
f'st mallicureuscment uu peu Iruste, et no laisse lire com- 
plétemcut que les mots: s. jouib. j>b. nivbl... ch... 

Le Jeban de Nivelle de la chanson populaire, celui de 
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la tour de lliorioge, le personnage pas mal grotesque du 
scel que nous venons de citer, tout n'appartiendraii-il pas . 

à un de ces fous en titre d*office qu'on voyait anciennement | 

dans nos it)veiis«'.s villes de iu Fiaiidu ? Comme soutien de . 

cette pcusée, nous ajouterons que nous avons vu à Yalen- | 

ciennes un tableau représentant Jeka» de Nivelle^ disant j 

à Louis XIY, en 1677 (année de la prise de Yalen- | 

ciennes) : Mon etmsin, soyet le hien f>ênu! C*était sans doute | 

un des privilèges d(^ ce personnage d'apostropher Liinsi les j 

rois. Il nous semble qu'il y a là quelque grain de îoiic. Nous ; 

laissons aux philologues du pays le soin de tirer au clair | 

cette question de mœurs locales. | 

» 

! 

; 
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Jehan lX)rgaeneiir trouve ici sa place pour deux 
raisons ; la première, parce que ses chansons se trouvent 

mêlées avec celles de tous les trouvères de nos provinces ; 
la stcoiulc, parce qu'il est accolé aussi dans les recueils 
avec unJiU maistre Baudum l'Orgueneur, et qu'on sait 
que le prénom de JBaudoui» annonce pour ainsi dire no 
habitant de la Flandre on du Hainaut. 

Jehan l'Orp:ucneur tire sans doute son nom d'une pro- 
fession mnsicaie dans laquelle il excellait, car il reçoit dans 
un ms. le titre de Maiitre pour désigner son excellence. 
Comme trouvère, il n*est pas sans talents : Il a de la gen- 
tillesse, de la ^ralanterie et un ton de bonne comiiOf^uic 
qu'on ne rencontre pas toujours chez ses confrères. Souvent 
il parle par sentence, et plus d'un de ses vers pourrait être 
conservé comme proverbe. Kous donnerons de ce poète 
les fragments suivants tirés de deux chansons qui méritent 
quelqu'attention; elles sont conservées dans les mss. fonds 
de Cangé, n"* ()5 t L G7, qui ont appartenu à un célèbre 
amateur de raretés bibliographiques, M. Guyon de 
Sardière. 

Ms. n* 67, in-f*, p. 215. 

(Le premier couplet est noté en musique). 

AmoTS, qui fet de moi tout son oonmant, 
lll*a de chanter doué moult bon voloir, 
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Et nequedent n'ai pas le ciier joinnt 
Fore seulement de tant que j'ai ei^ftoir 
Que par aenrir, rendre k cele Lonor 
On J'ai penié souTent et nuit et jor, 
Bt fu eneor ne dn départir 
Ne me dont Des volenté ne désir. 

Suivent deux couplets de descriptions des charmes de 
sa mie qui ne nous apprennent rien, car il est bien connu 
que tontes les dames chantées se ressemblent et possèdent 
les mêmes attraits ; ce qni fait dire à l'Orgiaeneur en par- 
lant de sa mûtresse : 

Et quant remir son vif? et sa color 
Lores me fet et joie et povor 
Car autrement ne porrole eoffrir 
Les grrans dolor qne me fet sentir* 

Dernier couplet : 

Ne me toIs pas por ce désespérant. 

Se la mendre du mont me fet doloîr 
Ains ai en li ades fiance prant 
Sel servirai de cuor sanz décevoir, 
Ausi me doint Dex joïr de s'amor 
Por qui je chant sovent et ri et plor 
Qnalne por triehier n*aniaine por mentir 
Ains vueU edès loiauté muntmlr. 

Autre chanson. Ms. 67, 242. 

An tons qne voi la froidure 

Et gelée repérier 
Qu'oisel selonc lor nature 
Ne se veucllent renvoisier { 
Ains seuveut cliascun targier ( 
Lors sevent mes cuers déduire, 
Cbr, qni amors Tent conduire 
Bien doit joie oommeneier. 



Liés doi estre x>ar droiture | 
S*amon ml TOloit aidier 
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Car plus bele criature 
Ne ponolt nus aohédier ; 
Me qui tiai fhee tpriitsr 

Oom eele où j*ai mis ma cors 

Bt por qui me» cuera endure 
Tos les maux sans emiuier. 

Doua lenblazui, dotioe fsitare, 
Bn èliMitet iii«rl vos qnier. 

Que vos par bele mesure 
Fêtes ce que je vm quier, 
Ne jà ne devez cuidier 
Que je por nnle vnatan 
Osasse par desHMsufe 
Si très bele riens prier. 

Trop me dueil c'en est la pure 
Ce 1ers ni a mes mestier 
ffamotane ne itaeura 
De m dolor alégier, 
Mes porce ne veil lessier 
Car tex senble estfe moult snre 
Qui le fetpar oouTerture 
Por aoo amiasssSer. 

Dame, iaateon 11 mena dure 

Qest qui me pntst l^cd*»r 

Ne qui de ma bleçeure 

Me poist asouager. 

Seulement ren paet saebier 

yo simple regardeme, 

Car dous rejî^rs tous mans cure 

8e fins cueral'en veut aidiar. 

Mes tant vos vueil acoinUer 
Con puet Uen setre trop dure 
Car fruit qui pas ne meure 
Pneton l»lea tenir tropeliler. 



La fin de cette dernière dumaon est charmante ; comme 
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nous le disions plus liaui^ il y a ià de ces membres de 
phrase qui forment de jolies sentences: Un 4ouas regard 
guérit tous Ui maux, H un tendre cœur ment Vaider ; et 

un fruit qui M mûrit pas est toujours payé trop cher : 
voilà de ces expressions assez heureuses pour une époque 
qu*on appelait barbare. 



Digitized by Googl( 



3(^ûu iHartin 



Tandis que les trouvères mondains segayaient à écrire 
et à chmter de joyeax refrains, à composer des fabliaux 
égrillards et des jeux-partis galants pour amuser les jeunes 
pages et divertir les dames ch&lelaines, on était occupé dans 
les monastères à une littérature plus sérieuse et plus ortho- 
doxe. Les moines rimeurs composaient des mystères à per- 
sonnages, des l^endes sacrées, des vies de saints martyrs 
et de bienheureuses et des biographies d'évéques^ le tout 
en vers, jusqu^au moment oi^ la prose est venue détrôner 
définitivement la poésie. 

Jehan Martin, parait être un des derniers religieux resté 
fidèle à la rime. Il naquit à Valenciennes dans la première 
moitié du xv* siècle, avant Tan 1450. Il entra comme profès 

au couvent des dominicains de sa ville natale, et 8*y dis- 
tingua bientôt par sa piété et son savoir. Il enseigna 
quelque temps la théologie au couvent de Douai en qualité 
de premier lecteur, et revint, dans ses vieux jours, à 
Valenciennes avec le titre de prieur de la maison où il 
avait prononcé ses premiers vœux et oà il termina sa car- 
rière, le 1" mai 1495. 

Les vers de Jehan Martin sont tràs-pen connus, aussi 
nous donnerons-nous le plaisir d*en citer quelques-uns, 

d'autant plus qu'ils sont d'un genre très-diffén nt de ceux 
qui les précédent et d'autres qui suivent. Les matières 
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traitéespar le jacobin valeneieonois étaient pienaes et même 
mystiques. On connaît deux ouvrages de lui ; Tun porte 

son nom, l'autre qui en semble une suite, ou plutôt un 
ttccompagnemeut, lui a toujours été attribué, tant à cause 
qu'ils sortent d'une seule presse, peu de temps après la 
mort de Tanteur, que parce que les deux ouvrages se 
trouvent ornés de vers de la même mesure et dans le même 
goût. 

Voici donc les ouvrages de Jehan Martin. 

I. — La Légende de Monseigneur Sainct Dominique. 
père et premier fondateur de l'ordre des frères prescheurs; 
translatée de latin en franchois par vénérable religieux et 
prescheur excellent frère J$ka» MmrUn^ dudict ordre et 
du couvent de Valenehenes ; imprimé nouvellement... par 
Jehan Trepperel^ libraire et imprimeur demourant à Paris, 
en la rue neufvc Nostre-Dame à i escu de France, (sans 
date) pet. in-4*, gotb. à 2 colonnes. 

Selon La Caille, Jeban Trepperel imprimait à Paris 
dès 1495, l'année même de la mort de Jehan Martin; il est 
donc à présumer que les œuvres du frère prêcheur furent 
livrées à la lumière vers cette époque. 

La légende dont nous parlons est divisée eu nombreux 
chapitres, les litres ou sommaires desquels sont en vers de 
huit syllabes. La matière est écrite en forme de dialogue 
entre un confesseur et sa pénitente. L^auteur dit quil Ta 
tirée des vies de Saini-Bominique publiées 1* par le B, Jonr- 
dan, second général de Tortlre ; 2" Constantin de Médicis, 
mort évèque d'Orviete, en 1258; 3" par Hunibcrt de Eo- 
manOt général d^ domiiùcains en 1254; et 4* par Thwvff 
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de Appoldta, saxon, décédé vers 130QI[. Il n'ajoute pas 

qu'il a fort peu judicieusement grossi son livre d'une quan- 
tité de fables tirées des prétendues révélations d'Alain de 
la Moehs* L'art de la critique, à cette époque, était trop 
peu avancé pour que les écrivains distinguassent toujours 
bien ce qui devait être élagué de leurs écrits. 

II. — JSmiuU ung mUUre de linsiîtuUim de hrdre des 
frereê preeeheure, ei Sainet Dominique luy 

estant a Rome testu en, habit de Chanoyae Régulier. 
A XXXVI personmiges dont les noms sensuivenù cy 
après, — Cy finist ce présent mistere de Saint-Dominique 
nouvellement imprimé à Paris, par Jehan Trepperel, li- 
braire et imprimeur... (sans date) in-4* goth. de 38 feuillets 
à deux colonnes fig. en bois. 

Oe mystère a été imprimé, ainsi qn*on le voit, mais c*est 
à-peu-près comme sll ne Tétait pas. On en a va un exem* 
plaire chez La Vallière, un chez Gaignat et chez M. de 
Sardière; tout cela ne fait peut-être que le même volume 
qui manquait dans la si riche et si nombreuse collection de 
M. de Soleinne. Quand ou a vu le mystère, il était relié 
avec îa Légende qui précède, ce qui constitue plus que 
jamais une seule et même origine. 

Les frères Parfaict (dans leur Histoire du théâtre 

françois, II, 508 1, ont donné une courte analyse de ce 
rare mystère qui &e résume à peu-près ainsi: 

Saint-Dominique, brûlant de zèle pour la gloire du Sei- 
gneur et de son église, gémit du désordre qu'il voit r^uer 
dans le monde; alors les trois États, Église, Noblesse, et 



Labour, diriges par Obtitnatmn, s'abainiouueut aveo^^ 
meni à m coudiiite. 



Par}di8C0rde et'griefve eflbvM 
Jp viieil avoir des bénéfices; 
Di;_'Ni:és dix douro ])arJforce, 
Eu cummandc, gruudea uffioea : 
Bm roneUes Jaunes en otrffre..... 
Qui ne Teut vimq«% plaiMnee, 
Sn tout plaUin prent ma pnttiOD ; 

Cn r j'Mine chair, et vieil poisson , 
Si me donnent re^jottiwaaoe. 



Survient ^(^;/irt>(aUusion]aux Albigeois), qui, conseillée 
par Sfttaa, réjNUKl 8on venio «ur la terre ; cela irrite le 
SeigiMor qui nenaoe les honuneB. Pour rapuser, la sainte 
Vieille lui ]ir6sejite saint Dominlqne^qui s*olfr« à exter- 
miner lHérésie. Ce saint est aeeneillî, et, sans perdra de 
temps, il TE demander an saint-Père la permission de pr6« 
cher avec ses deux compagQoos Beriran et Matthieu. 

Saint Begnaolt va trouver à Bom« saint Dominique 
pour Taider dans sa mission, mais il y tombe malade, et l'on 

implore le secours de la mère de Dieu. 



L'ég-liiieatrop biens d'abondaaoe: 
Payer lesjdismes ; quelle leçon? 
n fttut oser d*autre ftMon : 
Ne lànt-ll pas que Labour danw? 



Saint Dommara. 



Vierge, nous metz tu en deffault, 
Qoant nous perdons nostre aeeovmiT 



S? 
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Lb GHAPELAiit (de Saini>Begttaiilt). 

Par un bien crupl HOnrbesauît, 
Vierge, nous metz-tu eu deffault? 

Lb Clbec (de saint Regnaolt). 

Contre toycourny krasBault, 
Yen que pennets bI piteux ooare. 

Saint Dominique. 

Vierge, nous metx-tu en deflànlt. 
Quand noue perdcMM nostre secours ? 

La Vierge vient à leur secours avec sainte Magdelaine, 
sainte Catherine, et plusieurs auges ; elle rend la sauté à 
saint B^naolt et lui donne une robe blanche qu'il promet 
de porter toute sa vie. Les médecins étonnés de cette cure 
n^en peuvent croire leurs yeux. Saint Dominique, couvert 
d'un habit blanc comme i>amt iieguuuit, ie (^uiLte pour 
passer en Espagne. 

Saint DoMiNii^uE. 

En E?!pr\ipT!e je m'en iray 
Pour consulter les hérétiques. 

« Cy ne parlera plus Salnct-Dominique 

• Lorss'enirasainotfieenwultàBoulongne. » 

On lui amène un pauvre frère converi du monastère de 
cette ville, qui est possédé du démon. Saint H^nauU 
ordonne qu'on le loi frappe Ibrt et ferme. 

Sajnt Regnault. 
Frappez fort. 

Le Convers. 
Haro, à la mort! 
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Saimt Rbomault. 
Le CkmvxBs. 

H*a, Diables, venez k mon confort. 
BàiNT Bbon^ult. 

Le Convkbs. 

Haro, à ÎR vno^t ' 
Se cuide estre 1*^ {'lus fort ; 
Beliement, ce n'est point de jeu. 

Saint Bioiuvlt. 

Ls C0NVBB8. 
Buo,àlAmovtf 
Saint Rbonault. 
Cefll la oomniiwwteinwit d« DIen. 

Saton, nepooTast tenir cootre un sî sévère traîtement 

s'enfuit confus, et saint Regnauli quitte Boulogne pour 
son couvent do Paris, où il console ses frères, et termine le 
mystère par un long sermon très-exemplaire. 

Par oet eitraii on peut juger dn fond et de la ferme do 

ces anciens mystères en vers qui se ressemblent presque 
tous. Jehan Martin, le valenciennois, n'était ni inférieur, ni 
supérieur à ceux de sou tempes ; il avait la naïveté et le 
laisser aller des écriTains de son siècle, qui ne se gênaient 
pMpoiurlure%irer» parler et agir Dieu, la Vierge et les 
aatttti; les poStes d*ûm possédaient degrandes Ueences. 
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En vaÎD le P. Quétif, dans sa SUilw(hàqu$ éki Domi- 
iUeains, dii-il qne le Valenciennois J^hm Martin avait nn 



sa natim: ce biographe aurait bien pu se dispenser d'à* 
jouter ce dernier mot; les écrivains de la vieille France 
dn zv* siëde n^avaient pas, en général, un style ni plus 
poli , ni plus correct , ni plus agréable , que certains 
poètes et prosateurs valenciennois et tournaisiens de ce 
temps là. Froissart, Lemaîref Chastelain, le BouteiUier, 
et même Pierre de Bonssy, de Tournai^ auteur de la tra- 
gédie peu connue de Méléagre (1) tiennent une assez bonne 
place dans les bibliothèques pour ne pas encourir un ana- 
thèmc aussi sévère que celui du dominicain Quétif. 



(1) Imprimée à Ctfeu, Fan 1582, chez Pierre le Chandeliert 
ifr^, de 94 feuillets cUArés. 



style ralioteux, obscur et désas^réable, mais que l'on devait 
pardoQucr ces défauts à uu écrivain de son siècle et de 
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Ghacnne des petites cours de nos proiînces du Nord 
comptait, parmi les officiers attachés à la personne du 
comte, an ou plusieurs ménestreb dont remploi était 

d'égayer la compagnie du palais en chantant les couplets 
(lu temps, ou en jouant des instruments de musique. Le 
t hef (les ménestrels prenait le titre de Jioi et commandait 
k tous les autres; il accompagnait le prince dans ses 
voyages, à la guerre, an tournoi, et toutes les fois qu'il 
devait figurer dans une ftte où il séjournait plusieurs 
jour». 

Le ménestrel était tellement considéré comme un per- 
sonnage important de la maison du phace, qu*à défaut 
d'un autre officier, il était apte a reofvoir, pour et au lieu 
de son maître, tout eiploii d*huissier. Nous voyons que, le 
2 novembre 1331, Pierre d'Auzenre et Hichel de Riris, 
huissiers du Rirlement, se rendirent au château do Gon- 
ches, pour assigner Robert d*Ârtoi«« à rooeasion de son 
procès avec Mahaut, comtesse de Flandre. Ne l'ayant pas 
trouvé, ils demandèrent à parler à la comtesse, et s'adres- 
sèrent à LuRiN. ménestrel dudU montieur Mdbfrt^ car 
anUre n$ trowèreiU d$ te* draâ, 

A la cour du comte de Hainaut, lorsqu'elle se tenait à 
Mons ou à la Salle-le-comte de Valenciennes, autre palais 

du prince, les choses se passaient plus noblement : il y 
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avait uji iSoi dit MénuUreU, et il nous appert beanconp 
de pièces eomptobles qui prooTeat que ces roit là ootitaleot 
phu dier qu'on ne le ennt communément. Un eorapte de 
1406 contient la mention sniyante : t An Boy des mènes- 

I trels de Hainaut et à plusieurs compagnons ménes- 
» trels qui, en son quaresme, avoient tenu leur cscnlles en 
» la ville de Mons, fa donuet du courtuiâie eu ajde de 
» fraix par yanlx lius... tiq liv. X s. » 

Ce roi des ménestrels, qui, eu temps de carême, tient 
des cours publics pour les enfanU» de Mons, n'est pas si 
diable que l'on lit quelquefois ses pareils ; nous espérons 
bien qu'il ne chantait pas à la jeunesse montoise les 
chansons qui charmaient alors la cour du Hainaut : il y a 
tempo pour tout. Nous croyons que ce roi des ménestrels, 
SI utile et si moral, était Jtàam ParioMi, dont nous 
possédons quatre quittances d'appointements de la même 
époqob k cinq années près. En voici le texte : 

« Jou, /«loM PûrkMê, Boy des ménestrels des pays 

» de men très grans et très redonhtér signer et prince, con* 

» gnois avoir heu et reccus de Jhs. Basoir à présent 

» matstrc de ses monnoies de Havnn. pour une pension a 

• my deuwc et dunnce le cours de me vie par mondit très 

• redoubté signr. sur ses pourfis desdites monoies, le 
t some de trente couronnes d'or dou roy, pour le pajem. 
» eskeut au jour des Brandons darrain passet Tan mil 

• iiij e et noef (1409), donqnel terme et de tous autres 
I pour celi pentem. par avant eskeux je me tieng a bien 
» payés et en qnicte boinement mendit tiès redoublé 
> signor ledit maistre des monuoies et tous autres a qui 
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» quittaoce en appartient. Tesmoing ces lettres données 
» sur men seel le vintwytisme jour ilu mois de juing Tan 

I mil quatre cens et dix. > ' 

Une antre quittance de même forme fut donnée par le 

même Jekam PartOM^ roi des ménestrels, pour l'année ' 

1400 ; une pour 1411, et une pour 1412. Toutes ces pièces ! 

sont accompagnées du sceau dudit Roi, surmonté d'un « 

cimier, avec un écu représentant une branche de Heui's, î 

symbole de la profession toute d'agrément de Jehan Partaos. \ 

\\ y avait ainsi des ménestrels dans tout le Hainaut et | 
la Flandre. Les Archives de Joursanvauit (t. 1 p. 139} i 
nous révèlent que le duc d*Orléans fit payer les ménestrels | 
de plusieurs ducs et comtes et de M. de Traxegnies, en ^ 
1395-139(1. Le mène due fSût récompenser, vers 1410, j 
Hennequin de Cmloigm et Henné Hokiweck, ménétriers j 
du comte d'Ostrevant, fils du comte de Hainaut. Selon 
M. Guiimot, ancien et digne bibliothécaire de Douai, uo 
contrat de rente, du 26 avril 1392, mentionne un Jtka% 
Soudare, mênetireur d« ha metiier^ bourgeois de Douai. 
Enfin, en 1400, Willeaum Brezot et son compagnon re- 
çoivent une somme du magistrat de Lille, pour avoir 
menegfrandé ou joué de leurs instruments, le jour de la 
Jeté de Lille, pour manifester et resjoir Uâitsfeite^ aimi 
qu*U est aooiutumé à faire celcun ans (1). 



(1) Ce fait est consigné dans nos Archiver historiques et litté- 
raires du Nord de la France et du Midi de la Belgique^ par M. 
le baron De la Fom-Mélieaeq, le plus intrépide et le plus inlli- 
tipaiiin fouiiienr des archives publiques et particulières du 
département du Nord. 
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Le titre de Mai des ménestreU, que porta si honora- 
blement à Mons Jêhan Parians, était également connu au 
delà du Rhin en Allemagne, et Outre-Hanche en Angle- 
terre; sous le roi Richard II, en 1381, Jean de Gaunt ou 
de Launt, fonda à Tutbury. dans le comté de Staft'ordshire, 
une ùmrde ménestrelt (Court qf minttrelsjt qni étendait 
sa jurisdictîon sur cinq comtés voisins, et qui tenait ses 
séances avec beaucoup de solennité le 16 août de chaque 
année. Elle était présidée avec dignité par le Jèoi des m'- 
nestreU (1). 

Mais peu-à-peu les ménestrels s'avilirent et leur impor- 
tance diminua. Vers la fin du xvi* siècle, ils avaient perdu 
toute considération, et ils étaient tellement déilius dans 
ropinîon publique qu'eu 1597. la reine Elisabeth ordonna 
de les traiter comme vagabonds. Ils disparurent et laissè- 
rent le titre de mMfrier^ corruption de leur premier nom, 
aux musiciens des danses de village et des noces cham- 
pêtres. 

A Yaleneiennes, les successeurs des ménestrels ne por- 
taient plus que le titre de Museux ; ils avaient reçu du 

magistrat de la ville l'emploi d e^.iyer les habilaiils de la 
cité et des villages des environs en jouant de leurs in- 
struments, au balcon du beffroi, pendant toute la durée du 
marché public. 



[\ dictionnaire de la Conversation. — Article ménestrels. 
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M. le comte Léon de Lsborde, membre de l'Académie 

des Inscriptions et Iklles-Letires, et directeur-général 
des Archives de TEmpire, nous a révélé le nom d'un per- 
sonnage intéressant pour la Belgique, dans son bel et savant 
ouvrage intitulé; Études sur Us lettres, les arts et r»«- 
dustrie sous les dnes de Bourgogne (t. 2, p. XXIIT-rV). 
Ce personnage se nomme Jehan Vandctar, et il tsL à la 
fois poëte, peintre et enlumineur. M. de Laborde le cite 
comme belge ou au moins comme bourguignon. A l'aspect 
de sou nom, on ne peut que le classer, surtout pour son 
origine* parmi les habitants de la Flandre. 

Cet artiste, qui cumulait à la lois taut de talents divers, 
enlumina une des bibles du roi de France Charles V, 
suivant un inventaire portant la date de 1423 ; mais il 
vivait bien avant cette époque, puisqu'on lit à la fin de ce 

magnifique volume, vingt-deux vers, probablement de sa 
façon, eutr autres les suivants : 



A vous, Charles, roy plein d'onnour... 

Présente et donne cestuy livre, | 

Et a genelz ey le vons livre | 

Jehan \ afidefar, vostre servant... 

L'an mil ccc et soixante [1360; (1) ' 



(1) En lâflO, Charles V n'était pas encore roi de Franc», maïs 

il rt'^^nait de fait pendant la captivité' de Jean I, a Loudn s. 
et il était Régent^ avec tous les pouvoirs, heureusement pour 
la France. 
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De bon cuor, et vaulsisi luil marcs, 
XXVIU jour du mois de mars. 



Cette splendide bible se trouvait, en 1814, dans la ricbe 
collection de Meerman; elle fat vendue, et Von a perdu 

entièrement sa trace. Elle est sans doute passée en Angle- 
terre où vont senta.'iser une bonne partie des richesses 
littéraires et artistiques de l'Ëurope. 
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Lv trouvère Jqffrois Soirieft auquel ou accorde le titre 
de Mesêire, disente une question amoureuse avec un Sire 
AimerieSf qui paraît appartenir aux environs d'Avesnes en 
Hainaut. Le seul spécimen que nous publions de la dis- 
cussion élevée entre ces deux gentilshommes, a un caractère 
érotique assez prouoncé; et ce qui étonne le plus, c'est que 
cette délurée chanson est présentée à une dame taiUaMte, 
pleine de courtotHe, à laquelle on demande un avis sur le 
fond en litige. H résulte de ce fait que la noblesse de pro- 
vince, au xui' siècle, avait dos idées fort larges sur les 
sujets de conversation et de lecture. On en jugera par la 
transcription de la chanson suivante, tirée de la collection 
M&ueket XIV, copie du ms. de Berne n* 389, 3* partie, 
folio Ô verso. 

MESSmBS JOFFROIS BAIRBIS. 
1. 

Sire Aimeris, prendeisonjeu partit, 
Toutausimentcom voe m*oreis retraire. 
A TOstre amie vanreia tout nui (nud) anuit. 
Droit à midi tout soulz en un repaire ; 
Tous vos plaixirsde li vos poreis faire, 
Ou inuintenant vos partirons d'enki 
Et revenreis la nuit gésir o li 
Entre ses brais Ice nulz u'el peut defUre. 
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a. 

Per Deu. Jorffroit, Ixxn jeu m'aveis partit, 
£t je croi bien lou miiior saieerai (je saurai) faire, 
Jai ne peidrai, por estre si hastis, 
La boue nuit, ke ai me porolt plaîre, 
Ains atandrai la franche debonaire, 
Et servirai dou tont, k son devis, 
Si corn j'ai fait, des ke j'en fui sospris. 
Et proierai ke li jors ne durai gaires. 

8. 

Sire AiineriF jp tionp- n prrnnd folour 
Quant prise avcts la plus loiaui partie. 
Vos oTeates pals enai soapria d'amora 
Corne je jeux, ae Deus me l3«ioie, 

Pues ke j'aurai de li la signorie 

Et gière près do ma très grant honor 

Jai n'en panrai nul termine p-mn^rnor. 
Pues ke saurai k'eile n'eu iert merrie. 

4. 

Per Deu, Joffroi, pouc g^riève li respis 
Pues c'on venroit a teille sij^'^norie, 
Corn a geair, tonte nuit, jusc'a jur 
Entre lea lirais ma douée chiere amie. 
VoB m'aveiadit ke je n*i faurai mie 
Por ceu croi jeu ke j'ai pria le millor, 
Et saiclil(''s bien vos preneis lou pior. 
Quant vos baisteis et ne demoreis mie. 

5. 

Sire Aimerit, onkes ne vi joTr 
De refuseir lou desduit de t>u mie. 
A mains en est, aalchléa, mésavenn, 
Ke a*en partoit, pues n*i reeovroit mie. 
Pues ke j'aurai de U la signorie 
Et jou aurai de li fait mon plaisir. 
A l'autre fois n'en ai je pais failli 
Pues c'aurai fait, com amis et amie. 
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Dame vaillanâ, plaine de oortoisie, 
Jugiés se s'il doit j'ai dTunon jofr 
Ki met retpit «k Mm plus gr»Dt 4Mr, 



I 



Digitized by Google 



3oC&ob ou (^o^cttof^ ht £i%n]^. 



Il y a dix Ligny en France, plus un «luns la province 
de Naïuur, ei Ligitey dans colle de Liège. Du ces douie 
localités qui peuvent comprendre celle qui a dminc le jour 
oa le nom aa trouvère Joffroia ou Godefroy de Ligoy, 
quatre appartiennoat au Pas-de-Calais (ancieone provioco 
d*Artoîs), deux an département du Nord (anciennes pro< 
vinces de Flandre, Hainant et Cambrésis) et deux à la 
Belgique ; il y a donc beaucoup de présomptions pour que 
le vieux porte ([iii nous occup.- ail pris naissance dans l une 
ou l'autre de nos provinces. 

Jofifirojs, Gfeoffiroy ou Godefroy de Leigny ou Ligny a 
été le continuateur de Chrestien de Troyes dans le Borna» 
de la Ckarette, ou de Lûneeîot, Fun des plus célèbres du 

cycle des chevaliers de la Table Ronde. Clirestien de 
Troyes, qui en fut le jin iuicr auteur, m lurut eu 1191 ; 
on peut donc «établir que son continuaieur vivait à la fin 
du xii' siècle ou au commencement du xiu*. 

Ce poemc, dont il est inutile poor nous de parler du 

commencetiK nt, puisque notre trouvère y eat re^té étrau- 
ger, est terniiné de la raaniijre suivante : 

Sognonr de gea^'antdlsole, 

Ce >iïTni{ out-e la matière ; 
Pour ce, un tîiif^r h manière, 
Ci fautli roiiianz entravera. 
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Godffi'ois de Jj ignyW ciers 

A partin(''e la Charrcte, 

Mes nut* honi blusme no li mete, 

Se sor Chresiien a duré 

Car il Ta fet pour le bon gré 

Chrestien, qui le commença ; 

Et tant a fct de la ença 

Ou Lanceloz fu ommnroT: : | 
Tant com li contes est duroz, i 
Tant en en fet: Ni vont plus mètre 
Ne mainz, pour le conte maumetre. 
Ci faut li Bimane de la Ckarrete, 



M. Adalbert Kcller, dans son recueil des poésies ro- 
manes visitées par lui à Borne, et publiées sous le titre de 
Sxmwiri, Manheim, 1844, in-8*, a lÎTré, aux amis du 
vieux langage, un fragment de ce roman qui ne compte 

guères moins de 2000 vers. Si l'on était tenté d oublier les 
qualités patientes des érudits allemands, ce seul fait plai- 
derait en leur faveur. Cette publication, contenue entre 
les pages 453-512 du RmuaH, nous dispense d*en parler 
davantage. 



m 
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Le trouvère Paietu tire-t-il son surnom de la commune 
de Maizière, canton d*Âubigny» arrondissement de Saînt- 
Pol, ou du village de Mézières sur Oise, dans Farrén- 

(iisscnieiit de Saint-Oucntin, ou de quelques-unes des 
autres localités d iik me nom qui sont si répandues surtout 
dans le Nord de la France t Le prénom Paims, Paym, est 
particolièrement propre an Hainaut, et cela nous ramène 
à croire que ce trouvère appartient à nos contrées, surtout 
au chef-lieu des Ardennes. 

Païens de Maîzlères est un admirateur du temps passé ; 
il aime les anciennes choses; c*est pourquoi il met en vers 
les vieux contes. Tout cela vaut mieux que les nouveautés, 
dit-il, meilleures peut-être en appai eiice, mais bien moins 
solides au fond. Aussi est-il d'avis qu'on se doit plutôt 
tenir dans les anciennes coutumes que d'adopter les nou- 
velles, n établit cette fa^n dépenser dans les vers de début 
d'une pièce intitulée LamiU sanifrainz^ w la damiseU 

à la iimrt ^^inule) . 

Li vilains dist on reprovi<»r 
Que la chose a plus g runt mestier ibesoin] 
Que ele est viez etariez mise : 
Por ce par sens et par devise 
Doitcbascuns lou sien chier tenir, 
Qui l'en puet moult tOBt biens venir 
A chose qui mestier auroit. 
Mains sont prîsiées orendroit 
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Les vieg voies que los Q<V7elefi, 

Por oe qu'en tes tieni à plus belea, | 

Et 8i 80Dt intaudrcs (meilloures) par Mnblant; 

Mèfi il avient assez sovent » 

Que les viez eu sont les plus chières. t 

Por oe diftt P9ieiu iê MaUUret ■ 

4 

Qa*8n w doit tenir toiee toUw 
I P/ir« M 9lA Hoveltt voiei. * 

I 

Ce po«'mp a 1 1 .'^(i \ (-i ». et figure en léie du 1 volume du 
Nouveau recueil de fabliaux et contes inédits, publié par 
I Méon, Paris, 1823, in-8*. (p. 1-37) Le trouvère^ après aoo 
j invocation au vieux temps, entre en matière et commence 
I son conte, dont il place la scène à la conr que le toi Arias 
I tenait à Cardoil, avec la reine Oenièvre et les chevaliers 
I de la Table Ronde. Là, arrive nn jour une gente demoi- 
I selle éplorée^ mont^ie sur une mule sans fr« in, avec un 

{ cstrier d'arypiit, qui fait un appel h {ouk U s c Ik v alier« prp- 

I sens, en promettant sa main, son cœur et ioaiv- au pcj-sonne ! 

à celui qui vnmlra entreprendre d aller chercher le £rein | 
de sa mule. Mais cette conquête, facile en apparence, est ! 
hérissée de difficultés ; il faut traverser mille épreuves et j 
combattre des animaux féroces, des nains mnets et des | 

■ 

géans, franchir mie ean noire, envahir un château 

fort, etc., etc. Kex, le sénéchal du roi Aruir, se présente 
pour tenter l'cutn iu isr en laveur de la belle dame dunt il 
convoite la possession, A'exre vient peu de temps après avec 
sa courte honte, il n'a pas été loin : i l'une des premières | 
épreuves^ il a reculé et est revenu sur ses pas. | 

Le chevalier Gauvaifi, avec la permission du roi et de la I 
reine, se propose d'entreprendre Taventurc .- la dame à la I 
mule en est joyeuse, elle a confiance dans ta valeor de ce j 
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chevalier, BHe veut bien loi donner, pour arrhes et comme 
prime d^encouragepient, un bfdser qu*elle avait refusé au 
sénéchal probablement plus vieux et moins avenant. Ce 

baiser porte bonheur à Gauvain, il part et vainc tous les 
obstacles, rien ne lui résiste, il tue tout, il pénètre partout 
et arrive enfin devant le chàteau-fort but de son voyage. 
Cette forteresse a quelque chose de singulier: elle est en- 
tourée d^eau, et elle tourne an milieu de ce vaste étang 
comme une meule de moulin , si bien que Tentrée 
est pour ainsi dire inabordable piiisquelle fuit tou- 
jours au moment où ion croit ratteiiidre. £a outre, ce 
château est entouré de palissades dont chacune porte la tète 
d*un chevalier qui a trouvé la mort aux pieds de ses murs. 
Tout cela n*émeut pas le brave Gauvain ; il finit par péné- 
trer dans le castel et par surmonter une autre série d'obs- 
tacles qui lui sont opposés dans rintérieur. Enfin, il 
pénètre jusqu'à une princesse couchée sur un lit dont les 
quatre pieds sont dorés; elle le fait manger avec elle, lui 
offre d*ètre son seigneur et de lui remettre son château 
ain-Ni 4ue 08 autres qu'elle possède. Mais Gauvain, fidèle 
a son entreprise, ne lui demande que le frein de la mule 
qu'il était venu conquérir. La princesse avoue au che- 
valier qu'elle est la sœur de la demoiselle à la mule et le 
congédie en lui remettant l'objet de sa requête. 

Le preux Gauvain repasse par tous les endroits qu'il 
avait franchis ; mais les choses sont bien changées ! Les 
rues sont pleines de gens qui dansent des earoles en ré- 
jouissance de ce que les bëtes féroces sont tuées; les ponts- 

ievis s'abaissent, les avenues sont ouvertes, tout est facile 
pour le retour, et le brave chevalier atteint aisément le 
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pakus du roi Artor. Aussitôt que ia demoiselle à la maie 
entend dire qne messire Ganyain est menu, eHe se leYe 

Bt la pueele va encontre. 

— Sire, feii-ele, bon encontre 
Vos dolnt Diex, et lot lo dednit 

Con puet avoir et jor et nnit I 

— Et vos aîpz bone aventure. 
Fait cil qui descent de la mure 
A terre par Testrier d'argent. 
Lapnoele en ses bras lo prent. 
Si Ion teiae pins de cent fois : 

— Sire, ftdi-ele, il est bien drols 
Que je mete tôt à devise 
Lo m ion cors en vostre «ervise; 
Que II i n sai t|uejk ne i eusse 
Par nul liuuie que je séusse 
Dedens lo ebastel envoler. 
Car mort en sont maint ohevslier 
Qni les testes coupées ont, 
Qui de l'avoir nul pooir l'ont. 
Lors li a Gauvain recontées 
Les aventures qu'ot trovées, 
De la grant valée et du bois, 
Bt de la fontainne à eepois, 
Btde Teve (l*eau) qui noire estolt; 
Et do chastel qui tornoloit, 
Et des lions que il ocist, 
Et do chevalier qu'il conquist, 
Et del vilain lo couveuaut ^convention}, 
Et la bateille do serpent, 
Bt del nain qni lo salua 
Btplns dire ne 11 daigna; 
Et comment après 11 revint. 
Et comment mengier lo convint 
En la chambre à la damoisele 
Qui suer estoità la pueele; 
Bt oonunent 11 4ratns fki rendus, 
Bt quant do'ehastel ta. issus,. 
Et comment il avoit vénes 
Les qua rôles parmi les rues, 
Bt comment issus s'en esioit 
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&inz encontrier et sanz dostroit. 
Quant Gauvain a ce raconté, 
Et la pucele a demandé 
Congié as barons de la Cort, 
La TOT110 Genièvre i cort, 
Bt li rois et It cheyalier 
I sont alé por li proier 

Qu'avec ax (eux) laienz (en ce lieu) demorast 

Et des chevaliers un amast 

Qui sont de la Table liéonde. 

— Sire, Dame Biex me omfonde, 

Fait-ele, se ionques osasse 

Se volentiers ne demorasse ; 

Mès je ne pois por nul painne. 

Sa mule demande, on li amaUme, 

Si est montée par l'^^ tri or, 
Et li rois la ^ et convoier ; 
Mais ele dit que nul conduit 
Ne vlalt avoir, ne lor anuit. 
Bt si estoit-ll anqnes tart. 
Congié prent, et si s'en départ 
Si se remest en l'anbléure. 
De la damoisel'^ h la mure 
Qui n'eu est tote seule alée. 
Est ci l'aventure Huée. 

Ce conte chevaleresque et fantastique ne finit pas comme 
tant d'autres ou Ton dit que le héros épousa sa maitresse 
et^'t^ eureni beaucoup d*e^fanU, ce qui est la morale 
ordinaire du récit. Ce fabliau est tiré des anciens romans 
de chevalerie, dont il a 1 air d'être un épisode isolé. C'est à 
peu-près à cette source si riche d évéucmeniâ naturels ou 
surnaturels qu'il faut faire remonter l'existence de tous ces 
contes populaires oà la féerie tient souvent une grande 
place, et qui ont fait depuis des siècles dans presque toutes 
les contrées de 1 Europe, les délices de Tenfauce des villes 
et des campagnes. 

Ce trouvère a aussi été appelé quelquefois (peut-être par 
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corruption) Papsan de ICaizières. Geoffroy Tory, de 
Bouiiges, ne le nomiDe pas autrement; dans le livre I*'de 

son Champ-Fleury, f " 3 v. (édition de 1529, in-f"), par- 
lant du beau kiii;r;i;;(;, il du que Paysant de Mésières n'est 
pas à déprise)% quifaict maiutz beaux et hons petitz cou- 
plet», et entre les avUm^ e* $a mule eam frein {!), 

Un Philippe de Maizii-res, dont Lebcuf purle dans U s 
Mémoires de i'Âcadémie des In^riptions, était Tami et le 
conGdent de Pierre de Lmigiui»^ roi de Chypre, et son 
compagnon dans la croisade où fut prise la ville d'Âle- 
xandrie, vers le milieu du xiv* siècle. Ke serait^e pas ce 
rhilip{)e de .MaizitTcb a qui on a attribue jadis uue part 
dans la compo-sition du Songe du Vergier^ qui parle de la 
disputatio» du clerc et du chevalier, imprimé (à Lyon) par 
Joe. MaiUet, 1491, p. in-f*, goth. ? Les autres parties du 
livre étaient données à Raoul de Praesles et à Ch. Jac. de 
Louviers. Plus tard, on a paru reconnaître que de Vertu 
est le véritable auteur de cette couipobition. 

Quoi qu^il en soit, parent on non de Payen de Maizières, 
Philippe est tris-reconnu comme auteur dn Songe du vieux 

Pèlerin^ dont nous parlons à l'article Jean de Longuyon. 
Ce Philippe eut une vie très-aventureuse : après avoir été 
secrétaire du pape Grégoire XI, et conseiller très^intime 
du roi Charles V, dit le Sage, il ohtint de ce monarque la 
permission de se retirer aux Célestins, où il vivait comme 
le plus simple des religieux ; il y mourut à la lin du XIV* 
siècle. Sic transit gloria mundi. 



(1) Ces paroles feraie nt supposer que Payen a composé d'au- 
tres poésies que la Mule tans /rein. 
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|ltrrrr Manbtuqt. 



La ville de Maubeoge» en Hainaut, plus célèbre par le 
culte de ses habitants pour le dieu Mars que pour celui 
d'Apollon, a pourtant nourri ou donné le jour à un poète 
du xin* si^le portant le nom de Pierre de Mmbeuge. Ce 

trouvère, dont les œuvres se trouvent à la suite des Mora- 
litez des Philosoj^hes, par Alars de Cambrai, dans un cu- 
rieux ms. de Saint Germain, (n" 6ô8), n*a laissé, parait-il, 
qu^un seul poëme intitulé: Le$ IIII eomjpHedions 
roume. 

L'Histoire HtUraire de la France (tome XXIII, p. 245) 
ne dit qu*un mot sur Pierre de Maubenge, après avoir 
analysé les Moralitez des Philosophes par Alars de Cam- 
brai. A la suite de VexpUcit de cet ouvrage et vers le 220 
du ms. de Saint Germain, 658, on lit cette nouvelle ru- 
brique : Jà vous verrai deviser Les quatre martyres. — • 
Zes IJJIwces, — Les IIII cmpleetions de l'oume. — 
Des vices et des ^tus. » Et cet ensemble de poésies mo- 
rales, d'origines diverses, a pour souscription commune : 
BxplicU la Soume de moralité, 

C*est dans les derniers vers du poëme des quatre com- 
plexions de Fhomme que l'auteur se nomme : Pierre de 

Mauleuge. Voici un échantillon de sou style. Au Iblio 224 
du ms. que nous venons de citer, on lit; Cy vous weil 
deuiser les IIII complections de loume. 
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(Premiers ^ers). 



(Derniers vers). 

Des qTintrn romyil'^f fions rte Tourne 
Dont, ie vous ai ia (lr(;ih' somme 
Tout apertemeut despondue. 
Se TOUS laues bien entendue 
A àtoit poez ing^ier et dire 
La quiez est mleuâxe, la quîex pire. 
Ci faut de ce romans In fin 
Pries Dieu qu'il a bonne fin 
Amaint celui, et sa maisnie. 
Qui la letre en a pourtraitie ; 
De Maitboeoe ot a non Piebbbs ; 
Cil ne fa ne fox, ne lédiîeres. 

Ne dérobons pas à Maubeoge son unique trouvère; 
néanmoins^ faisons remarquer, avant d'en finir avee ce 
poëme , que Pierre de Maubeuge, parlant de, dit lui: celtÊi. . . 

qui la letre en a pourtraitie : ne serait-ce pas là un aveu 
que roman, comme il l'appelle, n'a été qu V'cnï (c'est-à- 
dire Cùjpié) par lui? U est vrai qu'il dit cela en vers, ce qui 
le classe jnsqu% un certain point parmi les rimeurs. Nous 
abandonnons la solution de cette question à Tautorité de 
MM. les rédacteurs de V Histoire littéraire de la France, 
Ajoutons dans tous les cas, que Pierre de Manbeuge, 
trouvère ou non, était du moins d'esprit et de mœurs très^ 
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t 
i 

lA uns hom est sanguin'/'n'î, ! 
Apres est tiex mes essiuu.s, i 
Cuos autres bom est colériques * 
Et li antres est floamatiques. | 
LiquarsmelenooUeuBeet j 
Don deuiaer me trulz tout prest | 
Lee oomplexions de ces quatre... 
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avouables: il ne fut» dilril, mfoiBy n$ Uekiènt, c^esi-à-dire, 
« ni fou, ai licheur i ; c'est UB6 bonne note, tous les trou- 
vères ne purent toujours en dire autant. 

Un personnage, peut-être de la même famille, ThO' 
mai de Maiubeu00t était libraire à Paris, en 1349, et ven- 
dait, cette année là an duc de Normandie, un Roman de 

mùralUé sur la Bille, en /rançois. (Archives Joursau- 



mult, n»830, 1. 1, 141). 
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Le village de Lewes, de TaDcien comtéde Namur, situé 

à deux licut's et demie de cette ville, donna son nom à un , 

pO(*te qui obtint une certaine réputation vers le milieu du 

XIV* siècle, mais dont les œuvres ont nKilheureuseraent été 

détruites par esprii d'envie et d'irritation politique. Deux 

volumes, composés par lui, avaient été donnés à la biblio* 

thèque de la collégiale de Sainte-Croix, dont Radut de 

Lewes était doyen. C'est Jeun d'Outrcmcuse qui nous 

[ raconte dans ses chroniques, et l'existence de ce poëte foi t ' 

I inconnu, qui fut aussi docteur en théologie, et le dépôt de 

I ses ouvrages à Sainte-Croix en Liège, et enfin la manière 

1 dont ces écrits furent détruits par les Brabançons. 

I ; 

I Voici le passage de la chronique de Jean d Outremcuse * 

! qui nous révèle ces faits importants pour l*histoire littéraire \ 

\ des provinces de Liège et de Namur. ! 

j Î 

1 « A cel temps i l'an 1348) avoii i doyen à Samte-Crois eu i 



* Liège, qui avoit non mesire RadtU de Lewes qui des- | 

» pandit grandement à faire croniques. Car à Triéve, à î 

» Maienche, à CoUongne, à Messe (Metz) et à Ays prist i 

» les liystoires de nostre ]i:iys cnmmcnehuiit à royadoTuii- j 

» gre, et revenant jusque à Sains Materne qui convertit ^ 

f Tongre al loy Jhésu-Crist. £t de Sains Materne jusques 

» à Hue de Pirepont les fist ly doyen de Sainte Crois qui 

» estoit j gran docteur en théologie et j graus poietb, et si , 
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f en lUi et ordinal dois (deux) libres» lesquels ilh doouai 
■ à Sainte Croix. ■ 

(Ifs. de Jean d*Oatrenieuse« i. 2, xliii, v à la biblio- 
thèque royale de Belgique). 

Le nu iiiL' Jeaii U'Oulrtmcusc raconte ensuite de quelle 
manièri' cps mss. do Radid de Lewes furent détruits 
par hs chanoines brabançons, qui voulaient faire dispa- 
raître les trocea dea horreurs commises a Li^ par leurs 
compatriotes. 

Cette perte est cmelle pour la science historique ; mais 
qui sait si quelque jour on ne retrouvera pas dans quel- 
ques dé|)ots (le I;i lîelgique, et surtout de la pi tn liice de 
Liège, qui possède dans son sein tant d'umateui-s» distingués 
de la science paléogrfiphique, tles débris des écrits de Ra- 
dnt ou Rabuide Lewes? Ce doyen de Sainte-Croix n'aurait* 
il pas laissé tmin part que dans sa collégiale, des minutes, 
des brouillons, des fragments, des premiers jets de ses 
deux volumes détruits I II appartient à tous les amis de 
lliistoire locale de se mettre en quête pour éclairer ce point 
littéraire de la province liégeoise; et pour commencer nous- 
mêrae, nous donnons avis à nos confrères de la St-nne vill<' 
deLiég^ qu'il existe à Rome, dans la bibliothèque du Va- 
tican, un mîinnscrît sur p ipirr, provenant du don fait au 
pape par la reine Ghnsiine de Suède (inscrit sous le 
n* 1923), portant pour titre ces simples mots : Za latailie 
de IAé0e, t%vtT$ (1). L'ouvrage est anonyme. Seniit-il 
donc étranger à quelque poëte du pays ? 



(11 Adelbcrt Aet/er. —Homtart. ManaUeini, 1844. in-ii", 
p.64S. 
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lUuntl )t Jm\h€^. 

Le nom de Ferrièm était tièi-répanda an moyen âge. 
Nous comptona encore en ce moment quorante^enz com« 
munes en France ainsi appelées. Baoni de Ferriires tire 

peut-être son titre d^ine des deux communes de Tancicn 
Hainau<, placées pn-i» de Maubeuge, et ])()rt;int l'épithète 
l'une de Ferrière-la-Grande, l'autre de F errière-la^ Pe- 
tite, L'abbé De la Rue, qui a toujours été très-facile à 
accorder des lettres de grande et de petite naturalisation 
normande» nliésite pas à classer Raonl de Ferrières dans 
sa province ; nons nous garderons bien, sans preuTSS sui- 
vies, d*ètre aussi décisif : nons parlons de ce trouvère 
pour n*ètre pas accusé de le négliger complètement, tan- 
dis que d'autres l'ont cité comme un poète iuiijp;itriotc. 
Nous laissons cette question indécise sans prétendre la 
trancher. 

Ce trouvère vivait sons Saint Louis et nous a laissé oiU9 
chansons galantes. On les trouve dans les mss. in-4* fonds 

de Cangé n" 67, dans le n" 389 de la bibliothèque de Bàle, 
avec lignes de musique en tète, mais sans notes écrites; 
puis dans le n" 7222 de la bibliothèque nation;ile, avec 
musique notée, aux folios 82 et suivants; seulement 
deux de ces chansons sont malheureusement mutilées. 

Comme cela est arrivé à tous les cfaantours de son temps, 

on a coiifujidu quelques-unes des compositions de Raoul 



de Ferri« i es avec celles de ses contemporains ; nous niions 
donner les premiers vers de ces couplets pour faire reiuar- 
^tier ces confosioiu. 

I. — BiiooMm*€stait*ttoaiitev... 

8. J*ai oublié palnnes travaux, 
Sai do rtne joîe chanter... 

3. — L'en ne puet pas à deux seignors servir... 

4. — Pet fine» ebantecmiiiwedMhia... 

5. ^ QoMitJeToilet vergers llorlr... 

6. Quant il ne pert feuille ne flours... 
1 — Quafit îi InnsppignmÎR jolis chante... 
b, — louant y ver» a tel poissance... 

9. — Se j'ai chanté oepoiaeaioi... 
10. — Je sol du tout a Ane amour... 

II. — Une baute amor qql eqireni.. 

Ainsi la seconde des chansons qne nous venons de dési- 
gner est attribuôo à fîuuticr d'Argics iluns un ms. de M. 
de Paiilmy, et dans un autre de M. de Clairambaut ; la 
cinquième est donnée à Gilles de Vieux-Maisons, dans un 
antre codex de la bibliothèque impériale. Il résulterait de 
ces olMervatioDS qne Baoul de Femèrea, abandonnant ces 
deux pièces disputées, restetrfit an moins antenr pres- 
qn'inconteslé de chansons placées sons son nom, au 
ms. 7222 (1). 

Nous dirons, en passant, que Maoul de Fcrrières est, 
snr le point de la notoriété d'auteur, bien plus heureux 
qne son homonyme GitUUmmê de Ferrières, vidame de 
Chartres, dont le libraire Ang. Aubry, publia en 1856, les 



(1) La sixième se trouve portant le nom de 0ac€ £rulédm» 
las mannserits Paolmy et (naltambant, et celui de Fidta- 
MaU9iu dans un autie de la Mbliolhèqne nationale. 
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Chamo/is et saluls d ammr, précédés d'ane notice sur le 
poctc par M. Louis Lacour. 11 résulte de cette élégante 
pablication que su* neuf pièces de vers dont ce livret se 
compose» on en compte Ai»t< qui peuvent être attribnées à 
d*aatres trouTères et sont inscrites sons lean noms dans 
certains m. A ce compte, ]e bagage littéraire incontesté 
du noble ehantenr chartrain serait bien léger 1 

Revenons à Raoul de Ferrières^ véritable et galant trou- 
vère, et donnons un exemple de sa manière de faire. Voici 
son atantdemière chanson. 

1. 

Je sui du tout h fine amour; 
Que r\c m'en dc'^îiaiiinii, 
QnVntro le binn et l;i dourour 
Et lu graut joie que g'i sui 
Tiennent mon cuer loyal et vrai. 
Et li font servir la meillor 
Quionques otroinsf s'umor. 
be dépleet s'el déservirai. 

' S. 

Bele a et eleie la eoulor 
BtTermelUecom Toee en mai. 
Si n*ai de li point de poor 
Porce conqiiff? ne li ftiuaai 
Ne jà ne le me penserai. 
Tout vueil estre siena sans recor ; 
Car tant petit eom j*al d'ooor. 
Si est de 08 quVmques Tamai. 

8. 

npnt pors. vers eus, biau front, cler vis. 
Et les cheveus biens coloréa, 
A Ode où tout 11 biens a'eetrato 
For conpaiff estre b ses Maotét. 
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S'U U plaist j*eii aeni tmés; 
Car je sui ses loUins amis. 

Si fis que sage que g'en pris 
Tel chose dont gière honorés. 



Je par sui siens bï lig-oment 

Que je ne sui autrui ne miens, 

Si eroique déhonéroment 

Me Tiengne de U moult gisat biens. 

Dex le motroit eor tontes riens 

Que puisse faire à son talent 

Car jo sai ot voi et entent 

Que li plus biaus en seroit miens. 

Certes je ne doutes noie riens 
Bsmai ne desconforfement 

Ains îcs parler la fausse prent 
£t qui mal dira si soit siens. 

Dans une de ses chansons il lait ainsi le portrait de sa 
dame: 

Cortoise et sage, et simple sens orguoili 
Geute de cors et de clere façon, 
Se de son euer sont Trai temolg si cils, 
Ses dous regard me promet gavison 
Dos manx dont ja je ne quier guérir 
Se par li non ; mes je suis en doutanc^^ 
Se mon pensé li oserai p-ôliir (découvrir). 
Ou s'en tenant, ferai ma pénitence ; 
Asez aim mfex éprouver que ftdllir. 

Jusques là Tauteur est modéré et parait avoir à faire à 
une beanlé prudente et sage; mais dans on antre endroit, 
nous ne saTons sHl s*agit de la même personne, on s*il 
adonné sonoœnrànne antre dame qui excite davantage 

ses passions, il devient aloi^ d'une exaltation singulière et 
défie Dieu même de composer une créature supérieure k 
gabelle: 



te 
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DieiCf qui tous ses biens i assist, 
V<doit-il Mm pooir nuMUrtvert 

Onques sa pareille neflst; 

Et s'il s'en voloit bien penert 
Ne ftiroitril mie sa per !... 

Beaucoup de cbanflons de ce poète aoni tout anflû cha- 
lenreuaea et paaaioiuiéeB qne oeOe-d. Kaù Raoul de 
Feniëres, tout en ftisant ionjoun la deacriptioii des char- 
mes de sa maStresse, joint à un bel esprit une Ame honnête 

et bienveillante. S'il a concouru dans les luttes poétiques, 
il a dû emporter suuveiii un des premiers prix de ces jeux 
sous Tormei, pacifiques tournois abandomiés aux mieux- 
diaans et aux inttnx<cbaDtaats. 

Un Baoul de Ferrières, qui était peui-ètre de la race du 
tranquine poète, n'eut pas une fin aussi modeste que lui, 
car il li^ i e dans la liste des principaux tués à la bataille 
d'Aziacourt |^141ô). 



à 
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Sailli it Ifoitfoii ou joutent 



Ce trouvère de la fin du xii* siècle, qui partageait la 
gloire de son contemporain Chrestiens de Troye, poëte de 
lacolurde Philippe d'Alsace, comte de Flandre, en 1191, 
n'est pas franehement accordé à la province de Hainaut à 
laquelle plusieurs écrivains Feoommandables de la Belgique 
(MM. de Reiffenberg, Yan Hasselt et autres) le rattachent 
sans hésiter. Vllistoire littéraire de la France (t. XXIII, 
p. 116) le fait sortir de Hodenc-cn-Bray, près Beau vais ; 
d^in autre côté, nous avons un Houdain, en Artois, près 
Bétbune, et un autre près Bavai, en Hainaut. Mais la lo- 
calité dont Torthographe se rapproche le plus du nom du 
trouvère, est Houdeng entre Mons et Binch, ancien vil- 
lage, qui donna son nom à une noble maison du Hainaut, 
dV»iL sortit Nicolas de Houdain, chevalier, seigneur d'£s- 
pinois, lequel fitdon de l'hôtel qu*fl possédait dans la ville de 
Mons, avec d'autres biens, pour y faire un hôpital ; on y 
joignit une chapelle octroyée par Jean, seigneur de Fa- 
gnois. En 1545, on convertit le jardin de l'hôpital en un 
établissement d'instruction publique qui acquit beaucoup 
de réputation sous le nom de CdUége de ffimdain (1). 



(1) &up de Houdain se croisa en l'église de Sainte-Waudru, 
de Mons, avec l'élite de la noblesse du Hainaut, et suivit le 
comte Baudouin, dit depuis Baudoui»à,e Constantinople. 
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Malgré le doute qui règne encore sur Torigine de Raoul 
de Houdeng, examinons succinctement ses divers titres 

poétiques qui sont importants et nombreux. On lui doit au 
moius Ciuq poëmes divers. 

1. — £$ Songe, ou la wU d'Infor. — Mis. n* 7615, 
et 9210, bibliotiièque impériale, et encore ms. de Berne, 
n* 354. — Commence ainsi : , 

■ 

Bn songes doit fable avoir, i 

Se songes puet devenir voir : ' 

Dont sai-je bien que il m'avint • 

Qu'en sonjant I song-e, me vint 

Talent que pèlerins seroie. 

Je m'atornai et pris ma vole 

Tout droit vers la cité d'Enfer. 

Brrai tantqnaiesme etyver 

Qu'à drcdte ente i fol venuz; 

Mès de ceuFi que ai connus 

Ne vous ferai ci nul aconte 

Devant que j'aie rendu conte 

De ce quil m*avint en la voie. 

Plesant <diemln et bele voie 

Tmèventeiliini enfer vont qnerre* 

Quant Je me partis de ma tene ete. 



L'auteur feint qu'il passe sa première nuit en la cité de 
Convoitise, duos la terre de Convoitise; de là il arrive à 
J^ohmentie et il y trouve son fils aîné Tolieri (prendre) qm 
lui demande des iiouvelles de ce monde; il lui apprend 
que 2hnn§rt est las et mendis (à la mendicité). Ce collo- 
que rappelle tout à fait la caricature intiluiee ; Crédit ai 
mort. 

L'objet de cepoëme est dindiquer à ceux qui veulent 
se damner la vraie route qu*fls doivent tenir pour ne pas 

s'égarer et atteindre sûrement leur but. Le trouvère mène, 



m 
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comme par la main, son ▼ojageor dans tous les mauvais 
lieux qu'il parait avoir fréquentés, ci il donne rwbrease de 
ceux qa*on Tondra parcourir avee un antre gnîde. Il passe 
en revne tons les taTemien de Paris, anxqnels 3 applique 
des épithMes analogues à lenr profession. Il eite beaneonp 
de noms bourgt ois, la plupart hommes obscurs, qui ne 
rappellent aucuns sonvenii-s, si ce n'est qu'ils avaient le 
secret ti ètre toujours heureux au jeu. On trouve dans 
oette liste /ma h Buçu (1) d'Ârras, et son concitoyen 
/SaM9a0$t qne le trouvère met dans la demeure de FtUm- 
tmiêf ee qui ne Mi guères dlionnenr anx anciens habi- 
tante d*Arras. 

Dans son voyage allégorique le poëte ne néglige pas 
VUU-kmmê où il trouTo Fwette, ayec son fils né en An- 
gleteiTe; ce jeune homme est si rigoureux quH renverse 
les plus forts advenaîres. Delà Baoul arrive ehes J^mt- 
eaikm, et enfin à la porte ^Snfer qui est gardée par 
Mmrfrê, Bém^oir et Mort snfnU. Il est surpris en en- 
trant (l'y trouver des tabh s toutes sci*vies, et cependant 
les portes ouvertes ; c iii ume bien étran^;re à la Frnnce, 
dit-il, où chacun moiutenaut s'enferme pour manger, et ne 
reçoit personne à moins qu'il n'apporte son écot. Cette 
droonstaaee parût étonner beaucoup Baoul de Uoudeng, 
ce qui nous le fitit plus que jsmais compter pour un habi- 
tant des provinces flamandes oik Ton est hospitalier par 



(1 } Ce personnage e«tmi» doute un anoOtre, ou un panmt va 

célMirc troiivèrL^ A'faiit ïf Boi V, d'Arm"*; on c<Jiri])rrii(î bien 
pourquoi Adam disait; « On m'i^pèle Bocku, mais Je nu le mi 
mie. • 
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nature, et toujours disposé à convier amis, Toisios et 
passage». 

Le poëme finit ainsi : 

Coiijxié prent Raoufs, si s'csvelUe, 
Bt cis contes faut si à point 
Qu'après ce n'en diroie point, 
Vùr aveatare qui aviegne 
Devant que de «nigiar raviegne. 
Saouls de Houdaing Banz mençonge, 
Qtii'cest fnhlol flst de son songe. 
Ci fine li songes d'enfer : 
Diex m'Mi gart eaté etyrer ! 
Après ories de Parada ; 
Diex Qonal malnl et nos amie. 

M^fUieU le Sottge ifSitfer. 

A travers les plaisanteries un peu fortes que Raoul de 
Houdencr se permet dans sou por-nie allégorique, on y 
démcic beaucoup d'esprit et de gaité. On ne saurait con- 
tester à cet auteur, dit l*abbé Massieu, le mérite de Tin- 
Tention ei une yenification hannoniense et plus de sel 
qiL*on ii*eii troaTe ordinairement dans les antres poètes 
contemporains; son génie le portaii an bulesqne et ce 
genre lui fonmit trop souvent des images licencxeoses qne 
leur crudité rend parfois peu admissibles. 

n. — Za Fois dê PûTOdiê^^VU. n* 7218 de ta 
bibliotbfeqne impériale. 

Or escoutez un autre songe 
Qui erost no matm et alonge. 

Je TOUS dirai assez brieftnent, 

Si je puis et jf* sui, cnmnrent 
En sonjaut ftii fMi Paradis. 
Je dormoie eu mou lii jadis ; 
81 me pvist talent que g*iroie 

8 
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Bn paradis la droite voie. 

Bu soBjant me fui esméos, 
Mès no fui mic décéiis ; 
Car au movoir priai à Dieu 
Le gloriex, le douz, le preu, 
Qu'il m'enseignast la voie droite 
Bt il m« dist : « Va, si t'esploite 
Bt pren conseil à Nostre Dame : 
A li servir met^cors et ame; 
Tout droit par li t'avoieras. 
Que jamès n'ères desvoiez, 
Se droit par II es avoiez. » 



Ce songe est tout à feit le contrepied de celui qui pré- 
cède; cette fois on ne rencontre que des vertus, des qua- 
lités et d'heureux gites; on arrive à un beau chùteaii dont la 
Confession était châtelaine ; elle aide beaucoup, par ses 
conseils, à préparer la voie du paradis. La CkoiMé^ le 
Jeû/M et la ViiUe rendent de grands serrîces pour arriver 
an but. Un Ken de délices sur la route est le Champ-Plm-' 
tieu où rien ne manque, et enfin la Foi et VFsjpérance 
font gagner le paradis à tous 1^ vrais et ûdèles serviteurs. 
C'est un véritable sermon en vers. Le trouvère le termine 
en ces termes parfiûtement orthodoxes : 



Or vous pri por Dieu Jhésu-Crist, 
Qui le mont estora et fif5t, 
Que vous penssez, bon crestieu, 
Que en orât slède terrien 
Faoiez vos maus si esktver ; 
N'en soiez escars ne ftver. 
Quant Diox son jtij^niiv^Tit rendra 
Et chîisouns àe nous i vendra, 
Que il vous tieugne por les suens 
Et soiez mis avoec les bnens 
A la destre de rjugeor 
Jbésu^rist, nostre sauveor. 
Si vous^pri que por moi proies, 



m 
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Et que en m'aide soiez j 
Envers Dieu qui onz ès ciez maint. ' 
Que il à bone tîn m'amaint. > 

Sx^mt la Foi« i/t Paradis. ] 

Si Ton découvre dans la Voie d*enfir des traces du lan- 
gage et des mœurs de nos provinces, comme dans ces j 
vers: 

« — Tu es bien à eure Teauz ; 

>• Mès jk n'i fusses atenduz 

» S'uns petit fusspH '///zr^rerr, 

J» Quar aprestez est li mengi^i. » - * j 

Les souvenirs du pays sont eneore plus sensibles dans 
la Vùie dm Parodié : on y parle malnies fois des y^uines, 

baïutes Itjinmtjs bi anciciincaicnt (joimues dans les Ptiys- 
Bus; on y cite les uonnaius de Cantimpré (1) aux portes de 
la ville de Cambrai, et Ton invoque la ville de Bruges 
comme un lieu -voisin de celui où le trouvère se trouve. 
Yoilà tontes cîtattons qui rattachent encore Baonl de Hou- 
deng à nos provinces. 

Ces deux premiers poëmes ont été publiés en entier par 
M. Achille Jubinal, à qui l'on doit les œuvres complètes 
de Rutebeuf et plusieurs estimables études sur la langue 

romane. 

m. — Moaum de Mera/ugie de PorUeeçueg . Se 



(1) Ceux qui n'ont connu que des religieux à Tabbaye de 
Cantimpfé trouveront peut-être qu'un trouvère du xii*^ siècle 
pRt peu convenable de mettre des femmes en en Heu; mais il 
faut savoir que dans l'origine les religieuses de Prémy avaient 
été annexées à l'abbaye de Cantimpré; elles obtinrent une autre 
maison on 1193. {Bug. Boulp, —Biet, hUt* de Cambrai et du 
Camèrests, 1854. p. 58). 



I 
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tnmve au Yaticiui , dans la biblioih^lle lég;iifl6 au pape 
parla reine Christine de Bnède, n* 1725, in-f' parchemin. 

— Bibliothèque impériale de Vienne, n" 2599. — Biblio- 
thèque de M. Van der Hâgen. — Ce roman a été connu 
du président Fauchet ; M. AdaUberi KelUr en a publié un 
long fragment dans son Jtmuart, p. 588 et suir. Le sa- 
vant M. ZUMen parle dans son excellent article sur 
les Poëmes d'aventures, tome XXII, p. 868, de Vllistoire 
littéraire de la J^'rance, Voici le début du pobme : 

Qni de rismoier seutromet 
£t son cuer et s'euteate met, 
Ne Tault noient, «luanque il conte, 
611 ne met e^eetude en cel conte 
Qui touz jours soit Ixm à retraire. 
Car joie est de bonp oevre faire 
De matire qui touz jours dure. 
Cest des bons contes l'aventure 
De conter à bon conteour. 
Cil autre qui sont riméour 
De serTanteis, sachiez que font; 
Noient dient, car noient n'ont ; 
T.eur estude et leur motz qu'ils dient 
Contredisent noient^ ne dient 
Point de leur sens; ains sont de ceus 
Qui tout boivent leur sens par eus. 
Pur ce Maoul de son sens dit, 
Qu*il veut de son sens, qu^est petit. 
Un novel conte comeneier. 
Qui sera bon à anouncier 
Touz jours, ne jamès ne morra : 
Mès, tant com cist siècles durra, 
Dnrra ds ccmtes en grant pris. 
Cestli comptes de Méraugis, 
Qui fift les faits que je racoot. 
Mais s'au conter ne vous mescont. 
Il n'i a mot de vilainie; 
Âinz est conte de courtoisie, 
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Bt de biax motz et de plaisanx. 
Nuls, «*U iCeti ooHois ne valUMu, 
N'est digiMB dtt oonte eiooater 
Sont Je vous les mole conter. 

Le tronyëra entre ensuite dans ie réeit des aventores 
du roman. La scène se passe du temps dn roi Artos de 
Bretagine, et comme Tannonce l'anteur, qui semUeprofos- 

ser un grand mépris ponr les fiûsenrs de servantois, ce ne 

sout qu'amours, galanteries, touruois et faiis glorieuA. 

Voici les derniers vers du poëiiiu ; 

Cit conte fant, si s'en délivre 
Raoul de Houdanc, qui cet livre 
Commença de ceste matire. 
6e nos 1 tnrre pins qne dire 
Q rn i/i ; lit. si die avant; 
Qtto Itaoul s'en taira à tant. 

Hnon de Méiy, dans son poëme dti Tonraoîement 

d'Ante-Clirist, est le prL'uiier qui ait donné le Roimn des 

AUes à Raoul de ik»Uileng ; président Fauciiet a hI . j lé 

le même sentiment. Voici le passage sur lequel eât loudee 

cette opinion: 

Cer lEsMf/ son escu descrit 
El Romans des AaiSt COmmeOt 
Le puurtrait. ...... 

]>es8U8 avoit un oolombeaux 

Qoideeortofstootdenz esles, . 

Ou ot autant panes (plumes) et elles, 
Cîom Raoul de Flovdnnc raconte 
Qui des deux elles fait un conte. 

Le président Fauchet avoue n^avoir jamais vu le Roman 
det Aiks; nous n^en dirons pas autant que loi, nous 
FaTons analysé, et nous parlerons d*antant pins volontiers 
de cette œnm qu*elle ne parait pas connue. 
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Le dit dêt AUes est vue aorte de code de etmrMtii, 
dans lequel Raoul de Houdeng, qui affectionne la forme de 
Fall^rie, donne les meillenTs enseignements anx cbera- 

liers ; il suppose une douce colombe qui a deux ailes char- 
gées de pi unies : clin mu délies porte une sorte de 
commandement ou tl iii>ii uclion courtoist* asso?. in«2:énieu- 
seroent débitée. Les sept plumes de lu première aile 
traitent de la libéralité, première vertu de la chevalerie. 

La première plume ordonne de n'être poiut-mauvaiâ. 

La deuxième vent qu'un chevalier ne s'applîqne pas 
trop k ses affaires perMnnèlles, ce qui n'est pas un 
chemin ponr parvenir à llionneiir. 

La troisième exige qn'àn chevalier fiisse des laigesses à 
sa mie, qa^ donne aux pauvres et au riches, sans examen 
et sans vue de retonr. 

La quatrième engage à tenir ce que Ton promet. 

La cinquième veut qu'on donne avec gnlce et plaisir. 

La sixième que Ton n'ait jamais regret à ce qu'on 
a donné. 

La septième impose la nécessité de donner beaucoup à 

luuogcr. 

Après avoir tmitc TaOe de larffUUi le trouvère passe à 
celle de cmrteûU qui compta aussi sept plumes. 

La première désire qu'on donne ù la sainte ^lise. 

La deuxième ordonne d'être sans orgueil. 

La troisième de ue se point vanter. 
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La quatrième d'être gai et joyeux, d'aîiii«r la nmaiqne 

et les ménestrels. 

La cinquième de foir Tenvie de quelque manière qu'elle 
se montre. On reaaemblerait an ehien, dit le poète. 

La sixième apprend qu'il faut se défier de médire. 

Et la septième traite de l'amitié et de l'anour. 

Le trouvère finit ce dit, plein de judicieux oonaeils, par 
ces vers dans lesquels il se nomme : 

Tant me suis de dire entremis, 
Bt tant j'ai mon pensée mis 
Que dit Tona ai à la parelose 

De quoi amors r^semble née, 

Et des util s la prcmpraine 
Devisûe, et la iluaraine 
Pourquoi tuit i pueent apprendre 
Qttarren I piiet tel ehoeeenpreÎMlte 
0& proesoe s*a I est pris 
Di^e efit <}*' TTïonter en pris 
Dignes, c est mon, quoique nus die. 
Saouls k toz les cortois prie 
Que de ees teebes U souTîegne 
Btqn*aiicun8 aueune en retiegue, 
Quar je sai bien sans ntile doute 
TpIr est richo qui lia p&â doute; 
El por ce im k savoir 
Qui toutes nés porta vnto 
S'aucune la puet avoir, gart la. 
Quar honc tcchf , quant on l'a, 
Piîft rtMirlre si beau gueredon 
CuQti taclie rend un preudon, 
Bn toe bien le met anmt. 
De cest conte conter avant 
N'ai liilt'nt que plus m'entromote. 
Si est drois que je non i mete 
A. cest romans, parfas le non 
LiJKesMM» dli» JTlM a non. 
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Ce dit ijnpori&at» dont on a bien peu parlé jusqu'ici, et 
qui n*e8t pas encore pablîé, à notre grand regret, se 
trouye à la bibliothèque impériale, dans le ms. 7218 et 

dans celui de Saint-Germain, n" 1830. 

V. — Le ^walier à l'JBipée, — Joli fabliau, attribué 
d'abord par erreuràChiestien de Troyes, et reconnu deptds 
comme appartenant positivement à Raoul de Houdeng. Il 
a été imprimé littéralement dans le Nouveau recueil de 
fabliaux et mites inédits, publié par Méon^ en 1823, 
tome I", gr. in-8*, pp. 127-164. Ce fabliau contient plus 
de 1,200 vers. 

Le sujet en est bien connu; il a été souvent cité et même 
imité et mis en romance moderne. Le chevalier Gauvain 
s'égare dans une forêt et y est rencontré par un seigneur 
qui remmène dans son ch&teau-fort et Vj hébeige généreu- 
sement. Ce châtelain avait une très-jolie fille qu'il offre à 
Gauvain sous certaines conditioas ; celle-ci prend goût à 
Taventure et prévient Gauvain qu'il y a danger pour lui 
dans cette entreprise où maints chevaliers ont perdu la vie. 
Gauvain s'en tire galamment et avec la vie sauve; son 
béte étonné n'en revient pas, mais il est tellement charmé 
par la bonne mine, le courage et la loyauté de Gauvain, 
qu'il lui oflre àu lîlle pour sa mie, et son château pour prix 
de sa sagesse: 

Lors Ven a Gauvain mereié ; 

Sire, ditp-il, bien sui payes 
De la pucelle seulement. 

Fêtes et réjouissances au ch&teau à ce sujet ; trouvères 

et ménestrels y trouvent accueil et cadeaux. Après quelque 
temps de cette joyeuse vie, Gauvain veut partir ; sa mie 



raooom|Mkgoe. A quelque distance du manoir, elle éprouve 
le rogret d^Toir ouUié ses lévriers qu^eUe aùue beaucoup. 

Oauvain, toujours galant, va les chercher. En route, ils 
rencontrent un chevalier armé (le toutes pièces, qui exige 
la cession <1<' la jcuntî (lame. Son protcclfur tjui n'a iiue 
son épéc et su lance pour toute défense, convient de 
laisser à cette beauté le choix entre ks ilc-ux dievaliers. A 
la grande surprise de Gauvain, eUe se décide pour le grand 
et fort guerrier armé. On se sépare, mais la dame rédame 
les deux lénîers. Gauvain propose de leur laisser au moins 
la même faveur qu*a obtenue celle qui n'aguère était sa 
mie; les chiens n^bésitent pas, ils suivent li^nr ami Gauvaîn 
qu'ils avaient appris :t ciiérir au château, La ilaine furieuse 
excite le nouveau venu à reprendre ses lévi iers par force. 
Ce procédé coûte la vie au chevalier armé. Gauvain allait 
se retirer après œ triomphe, lorsque la jeune dame vint 
se jeter à ses genoux et lui demander pardon en le priant 
de ne pas Tabandonner seule dans la forêt à rentrée de la 
nuit, f Je vous hiisse oh vous m'aves laissé, dit-il; avec les 
* talents que je vous connais, vous saurez y ùx>uver com- 
» pagnie. Adieu ! » 

On a encore attribué à Baoui de Houdeng un sixième 
roman intitulé : D» la Rose, ou de ChUUmm de Dâle, 
Ce poème se trouve accolé à celui du comte ififiraft^ dans 
le ms. n* 1725 de le reine Christine de 8uède, dans la 
bibliothèque du Vatican; M. Keller en a publié le com- 
mencement et la fin dans son Romuart^ mais nous avouons 
que, sans révoquer positivement eu doute la paternité de 



Baoul, nous ii*y Toyonsrien de coocluAui pour lui accorder 
ce poème. 

Nous terminerons cet article par une dernière citutiau 
tirée de Jluun de Méry (^Toarnoicment de 1 Aiite-Christ), 
qui viendra encore corroborer le cla^iueui de Raoul de 
Houdeng parmi les habitants du Hainaat; c'est un qnaa- 
oontemporaÎD qui parle : 

Les dlt»BaoQl eldueetlena 

Qu'onques bouohe de chrestient 

Ne dit si h\or\ roui ils f:us()it'nt. 
Car, qu:iii<l ils diri'ut. ils pr.nioient 
Li l>oii IVaDçoiii trestout ù piain 
Si oonuDe Us leur veDolt en main. 
8i qu'ils n'ont rien de Uen gnerpy. 
Si j'ay trouvé îiucun cî?py 
Après la main aux llennuj/ers. 
Je i'tti glané mult volentiers. 
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Kons avoDS vu que des trouvères de nos contrées accom- 
pagnèrent parfois les croisés partant pour la terre saiate. 
Les grands seigneurs quittant leur famille, leur ebàtean, 
leur ptitrin, n'i-taieni p.is fàcliés d'avoir à leur suite ces 
gais cliant^urs que leur rt(lis;iiciit les contes du pays ot 
composaient des vers sur leurs hauts faits : c'étaient les 
historiographes et.lesgazetiers de Tépoque. De leur côté, 
les insouciants trouvères, dont tonte la vie se résnmait dans 
les plaisirs, l'agitation, le mouvement cl les vovages, ne 
haissuient pas non plus les entreprises aventureuses et 
aimaient bien de visiter cette terre poétique de rûhent 
dont on disait monts et merveilles. Ce pèlerinage venait 
d'ailleurs en compensation d*une multitude de peccadilles 
que ces trop joyeux contenrs avaient à se reprocher, et 
pouvait mettre leur oonseience eu repos jusqu a un certain 
point. Faire son salut, voir du pays, chanter la gloire, vivre 
joyeusement, furent les avantages de voyage qui s'acca- 
mulaient tellement qu'on vit beaucoup de ces hommes 
dMmagination suivre les années des croisés. Hue de Ta* 
barié donna un exemple qui eut des imitateurs. 

Ajoutons que nos grands seigneurs de Flandre et de 

Hainaut fondèrent des empires et des duchés en Orient, et 
partout où il y a des maîtres riches et puissants, ou trouve 
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des courtisans et des flatteurs : les poètes furent souvent 

l'un et l'autre. Baudouin et son frère devinrent empereurs 
de Constantinople, Uenier de Trith fut duc de Philippo- 
polis, la noble maison de Saint-Omer fit souche de ducs de 
Tibériade» et tant d'autres barons du pays établirent si 
bien leur pouvoir au Levant qu'ils donnèrent naissance au 
Constantinopolis Bolgica (I) œuvre qui résume l'histoire 
de leui s gestes en Orient, et que le jésuite Pierre d'Oul- 
tremau mit au jour. 

C*est sans doute un trouvère des Pays-Bas qui porta sur 
les rives de Bosphore les traditions du Monmi des seigneurs 
de Qavres, Ce roinau, comme tous ceux du temps, a été 
compose en vers. C'était la seule manière de conter alors. 
Ce roman, tout flamand d'origine^ mais dans lequel on 
mêle beaucoup de choses de l'Orient, comme de faire sortir 
un duc d'Athènes des seigneurs de Gavres, a pu prendre 
naissance à la cour des souverains latins de la Grèce du 
fias-Ëmpire ; le trouvère de Flandre, de Hainaut ou de 
Brabant qui Fa écrit, a pris ses héros dans sa nation, il a 
mis dans son œuvre les usages, les laçons d*ètre et de dis^ 
courir de son pays ; il a coloré tout cela de quelques încî* 
dents orientaux pour montrer qu'il avait profité de ses 
voyages et pour satisfaire aux goiits des maîtres qu'il 
suivait, et il en a ainsi fait une espèce de composition 
mixte dans laquelle on voit des Flamands au saint sépulcre 
de Jérusalem, et le duc Loya d* Athènes à nu tournoi de 



(1) Sive de rébus gestis a Balduino et Henrico impp. Vonsta/i- 
tiMopolitanis ortu Valentianenst^ belgis tibri V, Tomaeî, 
Qninqaé, 1643, in-4*. 



Compiégne, Tumon de Loys de Guvres avec la belle Ydone 

d'Athènes, mélange coustuat de mœurs de Flandre et 
d'Orient , où le souvenir de la patrie prend toujours le 
dessus. 

Nous voyons à la fin du l'ouvratîc que le texte qui nous 
en est parvenu a subi bien des métamorphoses. Nous avons 
dit que nous le soupçonnons d^avoir été primitîvemeDt 
écrit en vers romans, et, si ce n'est pas une fiction à ajou- 
ter à toutes celles qui remplissent le livre, le dernier tra- 
ducteur ajoute : « Ccste histoire a été translatée de grec 
» en latin, et du latin en Uamenc, depuis a esté transmie 
i en iangaige fraucbois le derrain jour de mars Vm 

i H.CCCCXlvj. 1 

D'autre part, dau;; le prologue du livre, le même traduc- 
teur, à ce qu'il paraît, dit qu'il a voulu transmuer d 'italm 
mi/ranehois ce livie^ pour perpétuer les bonnes histoires 
qni doivent servir d*enseignement aux hommes. En pariant 
d'itaUen, le traducteur auraii-il entendu parler du latin qui 
jadis était la langue d'Italie? Ou bien parmi toutes les méta- 
morphoses de ce texte faudra-t-ii eu ajouter une nouvelle, 
celle d'une traduction italienne qui aurait été faite après 
les versions grecque, latine et flamande? 

Quoi qu'il en soit, l'auteur place le commencement de 
son histoire sous le règne de saint Louis : Jl f aiw^ 
%fi4 foù un baron en Flandre, nommé Guy de Oavres, 

d*une illustre maison dont les ancêtres s'étaient distingués 
dans les armes depuis Ciuirlemagne. Guj servit avec le 
comte Baudouin de Flandres, daus la croisade sous les 
ordres de saint Louis, qu'il accompagna à Damiette et 



1 
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devant Tunis où le saint roi mourut. De retour en Flan- 
dre, Uu) , par le conseil du comte Baudouin, épousa la 
fille du seigneur de Wavrin, belle, courtoise, et âgée 
seulement de 17 ans . Les noces eurent lieu eu la 
ville de Lille, où, pour les plus honorer, le comte Baudouin 
tînt cour plénière pendant quatre jours. Le cinquième 
jour^ les époux se rendirent à Gavres où les parens et 
vassaux les reçurent avec grande joie. Guy resta trois 
mois près de sa jeune compagne; mais le roi Philippe ayant 
fait un appel à tous ses nobles et barons, le sire de Gavre 
partit et laissa sa femme enceinte. Au bout d'un an il 
revint, et trouva la jeune mère tenant dans ses bras un 
beau fils resplendissant de force et de santé. Le guerrier 
fut au comble de la joie et accabla do caresses la mère et 
son enfant. 

Or, il advint qu'un soir, après souper, le sire de Gavre 
tenant son fils SUT ses genoux et devisant avec sa femme 
près du foyer, fut tout à coup vivement courroucé d^un 
mot à double entente que la jeune femme eut l'imprudence 
de lancer en plaisantant sur la naissance de son fils eflec- 
tuée en Tabsence du père. Elle ne pouvait supposer que 
le sire prendrait la chose d'un si mauvais côté et s'en- 
flammerait de colère aussi subitement. Il jeta immédia- 
tement l'enfant dans le foyer. La mère s'y précipita, mais 
non si vite qu'il ne fàt brûlé fortement à la joue. Guy de 
Gavre s'arma d'un bâton, et, malgré les pleurs de la mère 
et les instances de toutes les femmes du château, il chassa 
impitoyablement la mère et Tenfant de sa demeure. 

Sa colère ne s'appaisa pas ; malgré toutes les iustauccs 



du roi, du comte Buudouiu, des seigneurs de Flandre et de 
Hainaui, jamais Uuy ne voulut cntcmlre raison, ni ad- 
mettre les excuses qu'on lui donnait fondées, sur la jeunesse 
de sa femme. Celle-ci retourna chez le sieur de Wavrin 
son pèn, où die vécut dans le Uea le pins nculé du chà^ 
ieau, priant Dieu et élevuit saînteneiit et honoraUement 
son jenae ffls Louis de Gan«. 

Quand il eut 18 ans, et qu'il fut instruit eu toutes choses, 
adroit et rompu aux armes, il demanda de lui-même à sa 
mère la peimiaeion de courir les aventures et d'aller cher- 
cher la gloire comme avaient fiait ses ancêtres depuis Char- 
lenmgne. La tendre mire pleura beaucoup, mais ne put 
refuser à son fib de lui octroyer sa demande ; seulement 
elle te confia à €férard Du Ploigrit, homme sage et pru- 
dent, déjà âfré de 30 ans, pour lui servir d'écuyer. Et, avant 
son départ, elle lui dicta une règle du conduite et lui fit 
des recommandations (|ui peuvent passer pour un modèle 
de raison et de piété. 

Le jeune Loysde Gavre part ainsi efaargé des cadeaux, 

des bons conseils et des bénédictions de son excellente 
mère, et il devient le héros d'une hérie considérable de 
faits romanesques, chevaleresques et d'aventures remar- 
quables qu'il serait trop long de suivre une à une. Il est 
vainqueur partout dans les tournois, il bat les chevaliers 
traîtres et fêtons, il passe à Milan, à Trieate, à Andri- 
nople^ à Athènes où H devient amoureux de la beOe Tdorie, 
mie du due du lieu auquel il rend de grands services, ce 
qui fait qu'il épouse la princesse et devient ensuite lui- 
même duc d'Athènes. 



Feu Émile Gaeket, paléographe à firaielles, a feii 
quelques recherches sur Tantique famille de Gavre. Elle 
remonte an moins an xi* siëde ; Basse, dre et baron de 

Gavre, est cité en Viui 1010 ; puis, en une chartre d« Bau- 
douin, donnée à Gand, en 1038 ; il avait épousé la Me du 
comte de Harlebeck. 

Basse de Gavre^ cité en 1064 et 1067, avait épotisé 
Catherine de Cysoing, châtelaine dTpres. 

Basse, sire et baron de Gavre, cité en 1080 et 88, 1117 

et 1120, épouse, Ide, fille du châtelain de Gand, et se 

croisa avec Godcfroy de Bouillon et le comte de Flandre. 
— Son fiis, grand veneur du comte de Flandre, mourut à 
la bataille de Bocoort, en 1150. 

Arnous de Gavre, son autre fils, épousa Anne de 
Wercbin. 

Basse de Gavre, fils d^Arnous, suit Gui de Lusignan en 
terre sainte et épouse une dame de la maison de Saint- 

Orner, établie à Antioche. 

Loys de Gavre, qui a servi à Fauteur de ce roman pour 
ea faire son héros, est fils du précédent; il a en effet épousé 

la fille du duc d'Athènes, et son frère, Adam de Gavre, dit 

d'Antioclic, a été maréchal du roi de Chypre et ses descen- 
dants sont restés en Palestine (1). 



(1) Cette riche et an^denne famille des de Gavre possédait les 

plus curieuses nrohîvos de la contrée. On y vovait qu'Ide de 
Chièvres, surnommée Dami&on ou dame Idon, etI)omisoîis dans 
le foman de Gilles de Chin, était fille de Oui de Ctlièvres; à 18 

ans, elle devint orpheline. Renommée pour ses vertus, sa 
noblesse et sa vie exemplaire, elle épousa successivement ^is 
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C'est à la biUiothèque des ducs de fiomgogae à Bruxel- 
les qu'exisie le seul nu. de VEUlkàm êê$ sH^neun ii 

Gavrei, sous le n* 10,238, en un volume in-4*, de 244 
folios, sur papier avec filigranes du xv« siècle ; il est relié 
en maroquin rouge, aux armes de Louis XV. Ce ms. M 
enlevé par les Français, en 1748, et a été restitué à la 
Belgique. On lit è la fin du volume : < Geste histoire aesté 
> traiishitéc fif- grec en latin et du latin en flamenc, depnis 

• a esté transmuée en laugaigc francbois, le desruiu jour 
» de mars Tan mil occc Ivj (1 456) . » Au début de l'ouvrage 
on voit une autre explication de Fauteur: c Ay vdu 
» transmuer oeste présente histoire de langaîge italien en 
» langue franchoise, laquelle fait mentyon des seigoenrs 

• de Gavrcs, etc. » Il devient difficile de concilier ces 
deux dires. 

Le ms. 10,238 de Bruxelles est orné de miniatures très- 
naïves, légèrement coloriées, et d une facture singiilière, 



dpR pins prrnrids soifi-mr-iirs ân Hninant r]f Flandre et du pays 
de Liège. Le fameux GiUe de Chin fut non premier époux. Il 
mourut à Rollecourt ou Concourt en Hainaut vers le milieu 
du XII* Ri^cle; elîo fut ensuite la femme de Basse ff'' G^i '-re. un 
des premiers barouH de Flandre, dont elle eut, entr'autres en- 
fiintÂ, une fille appelée Béatrix, ou plutôt Berthe, qui époas» 
Enstache duRœulx, enHainaut. Son troisième mari fut Niool i? 
de Rumijrny. Vcivp do se» trois éroux, elle termina l'abt ave 
du Val des Vierges ou de Gbislenghien et y mourut. Voilà, cer- 
tes, de brillantes alliances pour les de Gavre. 

A In fin dn f!i^cl^ dernier. S. Exf. François Joseph prini-/> 'f'-' 
Gavre, chevalier de la Toison d'or, depuis 17S2. était grand- 
mattre et grand maréchal faisant les fonctions de Grand-Chsin* 
bellan h la cour de Bruxelles; madame la princesse de Gavre, 
dame de Tordre de la Crniv . Étoiîc'o, ('■tait grande-maîtreBfle de 
8. A. rarchiduchcsse Marie-Chrintiiie. 

Au retour de l'émigration, un prince de Gam honorait en- 
core la noblesse de la Belgique. 



i 
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mats par&itement remarquable. M. Monmerqué possédait 
dans sa riche bîblioth^ue le roman ^Otkonim, paraissant 

écrit de la même inuin (jiie celui de Gavres et oi-iic de minia- 
tures d'une exécution semblable. Cet Otàonien, d'après les 
indications restées dans nos souvenirs, provenait de la 
maison de Croj, et passa des provinces des Pays-Bas, par 
Yalenciennes , à Texposition à prix fixe de la maison 
Chiuseriaux et Hécart, fils, (ce dernier était valenciennois 
et libraire à Paris, rue des Grès). Il est dit à la iln du ro- 
man à'Othomen que Tanteur le tourna de rime en prose: 
n'en esiril donc pas arrivé antant de l'histoire de Gavres. 
laite parle même scribe, peut-être pour le même seigneur, 
ou pour le sieur Jchau, bastard de Wavrin, .seigneur du 
Forestel, ainsi que l'a avancé M. Éinile Gachet, moitié en 
riant et moitié sérieusement? Quoique nous n'ayons sous* 
les yeux qu^une version de 1456 de lliistoire de Gftvre, il 
y reste encore assez de traces d'un vieux poëme en langue 
romane, pour penser que nous n'avons là qu'un remanie- 
ment comme il en existe tant aujourd'hui des anciennes 
chansons de gestes de nos provinces ; un jour viendra où 
quelques nouvelles découvertes apporteront les pièces pro- 
bantes pour justifier nos présomptions, et montrer un beau 
poëme roman de plus, comme cela nous est arrivé en dé- 
couvrant à l'Arsenal le texte original de Gilles de CMu, 
par Gautier de Tournay, trouvère du xiv* siècle (1). 

En 1845, feu le libraire Vandale, de Bruxelles, fit l'en- 
treprise assez remarquable de publier, par souscription et 



(1 ) Voyez nos Trouvères de la Flandre ef du Toumaisis. 1839, 
gr. p. 171-184. 
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livraisons Uthograplùées, le texte et les mîmatares du ms. 

n" 10, 238, le tout en /oc simUe, très-soigné et bien réussi, 
sous le titre de Histoire des Sires àe Gavres, roman du 
XV* siède, grand in-4* sur fort papier vélin, ligures colo- 
riées. Cette curieuse publication est précédée d'un discours 
piéliminaire de dix pages, d& à la science héraldique du 
tris-iegrettaUe et spirituel Émdk CfaM, qui a imité 
avec soin le style gothique du ms. en laissant seulement 
percer son nom dans le vers suivant : 

m Soubs grmnt iabemr/aiàU §as ekiei. » 

Cette feoètie, fort bien comprise en Belgique, terre natale 

du comte de Fortsas, a jeté à l'étranger quelque doute sur 
l'autheiiucitt? du ms. de Bruxell^ dont nous cherchons ici 
À relever la véritable existence. La plaisanterie des préli- 
minaires du beau volume publié par Vandale est bien tem- 
pérée par les détails généalogiques qu'il contient, par le 
glossaire de hi fin et la liste des proverlMS relevés par 
Gacfaet. C*est là qu*on trouve : < Ung pou de pluye abat 
gtant vent » — < Cieulz est fols qui dist ce qu'il pense « 
— « Beaucop remaint de ce que fol pense t — • Amour 
de seigneur change tost en ire » — « Le bon prince fait le 
bon subjet » — et beaucoup d'autres dictons (jui puraiî»- 
seot évidemment conserver U tournure du vers et quelque- 
fois sa rime. 

Nous ne pouvions pas jcrminer cette notice sans faire 
une mention honorable de cetu puidicati(»n tavurisce des 
souscriptions du roi des Belges, de ses minisUes et des 
notabilités du pays. M. Gacbet, qui a mis tant de soins à 
cette curieuse édition , s*est dérobé à toute critique 
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malvaillente par ce quatrain mis dans le style de Tou- 
vrage: 

«« Je m'en rapporte à tous faictewrs 
N Ouvrans de l'art de Ihéraldique 
» Lesquelsdiieasjefais jugeura 
» Sans voloirftlre nulle duplique. » 
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Renant ou Renaud de Lonvain parait avoir fidt partie 
d*iuie congrégation TeligîeQSe, (on le dit des frères prê- 
cheurs;, cur il {»r(>ii<l dans ses vers, spécialement au mo- 
nicni 011 il dévoile son nom, le titre de frère Renaut de 
Lovent, Sa qualité do religieux u'arrêta pas sa verve poé- 
tique, mais il Tcxerça sur des sujets graves ; aussi est-ce 
d'un trouvère sérienx et pudibond qa*il s'agit ici. Frère 
Renaut traduisit les cinq livres de la CouolaiUm de la 
philosophie de Boece, et encore cacba-t-il son nom sons 
un voile, peu épais fl est vrai, nais qui denumde à être 
soulevé. 

On sait que Bocce, vivant au commencement du vi' sii-- 
de, fut mis en prison à Pavie, par Théodoric qui raocusait 
d*avoir des intelligences avec Tempereur Justin. Après six 
mois de captivité, Boeoe fut supplicié en 525.C*cst pendant 
cette longue détention que le philosophe écrivit ses cinq 
livres de consolation, uiixquel» s'attacha une lonorue faveur 
duraut t<«nt le movcn âge. Saint Thomas «rAquin le com- 
menta; Jcau de Meuug, auteur du Monmn de la lèosc, le 
traduisit en français; le sire de la Gruthuse ordonna, en 
14d2, qu'on le tourn&t en langue flamande, et le manuscrit 
en fut si bien exécuté qu'il passait pour le plus splendide 
des beaux livres de ce riche seigneur; enfin un écrivain 
fécond des provinces des Pays-Bas, messire JeoM d*Mnne' 
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tîênt, chevalier, seigneur du Mesnil, en fit une version 

française, mêlée de prose et de vers, qu'il dédia à la noble 
comtesse de Croix, baronne de Maldeglicm, Guise, Coussy, 
dame d^Ultekerke, etc. Cette traduction a été imprimée à 
T<mmap, Adrien Qmngu^, 1629, fig. 326 pages, 
(volume rare). 

II ne faut pas s'étonner qu'un livre qui eut une si grande 
vogue dis que les copies en furent répandues, attirât 
rattention d*un religieux trouTcre. Renaut de Louvain 

s'empai a de ce sujet qui allait à sa robe en mrme temps 
qua&oD imagination poétique : tout Aamand qu'il était et 
sans avoir été élevé en France, ainsi qu'il Tavoue lui-même, 
il se mit en devoir de le tourner de son mieux en langue 
romane et il y réussit convenablement, quoiqull dise dans 
son prologue : 

En françois n'est pas proprement; 
Nul n'en doit avoir desplaipnnce, 
Pourco que. au commencement, 
Je ue fny pas nourriz en France (l). 

Son style néanmoins est souple et ne manque pas de 
facilité ; il a Cette naïveté qu'on retrouve presque toujours 

dans les écrits des trouvères qui n'unt pas suceoinbé au 
mauvais goût des recherches de jeux de mots et des redon- 
dances ridicules. Voici un échantillon de sa versification 



(1) Cet aveu du poëte noa« entraîne à le conserver parmi les 

trouvé 1 1 s brabançons, comme MM. de ReilTenberg et Van 
Hasselt Tavaient fait depuis longtemps. M. P. Paris n'est pas 
Ue cet avis . il le fait natif de Louem^ aujourd'hui LouhanSf 
ville de la Bresse à six lieues de Châlons-sur-Saône. (Los Md- 
nuserits françois de la bibliothèque du roi, t. V, p. Sô). 
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(1) Il n'est pas sntis intérêt de comparer ommoiit, à trois 
cents ans de distance, deux portes du môme pays ont traduit 
en français le même passage. Voici de quelle façon messire 
Jean d^Biinetières l'a i^ndu : 

Orphép rnfrrottant In y»orte 
Qu'il avoit fait de sa moitié, 
].r< rochers esmeus de pitié, 
Plttig'noyent su peine jh soufferte. 
£t au triste son de sa voix. 
Le soivoyent les monts et les l}ois. 

A son chant les eaux cristalines 
Ârresto^'eut leurs pieds doux<4X>ulants. 



pris dans Tépisode d^OrpJkée H Surydiee qui termine le 
livre III de Boëee. 

Orphéus fut ça en arriers 

Un très g^racieux raenestriers, , 
Qui faisoit chans moult délittables, \ 
Selon oe qne dimt les fables. 
Advint que U perdi m mie, 

]>ont il menoit doalente vie; ' . 

C'ir longrtpmpp li eourrit riprès ■ 
l'ar et par champs t>t par près. } 
Toute vo\'e en se couipluijj^nant ' 
Tousiours aloit chalumelant. 
La douloeiir de ses chalumeaulx 
Les chesnes et les graiu sapeaulz (sapins) 
Faisoit troter et courre en dance ; j 
Le» rivières, qui par pesance (l'effet du poids) ! 
Avant le contreval conrroient, j 
A son très doulz chant s'arrestoieut ; ! 
Li cerft se joig^noit au lyon ! 
Bt li lièvres au chien félon, '> 
Pour la très doulce mélodie 
Qu'il faisoit en quérant (cherchant) sa mie, 
Quant ne la puot troTi\ o»« snr terre, \ 
En enfer la veult aler querre, j 
Et se complaint des dieux d'amont ; 
Qui de nm plonr semblant ne fbnt • 
Bt ne U veulmt révéler I 
Où sa mie pourra trouver. .... (1) 
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Voilà, certes, des vers en vieux français qui ne sont pas 

mal pour un pur Brabançon habitant de Louvain, s'excu- 
sant de D'avoir pas fuit ses études à l'université de Paris, 
Voici comment le trouvère flamand a terminé son petit 
drame d'Orphée: 

Que voulez-vousTque je vous die? 
Tant a violé (joué de la viole] etébanté 
Qu'il a le diatle enebaoté. 
Li roya d'enfer tantost a'aooorde 

Qu'on le face miséricorde. 

« Rendons, dist-il, ccstui sa mie ; 

» Car par son cliant Ta bien g'a'iigaii^. 

•> Mais tant li mettons-nous de ioy ^de condition) 

» QuHneresardoitdanriereoy 

I» Jusques à tant qu'il Tait menée 

» Oultre toute nostre contrée. » 

Qui mettra Ioy as amans Ans? 

Quant d'onfcr dubtyssir les fins (les limites, 

Son re<rard tourne par derrière 

Pour regarder sa mie chièro ; 



Et lof: o^cadroQS baut-volante 
Suivoyeut sestouches yvoirines: 

L'accord de son lut tellement 
AUoit toute chosf elmrmant. 

Prez de luy le lièvre timide 

Ne craignoit l'abord des mâtins» 

Bt le cerf des lions mutins 

Ne redontoit la dend avide : 

Il appuisoit tout, seulement 

Ne s'appaisoit point son tournent. 

Bt n'ayant pu porter atteinte 
Au cœur d'aucuns dieuît de lu haut, 
Je vois ^se dit-il) qu'il me faut 
A ceux d'enbas foire ma plainte ; 

Aussi dès ce pas il s'enfuit 
Vers les rovaumes de la nuit 



Le seigueur du Maisnil est non moins naYf que le frère Re- 
naut de Louvain, mais en général il est pluseonels et plus serré 
dans son style. 
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Et quant la loy u*a pas tenue, 
^ mie tantost a perdue. 

Cette fin est charmante, et bien supérieure aux sutres 

traductions de Boece, 

M. André Van HanéU, qui parmi les pièces à Tappni 
de son Etiai iur l*higt<nr$ de la poétie francise en M- 

ffiçue, remarquable mémoire couronné par l Ac; léiuie 
Royale de Bruxelles, le 5 mai 1837 (1), a publié plusieurs 
fragments du poëme de Renaut de Louvain, donne, sons le 
titre de La Mort, une série d*une vingtaine de sixains 
formant une sorte de texte de Danse Macabre. G*est la 
mort aux prises avec toutes les conditions de la vie, genre 
d œuvre symbolique qu'on mettait, durant le moyen âge, 
sous les yeux du vulgaire sous toutes les formes possibles* 
Le sculpteur taillait cette morale en pierre, lorsque le 
trouvère la traduisait en vers : plus tard, la gravure sur 
bois et sur cuivre en orna les livres de prières. Voici trois 
des sti'ophes de Renaut de Louvain : 

La mort flert (frappe] à destre, ksenestre, 

N'espnr'rnp lay lla'ic}, ne clerc, ne prestre. 

Quant u filé sou fil retort ; 

Pour la puissance Dieu âst nestre. 

Il les convient après non estre 

Pour la puissanee de la mort. 

La mort preiit jeunes damoisellcs, 
A liguées, coiutes et belles, 
De gent atour et de hault port. 
Hélas! hélas! que feront-elles? 
Leurs têtes ne seront pas telles 
Quant auront sentue la mort. 



(1) Imprimé à BrucseUet, M, Mapex, 1837, in-4», p. 180-183. j 

I 
* 
I 

I 
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La mort en champs, en bote, en prei, 
Bn toas lieux est à cbasoun pvès ; 

Quant 11 veille et quant il dort ; 

Soit desh'.iitez, f5oit bien temprès, 
Tousiours va devant ou après, 
Ëttousiours les giette à la mort. 

Tous ces sujets philosophiques et moraux étaient de la 
compétence de frère Renaut qui paraissait s'y complaire ; 
il les Irfiitait de la manière la plus convenable. Il tourna 
aussi, en fort bons vers romans, une description de Vinn 
comkmoB de la fortm$ de la manière suivante : 

Fortune va, fortune vient ; 

Nulle chose ne la retient, 

Quand elle l'a mis en sa teste. 

Pour roy ne pour duo ne s'arreste. 

Pour œ, quand aler 8*ai veult. 

Patiemment souflHr Festeult. 

Chil qui en mer li^ve sa voile 

Qu'est soubtilment ouvré de toile, 

11 se met en gouvernement 

Et de la bise et de tout vent. 

Bt^ pour oe, lui oonvient attendre 

Là où le vent le veult emprendre. 

C'est la coustume de la mer. 

Aussi qui vcult son champ semer. 

Il n'est pas à sa voleuté 

Qu'il ait tousiours du blét planté (abondant), 

Bt, pour ce, quand deflkult y vient, 

Paclence avoir convient. 

Tout ce *qne nous savons de la vie de frère Benaut de 
Louvain, c'est qu*il naquit vers Tan 1300, car il versifiait 
positivement en l'an 1336, sous le due de Brabant Jean TIT, 

d\ilô Triomphant. C'est lui-même qui nous iippreiid cette 
dernière circonstance dans une espèce d'épilogue placée à 
la fin de sa traduction de Boëce 

40 



Cy prennent fin ft sont d»-! ivres 

De BoSce tuit li cinq livres. 

8e won» ▼ouïes le nom savoir 

Et la religion avoir 

Du frèrt- q\w lYu^n Pnclînyï 

Ceat petit roin;int. tiui (iu a, 

A commeucier et à parfaire, 

Qui n'ert pes ftrit Ma» pêne tnire, 

Le prologue premier lisiet / 

Et les ^rran.s lettres ftvisifz ; 

Car, se vous les mettes euseiabie. 

Elles vous diront, ce me semble, 

La nom et la ville dtt ftère. 

La région tre tonte clèro, 

Et tmttf expresse vons dira 

Cil qui le prologue lira. 

Si vous voulez savoir Tannée 

Bt la Tille et la Journée 

Où U frère perfit s'entente. 

L'an mil rccet six et trente, 

Le darrain jour de mars preue* 

Si aaures quant k fin menés 

Fut cU romens apololnguie 

Dont li frères s'est prolongnie 

Qui le roment en rime a mis (1). 

Ce fut le 3) mars 1336 que cette traduction poétique de 
Boëcc fut tcnninée. ci quant :iu nom «le l'auteur, en réu- 
nissant les maju^culei> des st^ia du prologue, dans Tordre 
où ils sont écritâ, ou le trouve claircmeni ainsi i/rère 
Xenaut de Lovens* Cette façon d'indiquer son nom est 
assez usitée par les poètes du moyen %6. Cela nppeUe les 
tours des écoliers qui éerivent sor la première garde de 
leurs livres classiques : « fui iMidra tawdr U nom 
du potseueur de ce vdwme^ le trouwra à la page » 



(1) lia. fonda de Notre-Dame, coté L. 6. 



Au lieu indiqué, un nouveau renvoi nécessite une nou- 
velle recherche; enfin le nom est trouvé, mais pas nettement 
écrit, il est caché sous un anagramme, un rébus, ou 
quelque devise plus ou moins scolastique. On le voit, tous 
ces déguisements de noms d^auteurs dans les temps les plus 
recules uctaiuiit que des traditions d'école perpétuées 
dans les couvents, etjusques dans les études des clercs, 
et les ateliers des scribes. Ces facéties, très-peu littéraires, 
se sont réfugiées sur les derniers bancs des collèges. Frère 
Renaud, dont le nom nous est révèle par un acrostiche, 
avait tellement la manie de cette misérable forme, qu'il l'em- 
ploie pour parier d'une belle et de la beauté, dans le qua- 
train suivant: 

weaulté de corps et fleur de prez 
tdnsemble vont assez de près ; 
t*h fleur est asaes tost ternie, 
Rt la beanlté est tost fauUe. 

Ces vers sont jolis non pas ^rce qtce, mais quoique 
l'acrosticbe y soit joint. 

On lit, dans les niciiioires de littérature, tirés des re- 
gistres de l'Académie royale des Inscriptions et Belles- 
Lettres, depuis son renouvellement jusqu'à 1710 (1), un 
Discours de M. CfaHand, peut-être trop oublié aujour^ 
dliui, sur (|uel<|ues anciens poètes et sur quelques romans 
gaulois pou connus, dans lequel nous trouvons un passage 
qui traite de Rcnaut de Louvaiu. Galland décrit un ma- 
nuscrit de ce trouvère brabançon, qu'il a vu dans la 



(1) A la Haye, chez la veuve i'Âbs» Troffel, 1719, tome II, 
deuxième partie, pp. 465-^. 
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bibiioihèque de M. Foucault. C'est un in-4'' sur vélin eon- 

tenaat la tradaction tonte en yers du livre de Boëce de la j 
ConiolaHm de la phUosophie dont nous venons d'entre- 
tenir nos lecteurs. Le frère Renaut, on son copiste, ; 

l'intitule : Ze roman de fortune et de félicité, snr Boëce \ 
de Consolation. Les acrostiches, placés dans le prologue, | 
sont révélés par les initiales de qnatre en quatre vers, 
lesquelles initiales sont riehement peintes, dans cet exem- 
plaire, ce qui les fait ressortir vivement et facilite singu- 
lièrement la lecture du nom de l'auteur. Il y a donc plus 
d'un siècle et demi que cet anonyme est découvert à 
TAcadémie des Inscriptions. | 

Le pr«Iog;ue et le premier livre sont en vers de sei:e j 
syllabes, et les autres livres, au nombre de quatre, en vers 

de hnit seulement. Frère Benaut avertit que son intention I 
avait été de faire toute sa traduction en vers de cette 

4 

mesure , mais que la difiiculté qu'il y avait trouvée le | 

contraignit de di:>continuer. Voici comme il s'exprime : j 

I 
■ 

Fortune, mère de tristesse, de doleur et d*afflietion. 
Mettre me ftdt en ma jeunesse, mon étude et m*intention 

De faire un roman sur Boëce, oom dit de consolation. 
Qui donne confort et liesse à ceux qu'ont tribulutîon... ] 
Au premier, quand r ropos^ais du livre rimer la matière, t 
En ma pensée proposois toujours garder une manière ; | 
Car le livre rimer cuidai tout selon la rime première, 
Mais un peu trop fort la trouvai, si j'ai rimé en plus aigiere. 

On voit que ces vers de S€U$ syllabes se réduisent à 
Tassemblage de deux petits vers de huit, dont la rime est 
alternativement masculine et féminine par quatrain; et 

c'est lù sans doute que le t roux ère bi'ubnnçon a trouvé 
la diiiiculté. Il s'est rejeté sur les petits vers octosylla- 
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biqnea, les plus flieiles do tons surtout pour un loug 
poëme. 

A la fin du manuscrit dont nous parlons, il y a un p rit 
traité de morale en prose sans nom d'auteur. C'est un 
enseignement pour le fils d'une dame qui n*est pas 
nommée. Fihn Benaut de Louvain ponirait bien être 
ranteur de eette pièce. 

Ce trouvère u est pas le seul qui ait entrepris, au moytu 
âge, la traduction toute, en vers du traité de Boecc. La 
même bibliottièque de M. Foucault, que nous venoos de 
citer, contenait un autre ms. in-4* sur vélin, en vers de 
huit syllabes, dont l'auteur a gudé Tanonyme. U débutait 
ainsi: 

Tous ceux que fortune enyvre, 
Qui tons de oonvoitise «dent, 
Quant ils étudient oe livre, 
Êtdiligemmentle regardent, cte. 

Nous ne savons, au juste, quel est le pins anden de ces 
deii traducteurs de Boece, mais nous penchons à donner 

la primauté de date au frère Renaut de Louvaiu. 

Ce frère prêcheur n'a pas toujours éf<' fiussi sérieux 
qu*il le parait à Vépoque où il traduisait Boëce. U a été 
très^ autrefois, c*est au moins ce qu'il avoue dans un 
passage de ses vera: 

Je 80Ulo> e jadix penser 
IHttter, enselgiiier et eaerire 

î,es livras qui gontàprisor 
Et qui sont (U'. hnulte matiro. 
Mon ieuipH »oloye démener 
Bn Jeje souteeler et rire, 
^asl or me convient plorer, 
Et eommenoier antre manire. 



Le 7072 ^ dea jim. ds la bibliothèque impériale» qui 
eo&tieiit la tradoction, en ?ei«, de la Consolation de la 
philosophie de Boëce, renferaie, à la siuie, £$ Ufn i$ 
MéWt a Pf^Oene», traduit d'Âlbertan par Renaud de 
Lonvsin. L'autenr orignal était un juge du Bj cscia, (jui 
coiiij)osa son livre en i24i». Les divers traités d'Albertano 
furent imprimés en toscan jiar les Gf'untes en 1610, iû-4°. 
La traduction française de frère Kenaud, qui est loin d*ètre 
la seule, étant faite en prose, ne doit pas nous occuper 
plna longtemps. 
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Untaut^ (moine) U Sahit-'^xon. 



Le ironvère Renax ou Henaut, dont nous nous sommes 
déjà occupé en courant, dans rartide de Gramior de 

Douai, (toine II de nos Trouvères)^ est un auteur du xu* 
siècle, auquel on doit une des plus anciennes branches du 
la chanson du Chevalier au Cygne, Trompé par les asser- 
tions beaucoup trop empreintes de Tamour de la patrie de 
M. Tabbé de La Rue, nous avions cru un moment que 
Reiuiut pouvait appartenir :l la Xrn iiiandie; nous sommes 
aujourd'hui très-converti à l'opiniun des savants qui le 
regardent comme un Liégeois, moine de l'abbaye de Saint- 
Trond. M. Paulin Paris, qui s'est beaucoup occupé des 
textes du OhevaUer au Cy^nic, dans le tome VI de ses ma- 
nuscrits de la bibliothèque du roi, et le tome XXll de 
ÏJIisioire littéraire de la France, reconnaît celte paternité 
carrément. M. A, Borgnet, membre de la commission 
royale dliistoire de la Belgique , juge très-compétent en 
pareille matière, dît qu*à son avis cette opinion est parfai- 
tement établie (1). Il Tappuyc sur la place importante 
qu'occupe dans le poème Tabbé Gérard de Saint-Trond, 
sur rarrivée à Bouillon de Comumarant, fils de Corbadas, 
roi de Jérusalem, et sur le nom de Marc de 8a%nUrcn, 



(1) Le Chevalier au Cygne, i. m. BruseUes, M. ffapeu, 1854, 
iu-4», introduotioo, p. 4. 
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donné à llioiiime que 1b vieille MatabniBe svaii eliatgé de 
noyer les enAuito éb Bealarix et d'Orient (1). 

Le moine de Saint-Trond s't^t chargé de réciter à la 
postérité la gloire des ancêtres de Godefmy de BoaiUon. 
Il emploie dans cette œam plus de 10,000 vers (2), et il 
y Mi preuve d*un certain talent poétique et d*one imagi- 
nation aouTent trop riche en visions, prophéties et sorti- 
lèges. Cela tenait nécesBairemeut & la rie claustrale de 
r&Qteur et à l'époque reculée à laquelle il travaillait et que 
l'on peut reporter peu après le retour de Philippe Auguste 
en France, c'est-à-dire vers 1192. 

Trois niss. de Tcenvre de Benaut de SainiTxond se trou- 
vent dans la bibliothèque impériale ; le premier inscrit sous 
le n*7190; le second, sous celui de 7192, dont le texte est 
le plus hrcf; le dernier ms. est coté n" 7628. Dans une 
nouvelle branche commençant ainsi qu'il suit, on trouve 
quelques rcuseignemeuts sur le moine de âaiut-ïrond. 

Sei^or, or eseontée, qne Dix vous soit amis... 

Del chevalier au Ci^e avés les vers ote 
Si oom fu por noierseur la rivière mis... 
Puis s'en ala arières, si com dist li eseris. 
Uleuc a'eu retoma, deçou sui-je tos fis. 
Mais aine per jogléor ne fU li vers OUi. 
Mais je le vos dirai, si com dist li escrit 
Et rouUe à Sainteron où fU trovés jadis ; 
Uns moines la trova, qui en rimes l a mis, 
JbÛB aoeolle l'arme et metè en paradis. 



(Ij Idem. p. 9. 

(2) M. de La Rue affirme que dans les mss. du Chevalier au 
Cpffne qu'il a vus en Angleterre, la branche dont Tinventioa 
est due au trouvère Benaut ne contient que 6,000 vers. 



Plus loin ou lit: 

Quant li «^nVîniis Tontent de maltalent fut eaiis. 
Tous en fu esmuiés, ce témoi^poe Rainsnaus (1). 

Fin de cette partie de lacbuisoii : 

Si^rnop, vous (jui avés la leron escoutôc, 

ifaint0w.scoutmaudeà tous, qui ceste œuvre a trouvée, 

Que depriée le roi qui fist del et roeée 

Et la sainte pnchele qui sans pechiet fu née 

Qae de tous les mefTni- dont s'ara«> est eiicopée, 

Li faco vrai pardon quant scn armeebt fluée. 

Al saiu saiut Abraham soit mise et commandée. 

Ammt eaMnma en die. U eeimre eetilnée. 

11 reste maintenant bien prouvé que l'abbaye de Saint- 
Trond, qui regardait Ckxlefroy de Bonillon comme le plus 
«OGÎen et le plne généreux de ses protecteurs, a fourni le 
tronvère qni mit en Yeis, sinon la premiire leçon d*niie des 
brandies dn cÊheralier au Cjgne, dn moins la seconde 
▼ersion qnî a eneore trouvé depuis des arrangeurs et des 
raj'rakkisseurs, d'après ce que nous avons vu dans 
les publications du laborieux et abondant baron de Beiffen- 

On a attribué à ce même trouvé, antenr d'une branche 
ancienne de la geste dont nous Tenons de parler, denx lais 

galants qui ne nie paraisseiii nullement sortis de la même 
plume. Selon moi, il v a eu deux Renaui ;Vun^ moine de 
Saint>Trond, sérieux, raisonnable et pas maà ennuyeux ; 
Tautre, d'one imagination vive etgraciense, jeune et amon- 



(1) Voyes nos Ttwvères 4e te FUmdre H dm ToumsUis, 
pegeieo. 



reax, se pUisont dm les contas gais et piquante. Pt»nr 
cdni là, Tabbé de La Bue anraii bien pu avoir raiaon en 
le faisant naître dans le Besatn. Son tort est de fondre 

ensemble deux auteurs si différents dans leurs œuvres et 
dans k'ur persuuuc. Les deux lais dont il s'agit, Iclal de 
l'oï/ibre et le lai d'I(/naurcfi. ayant été analysés par Le 
Grand d'Aussy, et publiés, en roman, par MM. Monmer- 
qoé et Francisque Michel, il nous suffira d'eu dire quelques 
mote poor persuader nos lecteurs que l'auteur des Lais 
n'est pas celui de la GifU. 



Du loftibn el de l anueau. 



Uu chevalier est amoureux d'une dame» il lui déclare 
set sentiments et IWite à lui donner en quelque 
chose qu'elle ait porté afin de se r^)peter dans les combats 
celle qu'il aime si tendrement GeUe-d refuse ; le cheva- 
lier, en riant, lui prend son anneau, BQe se lAdie, il Ibint 
de rendre son galant larcin, mais il substitue adroitement 
son propre anneau à celui de la dame. Bientôt elle s'aper- 
çoit de la tromperie ci redemande sa bague. Lo chevalier 
revient, et trouve sa belle se prtuimnant au bord d une fon- 
taine, elle lui remet son atiiK au substitué. Mais Tamant 
voyant dans Tonde claire l'ombre de sa maîtresse, lui jeté 
sa bague en disant : « Puisque ma dame ne veut pas la 
• porter, je veux la donner à ce que faune le plus après 
i elle. » Cette plaisanterie fait rire la dame; elle regarde 
tendrement le chevalier, et le prie de la reconduire chez 
elle. * Je ne sais, dit le trouvère Renaut, ce qui en arriva; 
t mais jamais depuis elle ne lui redemanda l'aimcau. » 



Ignanrès» paladin vaillant et beau, avait- pour voisins 
douze gentilshommes mariés à des femmes charmantes. Il 
fit à la fols sa cour aux douze et bientôt il obtint de toutes 

des preuves non équivoques d iimour. Il mena cette douce 
et joyeuse vie pendant un an entier. Malgré sa grande 
prudence, une des dames, épouse du sieur d'Âriol, plus 
éclairée ou plus jalouse que les autres, conçut des soup- 
çons, et rassembla ses compagnes, dans son verger, un 
soir de la Saint-Jean. Là, au milieu de petits jeux, elle 
proposa de nommer parmi elles un confesseur auquel elles 
confieraient le secret de leur cœur en nommant, sous le 
serment, le nom de Fami vainqueur. Cela fui accepté, et, 
tout d*une voix, on nomma la dame d^Âriol comme con- 
fesseur général. Quelle ne fut pas la colère de celle-ci en 
entendant, jusqu'à onze fois, le nom du charmant Ignaurès 
comme amant de toutes ces dames ! 

« Nous avons toutes été trompées, dit la dame, et nous 
> aimons toutes le même homme, mais si vous m*en croyes, 
» il ne se glorifiera pas longtemps de notre honte et nous 
» nous vengerons du scélérat. » On convient de lui donner 

un rendez-vous dans ce même verger, où toutes les dames 
seraient cachées armées de rasoirs et do couteaux. Ce qui 
était prévu arriva : Le chevalier se vit bientôt entouré de 
douze jeunes furies qui Tapostrophent à Tenvi. Ignaurès 
ne se déconcerte pas. Il salue ses ennemies d*un air gra- 
cieux et avoue toutes ses tromperies en ajoutant qu'il 
aimait ces douces dames également, et qu'elles étaient si 
belles qu'au moment même oii il en assurait une de son 
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amour, il était dans le ynû, qu'elles étaient toutes si aîma> 
bles» qui lui était impossible de Yivre sans elles, t Main- 
I tenant, ajouta-t-il, s*i] vous fmt mon sang, je yous le 

* livre. Où trouverai-jc une mort plus douce? Frappei, 



B porte le premier coup t 

Cesmotâ touchants furent prononcés avec tant de grâce» 
les yeux dlgnaurès parurent animés d'un feu si tendre 
que le cœur des dames fut désarmé. Les rasoirs tombèrent 
des mains et il s*échappa même quelques larmes de plu- 
sieurs beaux yeux. L t dame d'Ariol proposa alors que le 
chevalier choisit une amie unique parmi elles, afin de re- 
noncer à son système à l'avenir. Il s*en défendit longtemps, 
et protesta qu*il voulait les aimer toutes les douze. Hais la 
dame d'Ârîol reprit son couteau d'un air menaçant et dit : 
« Choisis, ou meurs. » II répondit : « Cruelle, je devrais 
» bien vous haïr, vous qui me privez aujourd'hui de ces 
I beautés si aimables ; mais enfin puisqu'il faut y renoncer 
» et fiiire un choix, soyez ma mie ; c*est à vous que je 
i donne mon cœur, et je vous le donne pour toujours. > 

Ignaurès fût fidèle à son serment, mais il ne put si bien 
cacher son jeu, que des soupçons se manifestèrent, ce 

qui fait dire justement au uouvère ce mot devenu pro- 



cident du verger et jurèrent de s'en venger. Ici, il n'y avait 
pas moyen d*attendrir des cœurs de rudes guerriers anî- 



» mais au moins que celle qui m'a aimé davantage ma 



verbe: 




Où 
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més par U jalousie. Âmai, le galant Ignaarès fat bientôt 
traqué, épié et pria dans un piège; aea ennemis Tonlnrent 
jouir de sa mort. Les dames préreanes Tolèrent à son 
secours, il a*étaii plus temps... ! Le plus ftirîeux des gen- 

tilshommes offensés proposa de lui arracher le cceur et de 
le faire manger aux douze coupables. On adopta cet 
horrible projet. Les daines furent invitées à ce repas 
pendant lequel on leur laissa voir un calme affecté, joais 
quand elles furent raaaasiéeB de ce mets abominable, on 
eut la barbarie de haut annoncer ce qui le composait. Biles 
éclatèrent en sanglds, firent à Yewn un pompeux éloge de 
leur ami défont, ne tarirent pas sur ses qualités, son cou^ 
rage et sa courtoisie, et l*une d'elles ayant annoncé qu'elle 
lie voulait pas lui >urvivre, toutes firent le même vœu 
et se laissèrent mourir de faim et Ue chagrin. 

Le poète Benaot prie Dieu de leur accorder une place 
dans son paradis. Il demande U même grftoe pour la mat- 
tresse qui Ta engagé à composer ce lai, fait, selon lui, pour 
les véritables ornants; et 0 finit par un long portrait de 
celle qui a su le diarmer. 

Cette dernière citation combat pins que jamais l'upimun 
qui donne ces deux iais au même auteur que l'épopée qui 
précède ; Tabbaye de âaint-Trond est bien certainement 
étrangère à ces galanteries que nous Tenons de citer. 

Le Grand d'Aussy, auquel nous avons emprunté le récit 
du lai d'Ignaurès en Fabrégeant beaucoup, foit Tobser- 

vutiuu que ce sujet ruppcUc raventure si coimue de Raoul, 
châtelain de Coucy, héros île deux tragédies modernes, 
aventure qu'il déclare non fondée sur l'histoire. 



lUuat au Kmier ^tiOf 



j 



Menaui ou RenUr de Trith tire son nom da village de 
Trith {Trajeetus), près Valenciennes, jadis appelé P(mi,k 

cause d'un passage sur PEscaut qui s'y trouvait de toute 
ancieuneté. Ce seigneur, vaieureux et puisbuui, est qualifié 
du titre de Pair de Valenciennes par d'Oultreman, hh- 
torien de eette cité, qui parie de ses belles et rares quali^ 
tés qui lui valurent Tamitié de Baudouin deConstantinople, 
valenciennois comme lui (1). L'illustre Baudouin le choisit 
comme compagnon dans presque tous ses voyages et ses 
grandes missions; ils furent eosembie à Wornis vers l'empe- 
reur, en. France chez le roi, et finalement à Venise, dans 
roxpédition du Levant et à laeonquète de la Grèce. Benier 
(îe Tritli se distingua tellement dans cette guerre, que dans 
le partage des provinces conquises, il reçut la ville et le 
pays de PhilippopoUs, avec le titre de duc. C'est au mois 
de novembre 1294, vers la Saint-Martin, qn*il prit posses- 
sion de cette conquête à la tète de 120 lauces, et les habi- 
tants lui pi clèreiit serment de fidélité. 

Il faut lire, dans les mémoires de Geoffroy de Ville- 
Hardouin, la vie toute dramatique de Renier de Trith, qui 

se défendit durant treize mois dans un château bloque par 



[\) Histoire de la vtlie et comté de Vaientiennes, etc. Douaj/, 
Mare Wyon, 163d, in-^« pp. 578-981. 



Digitized by Google 



- «39 — 

^ ^ 

les Bulgares, et où il fut dans la nccesMti le manger ses 
chevaux. Trahi par le manque de foi et la lâcheté de ses 
proches, 0 perdit une partie de son mon.de par la désertion, 
mats son grand courage et Vénergie de son &me le soutint; 
ù Ili fin, îl fut secouru par le prince Henri, frère de l'em- 
pereur Baudouin, puis ils cherchèrent ensemble à venger 
la mort de Tillustre chef des croisés. Ceci se passait vers le 
commencement de 1206. 

Renier revint plus tard dans son pays natal, car les 
mémoires de l'abbaye de Saint-Jean de Yalenciennes par- 
lent d'un précieux reliquaire^ donné par ce seigneur, et 
(jue réglise perdit dans l'incendie dont l'abbaye soufirit 
en 1520, mais ou ne connaît pas Tannée de sa mort. 

II reste dans un manuscrit de la bibliothèque impériale 
une chanson du commencement du xiii* siècle, qu'on lit 
n' 1989 (et dans te collection Mouchet 8), dont les couplets 
citent la Syrie, Ancel ou Ânceau de LîQe. Cette jolie 
chanson, attribuée à Renier de Trith, est la seule qui nous 
soit couuue jusqulci. Elle parait faite avant le départ du 
banneret valenciennois pour la croisade, elle est dans le 
goût de celles de Hugues d*Oisy, de Queues de Béthune, et 
elle est adressée à Âncel de Lille ; tout cela suffit pour 
nous fixer sur le nom de l'auteur de ces couplets ; seule- 
ment il ne nous parait pas probable que ce guerrier chanteur 
se soit arrêté à cette seule composition; il était engagé dans 
une entreprise hasardeuse et dans une aventure galante, 
double circonstance qui aura dû l'engager à rimer plus 
d'une fois. Son style facile, élégant et jjoli, dont on va 
juger , est aussi de nature à faire croire qu'il u rimé 
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plus dNine fois : an jour viendra on certainement on 

iiécouvrira d'autres vers du valeureux iiemer de Trith. 

* 

Enattendanti voici sa chanson, jusqu ici unique. S 

Quant ie vol Ion don tans venl r 

Ke laaeidit la pfee 

Et Toi Ion roisignor cantir 

Ou box Borlaïampo; ' 

Adons lî" mp poni^ },!us tenir » 
Do chanteir, car tuit mi desir 1 
Et toute ma pensée \ 
Sont au celi oui i'obeiz 
Coi i'ai m*amour douée 
Sans r^ntir. 

Ma dame, cuiievoi vonoeir, 

Por Deu, n obliez mies 
Moi ke seus Tostre, sans faceir, | 
Si fereis cortosie ; I 
Car i'ai toz iors oit conteir ♦ 
Cau gentil cuer doit Tan troueir | 
Merci kes'umilie, 

Et sang vos ne la puis troueir ; | 

Lor couanrat m'amle [ 
A duel fineir. 



Mors senti cant il m'e^tuet partir 
De vos, ma douce amie ; 
Muez amaise vostre cleir yiz 
Ke tout For de Surie. 
Et puis tdl T08 vient h plaisir 
Ke ie mure por vos seruir, 
Por Deu, ne créez mie 
Fêlions, cui Deus peust maleir ; 
La malc mors subite 
Les peust ferir. 

Chanbou, va tau sans deuioreir. • 
A boen Ancel de Llle ; 
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Di li, k<' ne li soit celeit, 
l>e part Menait de Trie; (1) 
Ke da booe rie menelr 
Ne de tns loiil ment âmolr 
Ne se repanbi mies, 
Au8 paust des feUoDs escbueir 
Kl les amans osient 
Saut d«a^. 



(1) Quoique De la Chanaye des Bois [t. III, p. 390. édition 
in-8») ait cité wa Mmëmd de Trie, sei^mour de Fontt^nai, flls 
d'Alix de Dampmartîn, qnl vivait eu l'J 19. époque pn'^cise de 
l'existence du p-lorieux duc dé PUilippopoIis, uous ne pouvons 
1 admettre à disj)ut »rà son quasi-homonyme la composition de 
cea vers gracieux. Il est trop loin de Lille pour y enToyer une 
ebanson ; il a bien pu parvenir k fonder la branobe dee mi- 
gtjoursde Foiiteiiai dont on ne parle plus g-uère, mais il paraît 
fort étranger aux aimables couplets qui ne périront pas plus 
qno I» «oire des eraieéi du Hafnânt et de Ift Fbibdre av 
xin* aièâe. 

4t 



Urnûr duare^ndii. 



L*^ sftui trouvère connu qui soit né dans ce canton ât 
ilaiiiaui. que. l'on ;i nommé depuis le Buriiuigc, est Renier 
de QMifrc^Mii, poctc léger qui sV.st livré à la < umpDsifion 
des jeux-partis, genre de chansons dans lesquelles deux 
interlocuteurs paraissent preodre part à un débai presque 
toujours galaot. Benior de Qnaregnon vivait au xiii' siècle; 
nous Bravons retrouvé que deui pièces de lui. L'une est 
un jeu-parti chanté avec Ândrieu Bmîhê, trouvère arté- 
sien dont nous avons parlé autre part; Tautre est un mor> 
ceau du même genre dans lequel on fait intervenir Ji^nem 
d*BHiÊm ou d^Bstrenx, à qui Vauteur s'adresse. Jehan 
tl'Estuen est lui-même un autre trouvère liainuyer, né, 
purait-il, àTouriKii, ou en la jx tite ville de Thuin dont il 
a emprunté le nom, ou l)ie!i encore au villapre (VJiSfrfux. 
en Hainaui, qui s'écrit à peu près dans les vieux titres 
comme le surnom de Trimi de Renier (Voyez son article au 
supplément des Tt^mvim du Tùumaiiii), 

Qnaregnon càt un fort et ancien village su m a une 
lieue et demie de Mons sur la routa de ^'aleueiennes, non 
loin de la commune de Jemiuappes, si célèbre par b ba- 
taille de ce nom, qui fut la première de toutes les victoires 
remportées parles armées delà République française. Le 
bouigde Quaregnon, quoique riche et populeux, n'a plus 
rien de poétique maintenant, ni dans son langage, ni dans 
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ses chants, nt dans les allures de ses habitants. Voué 
entièreraent à l'industrie houillère , ce lieu ne renferme 
gucres que des mineurâ noirs et grossiers, hommes fort 
utiles» mais aussi fort étrangers aux muses et à leur galant 
cortège. On croirait diflBcilement aujourdliui, en parcou- 
rant ces nombreuses usines où s'extrait le charbon de terre, 
que eet endroit ait été le berceau d'un joyeux trouvère, qui 
a chanté, en langue romane, les amours et les printemps. Il 
reste, en effet, peu de traces de son passage, à moins pour- 
tant que le Ruiueau du eoe^r (Rien-du-cœur)qui baigne 
ce village, n^ait été ainsi nommé du tempa de Tamoureux 



Quoi qu'il en aoit. Renier de Quaregnon florissait au ziii* 
siècle. Ses jeux-partis, qui roulent sur des questions assez 
ardues de la métaphysique de Famour, se trouvent dans le 

ms. n* 7G13, in-4°, vélin, de la bibliothèque impériale. 
Le premier se lit au folio 22 ; il est assez mal écrit, et 
passablement altéré : nous le donnons sans en garantir 
nullement le texte. 

Renier de Quaregntm à Jehan d'£stue%, 

Jehan, li quiex (lequel) a mieudre (meilleufe) vie. 

Ou cils qui tout dis ^toujours) amera 

Loiaument, mais aînés n'est mie (pas}, 

Ne ju nul jour ne le sera ; 

Ou elàilz ^celui) k oui dame a donnée s'amour 

Sans avoir pensée d*aiitrui amer 

Par neann tour, 

Bt cil n'ameta jk nul jour. 

Renier, je dl de me partie (je dis démon côté) 
Que cils trop plus grant déduit a 
Qui aime sans penser folle 
Que otls qui riena ne retenra. 



poëte. 
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DluDonn Joto n^bmie (mot pMBé par le oopiite} 

Antie telle e*ttiiilB a savourée 

Qui se tient adès en amonr 
Dont nuliqoi aime n'a honnour. 

Jeiiaii, déduit n'a de mie 

Chi ne puis qu'il wit 

Qu'il j& n'aura joie ne sou las de s'amie 

Ne merci querre a'ossera. 

Car if fl li aoleri celle 11 vee 

Adont n*a Tiens qui U agrée 

S'en a ses cupts moult jp^nt tristour 

Et U autres n'en seutdolour. 



Benier,am{ qui sens envia 
Seiiamouis ne genliras mal 

Mais honnour et cortoi5»aie 
Maintiens adès et maintiendra. 
Qui n'aime joie a ouliliéa 
Car ehils que ne met se testée 
En bien amer sans nul retonr 
Vit en doiUereus labour. 

Jelian, oils qui eepoire aVs 

A grand déduit. Mais poy (peu) Tora, 
Cil qni toutz jours sert f>t se prie 
Quant voit merci ne trouverra 
Cils n\ de bon souIas denrée 
Ainz pale tout adès lebée 
Btcilz sn dolit»^ on douçour 
Qui est amez sans nul séi}our. 

Henler« vo teste est estormfe 

Point n'aime ne ja n'avcnru 
Qui» cil/ ait joio <1«' s uinif 
Qui est aniez quant ne vcnra 
Sen cuer mettre en dame aenée 
Toute Joie a désenrée 
Mais cilz qui aime sans folour 
Conquiert et a joie graingnour. 

Le second jeu-parti de Renier de Quar(^non est adressé 
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à Aiidî'ieu Douche . li se trouve dans le même ms. n° 7623^ 
au folio 23. Le voici ; 



Adria Douche, ij compaigrnons 
Ainmenty dames bien en foy ; 

Li uns de sa dame a son bon 
Quant il li priesens avoy ; 
Li autre vers â'amie a fait 
Qu'un qu'il espeusse sans nul plait: 
U quiez a plus joie et floulas 
Quant il le tient entre ses bras? 

Amis Renier de Quareing-non, 
Paeis que respoiidre a ce vous doi, 
Li espouasés ou voeille ou non. 
Doit amer aa dame «ma destroy ; 

Se tro] » délite il se meffait, 
Dont li autre tout entre sait 
A plus de joie et de dcgras 
Car li espoussez est lues mas. 

Ândrieu, non est car sans tançon 
A dM sa dame l'esbanoy 
AKseur est sans nchoisson 
De ce dont cilz est eu effroy 
Qui bien ainme car pou B*eu feit 
A quiertaa dame etblasme et lait 
Dont cilz ce doit bien clamer 
Las, qui fait mètre sa dame en bas. 

Renier, aouilMs car bien aet-on 
Puis que de sa dame a rotroi 

Li amans ne fait mesproisson 
Envpî^ lui, sil en prent pour soi, 
Joie et déduit pas ne fourfait 
Adeis le doit veoir eu tait 
llieus leu vaut avoir les de bas 
Questre espoussés par saint Thomas. 

Andrieu, nus vrais amans de nou 
Ne désire eusi coui je croi 
Questre aseur sans soupeçon 
De sa mie, pour se vous proi 
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Que TOUS taisaiez ; au* a soushait 
(BuTie dlvqui s*ainia «ferait 

A lui, si qu'il la en ces las. 
Sans départir, ce neatpM gas. 

Benier, fol est qui en prison 
Se fait mètre, foi que doi toi, 
Tautqualer pumi a guerihsou, 
Car finM wam seolt deqpendent doy. 
Qui se marie en prison cliiai (tomba) 
Et fil 'iui a délivre vait 
De tel i>eQture se fiait cras, 
De quoy 1! autre» het le tea. 

Ce ne sont plus des jeux-partis de ce genre qui sont de 
mode aujourd'hui à (^uaregnon. On y laisse les questions 
de mariage et de galanterie pour y discuter celles de 
savoir a'il vaut mieax séparer les grosses gaUkiUê àea 
fines pour le débit de la boiiilie, oa bien 8*il ne serait pas 
préférable de ramener la venta au charbon UflU-vtnmUf (bl 
qu'il sort de la fosse» afin de simplifier la question d'ex- 
traction. Yoilà les seuls jeux-partis qui occupent et divi- 
sent en ce moment les bons habitants de Quarcguon. 
Cependant nous devons dire que dans les jours et les 
heures de repos que laisse rexploitatiori de la houille dan?» 
ce riche et popultjux village, on s'v livre avee une certaine 
ardeur à l'exécution de la musique d'harmonie ; qu'un»; 
société musicale s y organisée, et que dans les concours 
publics de la contrée eUe a souvent emporté les premières 
médailles d'or qui figurent noblement àla bampe du drapeau 
de cette compagnie. Ce ne sont plus sans doute des luttes 
poétiques et gahatea qui eocupeot paiibis les habitants de 
Quaregnon, mais il fhat avouer quib ne sont étrangers 
ni aux charmes de l'art, ni aux doucenn de l'harmonie. 

Renier de QiMr€g%Q%t et non de Qimregna», a eu les 



honneurs d'une courte citation dans THistoire littéraire de 
la France, (tome XXIII, p, 707), dans laquelle on lui a 
m/Hdhnaiiêé son nom du nord; mais il est fort pardon- 
nable à M. P. P. de s'écarter un peu de l'orthographe des 
noms pi opres, dans une série aussi considérable que celle 
des trouvères chansonniers, mine inépuisable de citations 
savantes qui n'occupent pas moins de 320 pa^s in-4*. 



Une autorité trts-respectable en matière de littéraUire 
du moyen âge, celle de M. I*. Paris, éditeur de La Chan- 
son d'Antioche, nous peimet d'inscrire ici le nom de 
Miekard le PiUrin, an nombre des tronTères des an- 
ciennes provinces flamandes. Ce véritable irtmvewr on 
inveuteur d'un des premiers poèmes de la littérature ro- 
mane, peut dater du commencement du xu* siècle; il sm'vit • 
les croisés dans leurs plus anciennes excursions, il se | 
constitua le Tyrtée de ces guerriers d*oocident et chants 
leurs exploits en vers, ce qui pourrait passer, comme le 
dit judicieusement M. P. Paris, pour des bulletins de la î 
grande armée des soidiits de Pierre THermite. L'antiquité 
de Tœuvre de Richard peut la faire placer à très-peu de 
distance de celles d'M&mum, de Yalenciennes, que noos | 
considérons comme le plus ancien des trouvères de nos 
jarovinces ; malheureusement les textes du pèlerin Richard 
(sauf quelques fragments) n'ont pas été conservés comme 
ceux du prêtre Herman, qui, quoique souvent altérés, 
sont néanmoins arrivés jusqu'à nous en majeure partie. 

Les vers du Tyrtée de la première croisade ont été 
rafraîchis ou même métamorphosés par un autre trouvère i 
de la contrée dont il était sorti, par Graindor, de Jkm» 
vivant sous le règne du roi Philippe-Auguste. Peut^tre 
en analysant soigneusement l'œuvre du restaurateur trou- j " 
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verait-on plusieurs vers du trouveur pniuilil , nous nous 
glurderons bien de faire ceUc recherche, qui, après tout, ne 
nous amcnemit qu'à on résultat conjectural. Ce qu*il y a 
de ploa positif» c'«t ^ l'inventear du siyet « témoigne 
une comptoisanee YÎnble pour Robert le Fiiaon et pour 
tons les chevaliers des Fày§-Bas, de TArtois et de la 
Picardie (1). t 

La chanson abonde en détails glorieux pour les guer- 
riers de nos provinces; c'est ce qui a conduit IC. Paris à 
donner à Tauteur de cet antique poëme la Belgique pour 
patrie. Cétte opinion est partagée par M. Â, Borçnet, 
qui, continuant la publication du Chevalier au Cygne et 
Godef i'oid de lîouiUon, commencée par M. de ReiCfenberg, 
s'est nettniR'nt rangé, sur la nationalité belge de Richard 
le Pèlerin, à lavis de M. P. P., dans une excellente intro- 
duction (2) où 1 érudition le dispute à la netteté et où le 
lecteur n*a garde d*6tre noyé dans des flots de citations et 
de circonstances étrangères à TcBuvre principale traitée, 
conune cehi ne s'était vu que trop souvent avant l'inter- 
ventioD sage et véritablement savante du judicieux 
If. Borgnet. 

A cette branche des chansons de gestes des croisades» 
inventée par Biehaird ie Pékrm, et raliraichie environ 
cent ans après par OroMor de Jhwai, H. Paulin Pteis, 
éditeur du rénovateur, donna le titre la Ckamom i^Antinh 



(1) Ckëmtm i'Àniioeké. Introduetion. p. XLV. 

(2; Le Clievalier au C\ giio et Godefroifl de Bouiltoo* BfUWe^ 
les, M. Ma^c*, in-4°. — Introduction, p. 4. 
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ek$, motivé sur ce que le siège et U prise d'Antiodie 

étaient les points principaux du poème. Ce titre est bien 
donné, et cVst dusormais sous ce nom (^ue l'on désigne 
cette branche iiuportaute ot intéressante des cantilènes se 
rapportant à l'histoire des croisades. Sou laborieux éditeur 
l'a séparée en huit chants» subdivisés en courtes strophes, 
ce qui en rend la lecture moins fatigante. C'est dans b 
49* strophe du 8* chant que Graindor donne, comme il suif, 
et de la manière la plus claire, le nom du trouvère qu'il a 
voulu rajeunir : 

Moult est grans la balaille et fora li cajiUsonB : 
CorbaraoB i refiert à tous ses oompaignons, | 

Nouante rois i Ot sans les autres barons, 

Cil qui la chanson fist sot bien dire les nons, 
RiCABS LI P£Lsaii<s (U qui nous la tmom. 

Trois des six manuscrits, consultés par M. Paris pour | 
publier la Chanson d'Antioche, contenaient^ à la fin du , 
texte renouvelé, quelques fragments de Tépopée négligé» 
par Graindor, et évidemment d*une plus ancienne époque. 
Les copistes du xiu' siècle s^étaient crus obligés en oou- 
science de ne pas priver leurs lecteurs de ce supplément 
de texte. M. P. P., qui l'a inséré à la fin de sa publication, 
n'hésite pas à le reconnaître comme l'œuvre naïve et non 
retouchée de Ekkard le Pèlerin, Gela nous autorise 
suffisamment à en donner ici quelques vers comme échan- 
tillon du style de ce doyen des trouvères de la Belgique. 

Premiers vers du fragment : 

Le castel ont rendu au comte Buiemout; 
Puis à la tor saisie, sH a mis garnison. 
A joie se déduisent li gent nostre seignor. 
Après oele léeee orent moult gmnt trlslor, 
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Carl'cvt'squpf i*ui ne vit niai^i quinze jor«. 

Deveuus est malades, au cuer est augoisiios, 

Devattt lol nmandé Im noMlet tmont ; 

ArftnmMer, des princes otBOmor los noillt: 

Adans le fll Mi' 'i - 1 Tangron T', liernoo»; 

Et le conte Nomiant et le conte Frison, 

Et le duc Godefiroi qui cuer ot de lion, 

Le eoDto é9 flilDt-Gtlto to«i tes eompelgneiM, 

Et dant Huon le Maine frère au roi Phelipon. 

Qimnt li vesqu^s les rit. s'es n tnif ;» raisoa: 

« Uiés boncrestien, franc cbevalîar baron* 

» Depar Aesiideglorevoiulkiwioiitloii: 

» 8é voue n'eetiée meii cent des dis Noetie Seignor, 

« Pren(îî<^s JheruKûlem k jolf et ù bauiîor. 

» Or eist venus li termes que nous déimrtiroâu, 

» Et fois et caritéa remaigne avoques vos ! •> 

LoM levé n main, si lee teigne tieetoB ; 

Uarme s'en est alée et li cors remest sols. 

Ll nTi;'lr l'r m portèrent h çraud procession, 

AiûC por n»i ne por conte por fll d'emperéor, 

Ne fu teU h services corn oi vusi^ue ot le jor... 



A joie et à léesse toai veoti devint Triple (Ij 

Li Païen de Iniens en ont les armes prises, 
A nos barons françois ont fait une envole, 
Ifonlt ertei prox et sages U siTet de le vUe : 
npristnn drogemeat, àroetDeii le telidire. 
Qu'il leur donra avoir, mais sa terre soit quite. 
l»rent soissantn chovnx desmellors de l'empifo, 
Kt vint milo besaus et dis pailes de Grisse ; 
STee tremlttà nos gent, ne e*en fttergl mie. 
Quant no baron le voient, s'en meinant grrant léde. 
Et demain deslogèrent quant Vaubc est esclairte. 
Vinrent devant Gibel, mais n't arest«!ut mie. 
N'a Acre, né Assur, mais le tréu en prisrent ; 
Néà Sur nefemetent U gent qui Deu terriient 
▲Setetepeeterent, ne s'etargerent mie. 
Vinrent «1 Hum de Banet oome pmidome et riœ. 



(1) Samedi 14 mai 100». 
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Daiut QassM de Bocrs fu cbevaliera nobiles. 
n priai Tint chevallm de oéltoA plus ae fla. 
S'est alés devant Rames g^uerre berbNgerle. 
La chil/s estoit wndn, la p-ont en est fiiïe, 
Come 11 bera le voit, dame Deu en meroie, 
Que 11 % devws loi la olfeé et la vile. 
U aprfB un mange, à roatDealefUtdlie: 
Qnaaino baron l'entendent et li povre et li rice, 
Moult en mainont gmnt joie le grant chevalerie, 
£t montent ès cbevaus ne s'atargièreni mie, 
Vinrentea la dlé, ttoùi pria herbregeriu ; 
De fouilaent que aBgeque1x»k evaaqae i alaaat. 

Le jongleur ajoute, uu au moins est censé parler : 

SeîgTior, or vorl qnr» poit cv^to rnison finée 
Chil qui ces vers a fais et la rime trovée ; 
"Dna 0% une antre fble qn'ele eat renerelée. 

iSi Graiudor de Douai n'a pas trouvé dans le cours de la 
€MaM<yn d'Aniiocke un texte plus aonumé et plus obscur 
que celui du fragment dont nous venons de citer des lani> 
beau, il n'a pas dû troaver.de grandes difilcultés à ra^ 
jennîr le style de Richard le Pèlerin : la tAche était 
nécessai r ement facile. 
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Jacques de Guyse. dans le livre ITX, chapitre 133, de 
ses AuiiMes du Hainaut, nieontc qu'il lui est tombé t-ntre 
les toains un petit poi-me, en Innçue vulgaire, de 2000 
vers environ, qui lui était inconnu et (ju'il nu pu ren- 
contrer depuis. Il avait pour titre, dit-ii, Livr^ de la so- 
ciété êtes Ronds de Hainaut, qu'il nomme dans son texte 
latin : Liber êoMoHi HmiiiiMiimiikm U ne 

prétBiitaît ftncun nom d*anteiir, et oouienait, après un 
préambule, des récita de faits cnrienx et des discours (1). 
Les érénements qui y soatcontenns doivent ètie reportés 
à Tan 1251 ; c'était l'épocjue de la bonne Tersification des 
trouvères (iu il.iiiiaut et relie où tout servait il aliment à 
leur verve. Ce poème uianuscrit, (li»nt parle Jacques diî 
Guyse, est traduit par lui en prose latine jusqu'à un 
passage où le texte manque (fin du livre XX et du chapitre 
146). Jêom L^fwre, antre ebroniqnenr dn Hainaut, de la 
même époque à pen-piès, ne parait pas avoir connu ce 
curieux poème. 



fl) Le texte orîîrinnl de Jaciues de Onj-Ro est ainsi libellé: 

• Extitit inihi prœsentatus libelluH hi vulg^ari rithmatisatuB, 
» olrciter duo mllliaversiiiifD circumplectens, cujus materiam 
» iMJ-'iTKim vidf'rnm nec pof?tmodum rep^'rire vului; qui intl- 
» iui:itur Liber soriff'itts HannoniensiuM Motuudorutn, no- 
» mine carens auctoris, In quo aliqua prseambula, deindè 

• casuB Binguluee et postvemo oonoionee intante inaeriban- 
» tur. • 



Cette Siikwe du Jlonit.esi éminemmenl dnunatiqae ; 
c*e8t une vêiuMia plus digne de» annales de la Corie que 

des chroniques da Hainaat. Nous allons en parler briève- 
ment pour donner ù nos lecteurs une idée ^uuiiuuirc du 
poëme anonviue qui nf)us occupe. 

CféMtrd U JUmd, boucher de Chièvrae, va à la f»ire 
d'Ath, un jeudi avant la Toanamt et y achète, d*un nar- 
eband deObideoghieD (1), nu beau bonif qa*on lai abaa* 
donne |>our 18 pièces d'or par crainte des vassaux de 

Marguerite, comtesse de Flandre, terreur du pays. Le 
lendeuiaiu, le Rond part avec deux enfants pour conduire 
le bœuf à Chièvrcs; il travei-bc un petit village appelé Lt 
Jjttf est attaqué par ueul vassaux de la comtesse <jui le 
tuent, prennent sa bète et la revendent à Ath, pour douîte 
pièces d*or, au châtelain, qui sortait du comté d'Alost et 
Âtait un des leurs. Les deux enfants de k suite de Oérard, 
reviennent à Cbièvres en pleurant, annoncent douloureu- 
sement la mort de leur maître et crient vengeance. Les 
six fils de le Bond, tens bouchers, pleins de rage à ce récit, 
prennent les armes avec leurs serviteurs et jurent mort 
de leurs oppresseurs. Ils les attaiiucnt ensemble ou sépa- 
rément, les tuent partout où ils peuvent les trouver, défi- 
gurent et mutilent leurs tummes, tilles et niaitresses, et 
finissent par mettre à mort trois cents vassaux de la com- 
tesse Marguerite. 

Cette petite guerre civile finit par prendre des pro|K)r- 
tions ctVruyuntes \ \\s& Jiundi eurent beaucoup d'adhérents 



(1) Village sur la route d'Atfa à Bruxelles. 
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et obtinreut des succès militaires daus ies rencontres avec 
les troupes envoyées contre eux. Chargés des dépouilles 
des Flamands, ils oiganisàrent une espèce de petite armée 

composée de tous les ennemis de Marguerite fort nora- 
Ijrcux ; ils portaient tous les insignes de leur société, 
composés d'un 0 couronne cousu sur le capuce ou sur 
la tunique, et marchaient en troupe de six à sept cents 
ayant partout des partisans et des espions dévoués. 

lîien n'est plus dramatique que ce fait tragique : Ou 
conçoit qu'il a dû remuer jusqu'au fond des entrailles les 
témoins de cette justice expéditive et sommaire qui mît 
tout le Hainant en combustion. Des fils vengeant la mort 
injuste de leur père intéressaient tonte la population ; 
c'était une révolte partielle tunlie un acte tyrannique et 
odieux des agents du pouvoir d'alors, qui aurait pu faci- 
lement atteindre les proportions d*ttne révolution. L'émanci- 
pation de h, Suisse ne se fit guères autrement. Longtemps cet 
événement a dft rester gravé dans la mémoire des peuples. 
Ne nous étonnons donc pas qu'un trouvère du Hainaut eu 
ait traduit les détails dans un poëme que les jongleurs 
chantaient dans les carrefours, les fêtes et les lieux de 
réunion. 

Le 134* chapitre du livre XX de la traduction française 

manuscrite des Annales de J. de Guyse, reposant à la 
bibliothèque publique de Yalenciennes, commence ainsi : 
t J'ay veu I livret rimé en françois qui se intituloit U 
» livre de la Cmfoçnu d$» ^atu de JETaina» et ne disoit 
» point le nom de Tacteur. Duquel sont aucuns préambules 
• et en après le cas singulier, et (inablement y sont les 
» conclusions entendues. » 
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Les tuAnUmiela cmpaçniêdeê Boaiideffaiiumt, 
noiis paniflflent liyre aUtuioa i une anodoHM, à une aorte 
de ligue qui réunit tons lesTengenrs du boncher le Simd, 

ligue qui adoptait une cocarde et dans ku^uelle on jurait 
de pousser la vengeance jusqu'à ses dernières limites. Les 
irms ct/iis vassaux de la comtesse furent eu peu de it'inps 
sacrifié aux mùnes de la première victime, et les fils du 
Moud et leurs amis ne s'arrêtèrent dans leur exécution que 
lonqu'elle fat complète. Quel exemple, et quelle leçon ! La 
féodalité dut, pendant pins d*un siècle après cette expé^ 
dition» respecter les vies et les propriétés des babitaots du 
Hainant, pays qui prétendait ne relever que de Dieu et 
du soleil. 

Le poëme, cité par Jacques de Gujse^ est resté perdu 
jusqu^ci, tandis que depuis quelque temps on a tant re- 
trouvé de vieux textes oubliés on égarés. Le vénérable et 
laborieux marquis de Fortia dUrban, qui avait usé une 
partie de sa vie et quelques parceUes de son immense for* 
tune à traduire, répandre et glorifier les annales de Jae~ 
ques dcGuytsC qui vécut et uu)urul à Valenciennes, mettait 
un zèle et une vertu juvénile, même dauN un âge avancé, 
à rechercher tous les textes cités par son auteur favori. 
Le pocmc des Ronds de MaénaiU lui échappait toujours. 

Une fois, il se crut sur ses traces il était nyeuni de 

vingt ans; tout lui souriait, il se trouvait heureux et 

ravi vaine erreur, ce n'était qutin rêve doré, les 

JHonds du Hatnaut lui échappaient encore I Chaque 

fois qu*ii écrivait an bibliothécaire de Vaiendennes, cha- 
que fois que nous aUions nous-mcme, jeune encore, visiter 
Cti respectable vieillard, et rendre hommage à ce débris 



vénérable de Tancienne société française, qui en avait 
conservé la politesse et la faie fleur de délicatesse, il 
répétait toujours la même recommandation, celle de fouiller 
en tous lieux pour recouvrer les trésors historiques cites 
par son vieux chroniqueur. D était, disait ce bon vieillard, 
de notre devoir, de notre honneur, de retrouver les textes 
perdus et surtout le poëme des Ronds de Hainaut. M, 
Raynouard lui-même, l'auteur des 2'empliers, Tintrépide 
et savant champion des troubadours, mais qui ne dédai* 
gnait pas les trouvères, faisait les mêmes et instantes 
rucommandations. Nous avons suivi ces conseils qui en- 
traient d'ailleurs dans nos goûts, mais nous n'avons pas 
été plus heureux que Texcellent et honorable marquis de 
Fortîa : lui, cherchant les sources oh. son auteur favori 
avait puisé, nous voulant rassembler les premîèrs essais 
poétiques et littéraires tentés dans nos contrées. Nous 
faisons des vœux pour que de plus jeunes que nous, et de 
plus heureux, mettent un jour la main sur ce poëme dont 
l'auteur, par prudence, garda toujours Tanonyme avec 
soin. 
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Le trouvère Sarazîn est autctur du roman du Ham, sorte 
de description de tournoi où Ton voit figurer la noblesse 

de Picardie, de Hainautct des uiaiches d'Artois. Les che- 
valiers de Ti ith près Valenciennes, les sires de Gliistelies, 
d'Harcourt, de Fosseux, le bon châtelain de Beaumetz, 
Enguerrand de Gœulzin, Simon ou Monard de Lalaing, 
les sires de Longueval et de Ribecourt, de Magny, etc. y 
figurent très-iiublcnicnt (vers 1278). 

Puis viennent Nicolas de Barbançon et Jean dlttre, 
Pierron de Wailly, Bauduins de Saint-Nicolas et les 
autres Flamands de Mons, dont Tcxistence se passe vers 
1278. 

Francisque Michel a publié ce roman ; maïs allant tou- 
jours un peu vite, comme cela lui est arrivé pour le meunier 

«rArloux (Voyez Trouvères ca7nbr es iens) il a pris h château 
de Ham dont il est (|uestioi] dans ce poëine pour le château 
fortifié de la petite viUe de Ham en Picardie, d^autant qnll 
y est parlé de la Somme. Il s'agit néanmoins dans Touvrage 
d*un vieux château féodal de Hem, sur Somme, près 
Albert, appartenant à la famille de Longueval, comme cela 
a été reconuu par M. I^eigné Delacourt, directeur et pro- 
priétaire à Ourscamp, sur TOise, près Koyon, qui s*est 
occupé de ce poème et a fait des recherches sur son auteur 
qu'il croit être de Valenciennes. 



Le nom de Saraxio, qui a dt 6tre primitivemeni an 
sobriquet, imposé à qaelque»>uiu des ser6 ou prisomiien 
ramenés des croisades, oonmie oeux de Morelf Moreau, 
Maurian, etc., est assez commun en Hainaut et en Artois. 

Un personnage de ce nom, a été chambellan dn roi saint 
Louis, et passe pour être autt-iir; uju autre lut n ligieux, 
puis abUé de Saint - Vaast U'Arras, et enfin nommé 
archevêque de Cambrai, en 1596. Né vers cette même 
année, à Noyon, Jacques Sarazin, sculpteur, fut profes- 
senr à Tai^démie royale de Paris. Toutes nea TiUea du 
Nord possèdent des familles de ce nom. 

Nous attendrons la publication du beau travail que pré- 
pare M. Peigné Uelacourt d'Onrscamp sur le Roman du 
Hem, pour nous prononcer sur la validité des raisons 
données pour faire de âarasin, auteur de ce poëme, un 
troUTëre du Hainaut, ou un trouTira d*Arloi8; dans tous 
les cas, el en attendant que cette question de booigeoisie 
soit trtnchéa, celle de la nationalité est jugée : Sarann 
appartient évidemment an Nord de la France et cfHnme tel 
il relève de notre critique, ainsi que son œuvre. 

Malheureusement la bibliQlh^ue impériale ne contient 
qu*un seul exemplaire de ce roman coté sous le n* 7609 ; 
encore est-il mutilé et porte-t^l des fouies de copiste. Le 

premier ^ manque et vers la fin plusieurs vers sont rognés 
par la pourriture du parchemin. 

QueUe est la patrie de Sarann? Nous le croyons du Hai- 
naut. Il traite trop mal le roi de France, qui proscrivait les 
trouvères, pour être un de ses su jrts. Il a d'atHeuni de ces 

expressions natives qui ont un guùt de terroir qu'il n'a 



jamab pu perdre ; il dit eMUttV pour fmité, meurtri. 
Oela 8*exprirae «neore ainsi en patois du Hainant. Il s'écrie 

proverbialement : il y a bien des jours que vous allez au- 
tour le pot. II jure ou il fuit jurer ses héros par tiaint- 
Qntentin et par Saint-Martin, patrouâ huDorés daos le 
nord de la France, 

Tî montre dans ses vers une grande éruilitiou en vieux 
romans de chevalerie des cyclesde Oharlemagne pt d'Artus 
de Bretagne; il en cite souvent les héros et les dames. 11 a 
une certaine philosophie, et il enchâsse dans son œuvre 
des réflexions très-judicieuses, et qui dénotent une puv 
faite oonnaissanoe duooenr humain. Il iBtrodnit une foule 
de proverbes et de dictons du pays. On y trouve fuegram 
ntiti kiêt (tombe) à peu de pluie, élégante souche du pro- 
verbe populaire de petite pluie abat grant vent ; On n'ux- 
]»li(|in' pas aussi facilement : Le» jeniines ont du poil de 
l'ours .femme est le fronuuje buskex, etc. — le même uis. 
porte en marge ce proverbe (|ui parait être d'une main plus 
récente et qui mériterait dapparteair à Sarazin : Amors 
tailU tout foré eoer de pHam; car notre trouvère n'aime 
pas la lésine et il fla^lle Tavarice partout on il peut la ren- 
contrer. En revanche, il ne tarit pas sur Féli^ en fevrur 
des grands seig;neurs généreux envers les trouvères. Il a 
toujours dans son sac (juf^lqu'aimable compliment pour les 
protecteurs de la poésie ut des poètes. 

Le roman de Ham ou de Hem est un ouvrage précieux, 
non seul^ent comme œuvre de phiblogie, comme monu- 
ment de tittératare et de linguistique, mais aussi comme 
document iiistorique. C'est un vériUible nobiliaire de 



Tan 1278 pour les familles les plus illustres et les preux 
lus plus renommés de TAjIok, de la Picardie, du Cambrésis 
et du Hainftut. Nous ii*aT0ii8 pas besoin d'ijoaler que c^est 
ane fidèle peintore de» nueurs dievalenaqiies et des habi- 
tudes de chàteaa de la fin du xra* siècle. Tast de piquantes 
qoalités suiBsent pour attirer Tattention des investigateurs 
dn moyen ftge et des amis de notre mile lltléraftare ; nous 
ne nous étonnons nullement de Tattention et des soins que 
M. Peigné Dclacourt a apportés dans les notes et le^ illus- 
trations dont il cherche à entourer ce texte primitif ; tra- 
vail définitif qui aurait vu le grand jour depuis longtemps, 
sans nne perte de lamille aussi foudroyante qn^imprévue 
qui est venue enlever k Tarcliéologtie dX>arscamp sa pins 
chère collaboration et son dessinatenr le plus habile et le 
pins dévoué. 

Comiat; nous l'avons dit, la <iate du Roman de Ilem ou 
de Nam remonte à 1278 ; le tournoi eut pour promott urs 
les sires de Longhevalet de Bazentiu, seigneurs de H)(>c- 
court; le poëme est composé de 4,600 vers de huit syUsbes; 
M. Francisque Michel Fa fint imprimer in-S*, en 1S40, 
inséré dans un vol. pp. 213^384» gr. in-8* (colleetion de 
rhistoire de France). En voici un extrait de quelqu*im- 
portance. 

ROMAN DB HAU. 

No 80 puet tairo qu'il ne die 
Df la flonr de çlievalnrie 
Qui soloit errer parmi France. 
Men deves avoir ramendireaee 
Tons qui eestroniMit eeeontés 
Cèlnl qui tsnt estxedoutés. 
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Carlon qui de Sesile est toIf: 
n est humele et s^est eonrtois, 
Hamele k Dieu comme I aisrniaas. 
Fiers comme I^oiui envers ciaue 

Qui Ini surcneront et m'-'sfoiit. 
Tous ( il qni h lui afaire ont 
Lepnï»t'ul pour sa loialté 
Ët doutent (reilouteut; pour sa cruauté. 
Qu'il wt mouttien faire ideepit 
Bt bien le set mettre en respit 
Jusk'il en voit et lieu et tans. 
Je vi le siècle de son tans 
Si bon qu'il n'a avoit ([ue dire. 
Cil qui de Prouvence fu sire, 
Fauviauâ de Su^ue vivoit» 
Qui contre pareee estrivoit ; 
Car très ifenftnoe Vassaii 
Et il si bie&8*en desfendi 
Que proupco en lui demeura ; 
Touz niauvîiis visées devoura, 
Qu'il n'en demoura nul en soi. 
Mou signer Robert de llousoi 
Vl-Jon en ce tans en Paris; 
Pieu ta. et prens et bien apris. 
Et courtois et bien entechies 
Et a tout bien faire adrechies : 
Convoitiés fupour sa hiRuté 
fit convoitiés peur sa bonté 
En ces lieus où il ne fu mie ; 
Tez n*en set mot, qui a amie: 
Por çou dolyenttottt bientiier 
A bien faire et si atlrer 
Leur vie qu'on les tiegne à buens. 
Li rois Caries, qui dont ert quens. 
Eu tous peins à honneur tira 
Et si son afaire atira 
Qu'il est li plus preus aujourd'ui 
C*cn sace ; je n'en dont nulni 
Qui s*entende, qa*il m'en desdie. 
n fu preus en bacelerie, 
Il fu larges et meut leiaus ; 
De menestreus et de hiraus 
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Estoitadicx sosostex plains; 

Tous jours (lonoit il à ij mais (mains) 

As bons bacelers de valors. 

Prouece et larg^uece et valour 

Bstoient par li soluteiines. 

Qui ores float poyras et nues 

Ne n*osent preudomme esgarder. 

On devcroit tous cens larder 

Qui le roy douent tex consex 

Que ses règnes demeure seus 

Etprouesce en estforbanie. 

MeBlie Séjours s'eabanie 

Parmi Franoe et fiiit ses ayiaua (amiiaemenis) ; 

n va as chiens et as oisiaus, 

Et pais boit et meng-ue et dort: 

Parece li fait grand confort, 

En tous poins li tient compaigaie. 

Parece est li mix ensignie 

Qui onquea nasqultà nul jor, 

A tlesmoittfir oi^on aignear Séjour 

Qu*ele le sert à son plaisir 

De grans matinées jésir, 

D'escoudire quant on li rueve : 

C'est cele qui trop bien se cuevro, 

C est cele qui toutes sourmonte ; 

Bntre 11 et se flUe Honte, 

EtLajrgueoe et Proueoe enaamble 

Et courtoisie, ce me lamUe, 

Ont en France li camp perdu, 

Dont mout doivent estre esperdu 

Li rois et tous si bon ami. 

Et s'il vous plaibt entendre à mi, 

Le voir n'en puis plus fourvoiier. 

On soloit venir toumodier 

Bn Ftanoede treatous païs: 

Les François en vol esbahis, 

QuMls ont perdu le bel mestier, 

Diex, qui tant avoit de mostier! 

Tant de g'ons en avoient preu ! 

Là se déparoient 11 preu : 

tà BSTOiton aaeans partir 

U on devoit le sien partir. 
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A cui devoit faire hoiiour, 

Li rois Phelippes à uu jour 

Vint à Compiégne ou a Creel, 

Mnlnt chevalier blane et venneil 

Faire asies d'armes devant Ini ; 

Aina mais n'ot parler nului 

Que rois de France entra en rarce(lice) 

Nefu rois de France a tournoi 

Que nus sace, ne parler n'oi 

Kului c onques mais i veiiist ; 

Ne euÎG e'onques mais aveniat^ 

Ne jamais, je euic, n^avemra; 

fit pour çoii qu*ll en sonvenra 

CiauB qui venroot à nascion, 

Vous di qu'on l'incarnation 

A voit xij c ans en conte, 

Themoins celui qui fistce conte, 

Et puis Ix et z et vi(j, 

N'i avoit {dus ne jour ne nuit, 

Que tant qne vous avés oî. 

Fix fu le bon roi Looy 

Icil rois dont je vous recort, ♦ 
Ou fust à droit ou fust à tort, 
Il desfendi le tournoiier : 

Dont mout de gent dut anolier ; ' 

Premièrement li glougleour 

I gaaignoient cascun jour. 

Et li biraut et li lormier (l*armurier) ; 

Li marissal et li selîcr, 

Neis cil qui oevrent en g-isant 

"Vont souvent le roi maudissant, 

Par qui tournoi sout deufendu. 

« Tout n*en soient-ll desfendu ! » 

Font oU qui vendent lee bons vins. 

Et cil qui vendent les commins (peut-dtre eonnins?) 

Et les pertris et les plouviers. 

Toutes g-cns qui sont de mestiers 

Dient: « Aûien! queDix l'otroit! » 

Mains povres homs i gaagnoit 

Qui orendroit vit povrement ; 

Qui vesquit bien et iargaement 

S'on tournoiast si comme on seut. 



Digitized by Google 



— 665 — 



Tes n'en seutmot, qui mouts'en deut: 

Etques gens sont chou? Baceler: 

Ce ne doit-on mie céler ; 

Cil i perdent plus que le tout, 

De çott ne sui-je en nul redout: 

Cest aussi voirs comme Évangile. 

Tes keurt orendroit k la vile 

Et plaide et riote à sa gr-nt, 

Que pour avoir ne pour argent 

Heure de jour n'i demourast, 

S'il fust ensi que on errast, 

Qu*0 en aquettent mauvais pris. 

Tous B^estoit à bien faire pris 

Bt metoit le cors h, bandon. 

C'en ne prif5o mie un bouton; 

Âins sont devenu amparlier. 

Vilain devienent chevalier, 

Et chevalier devienens tel 

C'a pau qu'il ne sont ménestrel ; 

Dont je lour fai tous à savoir 

Que chevaliers devroit avoir 

Pris d'armes, ançois c'on séust 

Par lut corn fait non iléust; 

Mais il en font tout autrement : 

Preu sont très le commencement 

Bt vaillant très le premier jour. 

Puis que cascuns est asse jour, 

Preu voelent estre tout ensamble ; 

Mais j*en dirai çou qu'il m'en samble: 

On n'est pas par parole preu ; 

Chevaliers ne fait pas son preu 

Qui tant parole qu'il auuie 

Que grans vens kiet à peu de pluie ; 

Etehevaliera mal entechiés. 

Ce voel-je bien que vous saeiés, 

Est en toutes cours regardé : 

Biaii sig-nenr, si voiî«; en g:ard^s, 

Que Dix tous jentix homes doinst 

Vivre si bien et si à point 

Que nus en mal ne le repregne ! 

Bt Dix doinst que li rois aprègne 

Comment ses rofames empire 



m 
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De $oa q*ott toamoi en rBmpire 

Et France est serve : dOd ifwi dicx. 
Rois dr» Frmier». il vous ▼Blim^t mix 
Qiit' f\rt<''siHn oi est*.'rîîn 
Et couloiguois d'outre le Riu 
Fuissent en France deependn (1) 
8*011 osaat plainement errer, 
J;i li voiage d'Outremer 
N'en dotriast ue jour ne cure. 
Li uns et li autres demeure, 
Ce m*eet «irfs, et demonm 
Ttot eom Dix et U rois Toarra; 
Et pour çou que siècles n'est preas, (S) 
Est ])rens et vatllans et courtois; 
Il sont de la marce d'Artois, 
Preu et vaUlans et de grant pris ; 
Si Je les loe et je les pris, 
n in bien raison pour coi. 
I Pourcon e'on ne vn on tournoi 

i Ët ke li siècles eët |>erdu8, 

j Les vii jour si esperdus 

I Bt si esperdus oom mervelle. 

j Li uns h, Tautre se conseille 

j Com bon ami et bon voisin : 

j « Certes, pire de Hasont in. 

Une cose vousconteroie 
Mont TOlentiers, se jon oeoie. 
Dont il me fait mervelles mal, 
Dist li sires de Long'lieval, 
Cis puans siècles riens ne vaut, 
Honeurs et proece desfaut, 
LersHMce et conrtoiiie pert 
Je rvous dit bien tout en apert 
Que je vourroic que 11 rots 
Donnast eoiiy^ié d(îdans un mois 
Dealer as armes pleinement. 



(1) Manque nnvws. 

(2) Idem. 



Nous séjournons trop îong-u^ment; 

Déliait ( sans le roi! qui il plaistl 

Orgeus et félonie en naist, 

Plais et rihote cascun jour ; 

Por çou c'en est tant à séjour, 

Toute joie tourne à déelin. » 

DiBt li Bires de Baeeaitin : 

« Je sai auquesqneTOufl pensés: 

Il a bien iiij jours passas 

Que vous al^s antonr du pot, 

N'onques ne m'en désistes mot; 

Et si sai bien h coi ce monte. 

S*il me devoit tourner k honte 

Et à anui, dont Dix me wart (garde) 

Ne Baiès-Tous jk faire eswart 

Que je ne tiégne à men pooir, 

Et ce poés-vous bien veoir : 

Bmprendés quanqu'il vous plaira. 

Que mal ait qui vous en faurra 1 

Tant que je puisse trouver fin (argent fin] 

Por mettre en gages Bazentiu 

Et Montanban etBiberoourt, 

Ui Issè-jou de eeite court. 

Ne vous fànrrai de oimipidgnie 1 » 

Plus de mille fois l'en mercie, 

Mesires AnhPrs do T. enlevai 

A dit : u tSi me g'art Dix de mai, 

Sire, sire de Basentin, 

Pour ij c livres d'argent fin, 

Se TOUS le me*8 aviés donné 

Ne TOUS seussé-Jou tel gré 

Que de çou que me présentés. 

Biau dous sire, or tous assentés 

A çou de coi nous avons mut. 

Vous vées que si siècle put 

D'or^eî, d'avarisse et d'envie; 

Et n'est-on c'un petit en vie, 

SI se devroit-on entr^amer. 

Je TOI la -voie d'Outremer 

Mètre en respit mout longuonent, 

N*on ne ¥a à tournoiement. 
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N'oD De se set où av»nchier 
Bofo flBrott,JeqaIo,eoi&iiMiKiitor 
Vue faste n on Joustast, 
NV m'pn caurroit qu'clf couttaïkf 
MaiB qu'il alnst à vo talent. > 

« Et je TOUS créant loialmeut, 
Dtet U «iret de BiNOISii, 
Qulele erl eriée de mliii. 



— OrwardéeoommeiitUim. • 

— Je Toos di c'on le eriem 

De par nous ij à Ham sour Somme t 

Jà ni ara nommé autre liomme. 

Ble ert criée ea tous pays 

Ne Jà nVn eoiés eebehie, 

Li pluB fins ert li commenehien» 

n y enterra chevaliers 

Par iij laucoB , ensi sera : 

Ja chevaliers n'i euterra, 

Se perQj leaoea ne a*y met 



Fin du roman de Hem. 
Apris une bcane. 



Semuinfl en on petit IWre 

Mist les joustes qu'il vitmoltdarM; 

Et si y mist les nvontiiroR, 

Dont vous uvén ai de bêles, 

D&s chevaliers et des puoeles 

Bt da eheraller au Lyon, 

Qni bons est et de grand Tenon, 

Et tout l'afairo qui i fu ; 

Et la roïne qui la fu 

Li (Xtmmanda et si li dit 

Qoe, •*{! en IUmII nn bel dit, 

Qu'ele M palerolt li Uen 
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Qu'il ne s'en plnindei-oit de rien, 

Bt feroit à sa gont paiier. 

« Tu ne t'en dois mie esmaiier, 

Dist li sires de Buseutin ; 

Je soi pleines (garant) ; par saint Mutin I 

S*e1e m'en prie tant ne quant* » 

— « Sire, je m'en tieng bien à tant ; 

Mais je ne vous refuse mie, 

Je pcns et croi, encore nw wen. » 

Ci fine li Remaus du Heu ; 

EtSarrasius, s'il s'en est miex, 

Dist que boine part i ait Diex. 
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Soinx I9tinciicl|e. 

Le be;iu sexe, qui, au nioyt'ii âge, prenait une si gran<le 
part à la vie civile, qui organisa des tournois de dames, 
des cours d'amour, des chapitres nobles, des ordres fémi- 
nios^ ne put rester étranger an grand raoQTeraent poé- 
tique de cette épotpie, et ne pas s'initier un peu à l'art de 
la versification que Ion exerçait alors, pour la plus grande 
partie, en son honneur et gloire. Âussi, ne sommes-Qous 
pas étonné le moins du monde de voir suigir, comme 
poétesses dans la langue romane, Ifarie d$ France, Ma- 
raie on Marcte Dregnan, de Lille, la damoîselle Deepret, 
faiseuse de jenx-partis (Y), la belle Doete que le président 
Faucbet qualifie du titre de Chanteresse, et tant d'autres 
femmes du même temps qui sacrifièrent aux muses. 

Aujuurd imi nous avons à parler d'une nouvelle poé- 
tesse de ces temps reculés, qui composa un poëme, dont, 
à ce que nous croyons, personne ne s'est jamais occupé. 
Celle-ci avait voué sa vie à Dieu, et nous la voyons s'a- 
donner à un sujet pieux et conforme à son sexe et à sa 
retraite. Cette trouve/ esse^ inconnue jusqu'ici, se nommait 
fSœur Dimeneàe et se qualifiait du titre de Nonain de 
JB^rchinge. 



[\] Voyez nos Trouvères Artésiens^ 1843, in-8", p. 285. 
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Lo nom de Dimencke qu'elle se donne nous parait être 
un nom de rdigîon et non celui de sa famille ; elle cher- 
chait à rappeler ainsi le nom du jour du Seigneur, celui 

où l'on célébrait avec le plus de pompe et de splendeur les 
offices divins ; il faudrait chercher autre part des rensei- 
gnements sur les parents et la patrie de sœur Dimencàef 
ou JHmaneke, ou peui^tre Dmanehe, manière de roma- 
niser le nom de Dominique» 

On peut déjà tirer une induction sur le pays de la sœur, 
par le mot patois wallon de DlmencJie pour signifier Di- 
mmeke, et par le titre de N<main de Berehinge, qui 
annonce une localité d*origine ou de voisinage flamand. 
0*est probablement à nos provinces du Nord ou de la 
Belgique que cette femme inspirée api)aj tenait. A la vérité, 
nous ne connaissons aucun établissement conventuel 
appelé Berekinge; mais outre que les fautes de lecture, 
dans les manuscrits des xiii* et xiv* siècles, sont feciles et 
nombreuses, qui nous dit que le temps n*a pas pu changer 
ou détruire une maison religieuse de peu d'importance 
dans nos contrées qui en furent si surchargées à certaines 
époques? On trouve bien Berblinghem, ûiBerifhem{l)àms 
le glossaire topographique de Miraeus : mais qui nous dit 
que Tune ou Tautre de ces localités a pu donner asyle à 
notre poétesse religieuse? 

Quoi qu'il en soit, nous pensons que Sœur Dimenche, 
Nonain de Berchinge, est du nord de la France ou du midi 



(1} Ou trouve encore le nom de Bai'chon, comme étant cylui 
d'un hameau ayant ai)parteiiu au département de l'Ourte 
(imys de l.-iég'-.'}. Voyez Charles Oudiette. — Dictionnaire géo- 
graphique des treize départemens de la Bel^^ique. 1804. Ui-8", 
p. SfS9» second supplément pour les hameaux. 
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de b Belgique, et comme telle elle a droit à an soii?eiiir 
de noire pari. 

Cette religieuse est autear d*ane Vie de SainU-Cathê- 
fine, en Ters, écrite dans le commencement du ziv* siècle, 
et renfermée dans nn ms. de la Sorbonne contenant la rie 

deplusieur> sjims et saintes. Sœur Diiiienche ne pouvait 
ehoi&ir un meilleur sujet : Sainte-Cathcrine est honorée 
comme patronne des jeunes filles ; il appartenait à nne 
jenne nonnain de la chanter* Voici le début de son poëme : 



Chil qui le bion set et entent 
Demostwr le doit sag-ement 
Ke par le fruit de se bonté 
Soient li autres amonesté 
De bien fhire et de bien valoir 
Selon ebou <|nll ont le pooir... 



Jou, qui le vie ai translatée 
Soi par non JHmenee nraiée. 
De Berehittge sui nonain, 

Por s'amor pris ceste œuvre en main. 
A totig ehiaiis qui cest livre orront 
Et de fin cuer i eulcnderont 
Por amor Dieu pri et requier 
Qu*il Teoille Dieu por moi prier 
Qu'il mete m*ame en panulis 
Bt gart mon eois tant corn iert vis. 
Qui Tît et règne et regnwa 
I» 9mculorum$œeula, 



Ce dernier vers et celui où la nonne dit avoir translaté 
cette vie, indiquent a^ez que cette sainte personne était 
instruite et connaissait suffisamment le latin pour en avoir 
tiré nne traduction. C*est un mérite de plus qu'avait 



L'auteur se nomme à la fin. 
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La vie de Sainte-Catherine a été souvent traitée. Bans 
les seuls manuscrits de la bibliothèque iinpénale, on la 

trouve dans les codkes n" 6845, 68455-, 6845* -, (3888, 
7011" , 7019, 70193 , 70195 , 7020, 7306*-. Nous croyons 
que toutes les biographies de cette sainte sont traitées en 
prose (Voyez îe$ manwmUfimçm de la MHioikêçite du 
roi, par A, PaitU» Parti. Paris, Techener, 1836-48, 
7 vol. in-S"). 



« 
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£i ^aiiUurirrâ. 



Zi TainMi>ri$r9, dont le président Fauchet n'a point 
parié, parait être un tronTère du Hainaut; son nom était 
très répandu an moyen âge dans nos provinces, et il l'est 

encore. Un musicien célèbre, nû à Tsivolles, daos le Bra- 
bant-W uUou, a acquis au xv' siècle uue grande illustration 
sons ce nom qu*tl avait latinisé en celui de Tinetor, Au 
siècle dernier, et même encore anjourdlinl, plusieurs 
membres d^nne honorable famille, nommée Taintwriêr, 
flirtant eu II u us à Valenciennes dans le commerce, riiidus- 
trie, Tadministration et les arts. 

Nous avons du trouvt re Li Tainturiers une pièce de 
vers sous le titre du Mariage des VII arts, que Ton trouve 
dans le ms. n° 7218 de la bibliothèque impériale. Elle a été 
publiée par M. AckUle JMnai, en 1838, in-8*, et tirée à 
un petit nombre d'exemplaires, à la suite de la BataUU 
des VII arts, autre pièce du même genre, composée par 
le trouvère Henri d'Ândely ^ également auteur de h 
Bataille des Vins. Dans le t. V des Notices et extraits des 
manutcrits de Ut hUiothèque impériale, Legrand d^Aussj 
a traduit en prose la pièce de vers de Li Tainturiers quil 
a accompagnée (ic quelques notes. 

Selon le trouvère, le Mariage des VII arts est un songe 
C*était uue forme très-usitée de nos vieux poètes. Lerman 
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de la Rose lui-uiëme n est qu'un long rèvc. Froiss:irt, dont 
l'imagination était si brillaute, se servit plus d'une lois de 
cette fiction dans ses poésies. Comme le dit justement 
Legrand d*Ânssj, c pendant tout le cours du ziii* siècle 
et des deux suivants» on ne vît guère ches nos poètes, et 
même chez nos prosateurs, que des songes à la faveur 
desquels les auteurs débitaient, selon leur goût particulier, 
ou de la morale, on des allégories, ou des obscénités. Mais 
ces visions, quoique toutes calquées sur le même modèle, 
étaient loin de se ressembler tontes en mérite; et tandis 
que la plupart n étaient que des rêves de sots, tel autre 
écrivain songeait comme un homme d'esprit. Kien de plus 
plaisant, de plus ingénieux, selon moi, que le conte de 
Tainturier. i 

Voici comme il commence : 

L*aatre nuit en mon Ht gisoie. 

Par annl endormis m^eetole. 

Bn mon dormant soojal un songe 

Que je Tvous dirai sanz alonge. 

Avis mo fu, si que dormoie. 

Qu'en un pré verdoiant estoie 

Paré de floretes diverses, 

Blanclies et vermeilles et perses (bleues) ; 

Ll près en aloit formolant : 

Bnmi otun pint verdoiant, 

Ri forant, queperdesus, en l'ombro. 

Tant de gens que n>n sai le nombre 

^îiiltLien aombvin- s'i ]H'Missent, 

Que jii point de soleil ii'éuasent, 

Nis se ce fust eu plain este. 

CTest sous cet arbre que l'auteur s*endort, et oà il voit 

le iiicLi iage des sept arts. La Grammaire, comme l'aînée, 
épouse la Foi \ la Logique, la Pénitence ; la Rhétorique, 
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bien emparîee (éloqurntc), se marie à l'Aumoue; h Mu- 
sique, à rOraisoû ; V Astronomie, qui ne vise qu'au ciel, 
s*UDit à TÂmour; la Géométrie, à rAbstinenee, et enfin 
VArithmétipu épouse la Confession. Le trouvère clot 
ainsi ses mariages : 

Sachiez que 2^ Tainturien vit 

La vision que vous ai dit. 

Le gorg-eeon encore sec a 

Du jirrant soif qu'il UPC endura, 

Por 00 vous di au dellaer 

Que 800^:88 puet mult bien grever. 

Li TAintuHen le puet bien dire, 

Qu*il ne puet ne chanter ne lire 

Por le grant soif que Ik soufrl. 

Tout ensement l'a maubailli 

Li mariag-t'S des Vil ars. 

Miex amast scm livres (1; fust ars 

Qu*éu8t véu tel vision ; 

A tant le parler en leron. 

Â entendre les plaintes amères que le trouvère fait sur 
la soif qu*il endure, on pourrait presque parier que Toif^ 
turier le poëte était de la même famille que TaifUuriw le 

musicien. 

Il y eut un autre trouvère portant à peu près le même 
nom, avec le prénom deJehan; nous avons classé ce JeAa» 

li Tcnturicr parmi les Artcbiens, à cause do son style et 
(le tous SCS voisins» qui étaient tous d'Àrras. Celui-là nouâ 



(1}M. Aeh, Jubinal a lu: 

Miex amast ses huves foat ars... 

Nous avont5 suivi une copie préparée pour Méon qui met 
livres^ où M. Jubiual a vu Huties, Le sens est ainsi plus clair, 
huves signifie coiffure de femme, ou quelquefois litUte selon 
Roquefort. i 

[ 
1 
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a laissé une chanson galante que nous avons publiée ; tUe 
a pour début: 

Madame, eu oui Deus ait mis 
Sera et valor et Iranteit 
Plux k*eB autre, se m*est tIs 
Cor alés de moipitiet, etc... 

Cette pièce est d'un tout autre genre que le Mariage des 
VII arts et sort certainement d'un autre cerveau ; la 
chanson est délicate» tendre, galante et pleine de sentiment, 
tandis que l'homme qui nous occupe ici n*esi qu'un homme 

d*esprit qui demande à boire quand il a chanté. Ceci 

explique suilisamment la raison qui nous a décidé à séparer 
les deux Teinturiers. 
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La Doble famiUe de Trazegnies a réuni dans son sein 
tant de genres divers de gloire, (|u'il eût été extraordinaire 



breuscs célébrités. Ce motif d'illustration ne lui a pas 
manqué. Nous tronvons dans le n* 726 des mss. de la 
bibliothèque publique de Douai (provenance inconnue), 
joli in -4* vélin du xv* siècle, intitulé : Recueil de proie 
et de vers de plusieurs auteurs, uu morceau qui est ainsi 
désigné : 

Loenges des vertus du très-vaillant duc Charles de 
Bourgogne, en vers. — A la fin de la pièce on lit: i*flf k 
$Hgnew de Tratejfnieê, Cette poésie compte 155 vers 
divisés en 23 strophes ou couplets de sept lignes chacun, 
le dernier seul en compte huit. En voici le commencemeot 
et la Ha : 

Se tous les corfia que Jamais Dieu fist estre, 

Comme un grant maistre estoient tous eserîpvanSi 

Et de tel estre et fesist autant naistre 
Bois, champs, champpstre ne seroieut pas disans 
Plains d'iceux tous lisans dedans dix ans ; 
Tropsoufflsans loz pour lo bon duc Charle, 
Prince des grans le plus preux quoique parle. 



qu'elle n'eût pas aussi compté un poète pa,i ini ses nom- 



Fin: 



Curieux à servir Dieu à venerander 
Comme vray eatholleque et Téglise garder, 
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Honneur sur tous querant et digne de Tavoir, 
Âiaiaut ses serviteurs, justice plus que avoir, 
Recongnoissiint Bwviee, aux bcms faisant ^erdon ; 
Le sien voUoir esloitdes meilleurs le plus bon, 

En ce propos fut prins par mauldite fortune, 
Soità Dieu son bon loz durant tiint qne la lune. 

Par le seigneur de Trazegnies 
L'aimant, et toute sa iisnoies. 

Nous avons fait grftce au lecteur des abréviations. Cette 

pièce est entre deux autres, non signées et pareillenirnl 
inédites, qui pourraient bien cire de la même main* Ce 
sont : 1° BxeUmam de trois princes puissans regmns 
jxwr le temps de la paix d*Aras de granit Ptôses gui 
avoient esté et fitrent advemes depuis. — Dialogue en 
vers entre Philippe de Bourgogne, les rois rie France et 
d An-1« terre. — 2" S'ensuit A. £. C. de l'Mstat de iw- 
blesse. En vers. 

Viennent ensuite d'autres pièces, en vers, qui se ratta- 
ehenl à la demi* rf^ f\ur nous venons de citer; ce sont : 
JS'ensupt A» B. Ç, des humaines créatures* — S'eusuyt 
A, B. C. de donne doctrine paternelle muU pro^fitable 
à lire. — Dialogue entre la prudence, le fol cuidier et le 
droit. 

Le chiteaa de Trazegoies est ud des castels les plus 

renommés des provinces des Pays-i3as. Non-seulement on 
y donnait des tournois ccicbres (1), mais il y séjournait 



{\\ ( ■( /t I iis 1' i:;tit|n'^ château de Trazeg-nies que se doiiiia 
le mémorable touruoi dansjequel Guillaume de Dampierre, 
de retour de sa captivité en Egypte, en 1251, est foulé sous les 
pieds des chevaux, et y perd la vie par les intri^es de Jean et 
Baudouin d'Avesues. (Meyer, liv. 9). 



des iroavëres pour égayer les nudires et cbaoter leurs 
exploits. Les sires de Trategnies avaient, eomme les prin- 
ces souverains, des ménestrels attachés à leur personne et 

ù leur résidence, Les Arcliivei» de Juursiuivault (lomc 1", 
pngea 13^-140 ; tome II, |);in:e 262) désignent, sous la date 
de 1396, des pièces ayant rapport aux gages des ménes- 
trels des ducs de Savoie ei de Bavière, du comte de Never» 
et de M. de Traseguies* L'auteur de ÏIIi$Mr$ dm bon 
chtvdkr mettirt Jaegws dê Làkktg, BnueEes, 1634, 
iii-4* (p. 2) désigne en première ligne comme « fleur de la 
chevalerie du Haioaut (il aurait pu dire et du BrtSwiit)^ 
le très vaillant en son temps nommé messire GilUon de 
Tiazignies.., » or, cet auteur (jue nous citons était George 
ChasUîuin,, le chroniqueur le mieux placé pour [lai ler de 
la chevalerie et des chevaliers. Nous ne désespérons pas 
de trouver encore quelques poésies sorties de ce mémorable 
ebfttean, où Ton accueillait si bien les trouvères et ménes- 
trels et où les maitivs ont dû se joindra parfois eux-mêmes 
aux chanteurs du pays et peut-être aux courtois ducs de 
Brabant. 



Wasteblé ci>i un anc ien nom wallon qui vieut *lu nmt 
tout à fait français (/a.sk blé. II y :i ciuorc des familli s 
ainsi appelées en Uaiuaut, en Flandre française et mémo 
CD Artoia. Le personoage dont nous voulons pai ler, et qui 
était aAïUé de cette «ppeUation, ]iroTe&aDt probablement 
d*Un sobriquet, est un galant trouvère du xiu* siècle, plein 
de courtoisie et de bonnes formes, à en juger par son style 
envers sa dame. 11 la comble de doux complimenta et des 
plus charmantes expressions. U est vrai que son amie 
devait être une femme parfaite, si elle avaii a la fois, coiunuj 
il le dit dans ses couplets amoureux, beauté, sagesse, dou- 
ceur, noblesse, gaité, et tout cela animé encore par des 
yeoi superbes. 

C*est parmi les manuscrits de U bibliothèque du Vatican 
qu'il faut aller chercher un échantillon de la poésie du 

Wallon lï'astcblé. On le trouvera f* 106 du ms. en par- 
chemin n* 1490, que M. Adelhcrt KcH^t a copié et publié 
eu 1844 dans son Romu^rt, imprimé à Manheim, iu-8*, 
pp. 304-366. — £n voici le début et la fin : 

Pour mieus valoir Hea etbaus et jolis 

Voeil boineamour servir ft faire houmage 
Tout mon vivant eon Ans loiaus amis 
Car amours m a douné cuor et corage, 

Bi sens de conter. 
Et ma dame cul je dd boun^rer 
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Lies et joians, car joa ne puis veoir 

Que sans amoars puist ma hom joie avoir. | 

I 

I 

Ëavoi. j 

r'ancon, saluer » 

V;i mil (laïui;, rie te sai assener 4 

Plu8 liautement ne niieu» k mon voloir ! 

Di H cains neuc caer de li dechevoir. | 

Ne nous étonnons pas de trouver de si gracieuses poésies ' 

daos la bibliothèque du Vaticaii; le ms. qui contieat | 

celleHsi est un des plus jolis recueils de chansoos du moyen 1 

âge, légué au pu;)(> par la reine Christine de Suède à la fois 1 

de savante et de sinistre mémoire ! j 



"18 
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W«triqiiet est vn trouvé d'ane fécondité qu'on ne 
peut guère comparer qa'à oeUe de Jehan de Gondé, son 
compatriote, n floriasait au commencement du xi v* siècle, 

et il écrivit ses principales poésies, entre 1(» années 1319 

et 134.0. M. lalibé De l;i Iku, ti:ii\a:ii nui luaiul, (jui 
tirait bien volontiers la couverture de sou cùté, f:iit uaitre 
ce poëtc à Convins, département de TOme, mais il n'appuie 
ce dire d aucune preuve. Watriquet nous parait, avec bien 
plus de raison, né à Coimiu, en la province de Hainaui, 
qni fonroit tant de poètes et de cfaantenrB qui se répan- 
dirent par tonte la France. Watriquet devint cbef des 
raénestreb de Ony de Chatillon, comte de Blois, ami des 
poètes et trouvère lui-même, qui avait épousé Isabelle de 
H:iin;iul, dame de Chirnay, doulCouviiis n'était qu'à très 
peu de distance. Notre trouvère dédia de ses vers à celte 
dame, dont il était pour aiusi dire le vassal; nous ajou- 
terons qu'il cott);>nsa uu dittié des douze dtmetde îa/éle 
du comté d$ Fltmdre, ce qui le rattache encore au paj'S 
dont nous le croyons issu. Son nom d'aiUcnrs, qui com- 
mence par un W, est tout à fàit wallon, et le titre de 8iire 
de Vert Joli, qu^ le poëte prend dans ses vers, est bien 
près de celui de la verde place, joli et ancien village situé 
non loin de la petit* ville de Convins. Il ne nous reste 
aucuu doute sur la nationalité du Watriquet. 
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trouvère, et commençons par celles déposées dans les mss. 
qui se trouvent dans les bibliothèques publiques de la 

Belgique : c'est encore là un indice de plus pour établir 
que Watriquet était le compatriote des deux de Cmdé» 

Il existait à la bibliothèque des ducs de Bourgogne à 

Bruxelles, deux volumes in-4*, mss. sur vélin, contenant 
le recueil des poésies de Wairiquet de Couvin ; ils entrè- 
rent dans le dépôt formé. en 1794, par les agents de la 
République française, aux ci-devant cordeliers, d'où deux 
années plus tard il furent transférés à la bibliothèque im- 
périale. Le laborieux Gérard a copié ces poésies qui 
forment aujourd'hui trois volumes itiscriis sous le n* 775 
à la bibliothèque publique royale de La Haye, après avoir 
foit partie de celle particulière de Gérard. Le I*' de ces 
trois volumes contient : 

I I* Miroir des dames. 

Des biauH dis conter et reprendre 
Ne doit-on ménestrel reprendre. 
Amçois li est tourné à pris, 
Quant si biens sont de lui repris 



I/auteur dit qu'un jour d été, au soleil levant, il s'est 
trouvé si^eusis, qu'il s'est cru mort ou transis. Kmer veillé 
du chant des oiseaux, il s'est établi en une grande forêt. 
Tout-àrcoup une dame passe près de lui ; elle est blanche 
d'un c6té et noire de l'autre ; on rappelle AmnUm ; elle 
lui propose de le conduire au château de Beauté, auquel 
on ai'rive par douze degrés* Le ménestrel ne se le fait pas 
dire deux fois et part. Âu premier pas il trouve dame JVis- 
Usrs; au septième degré, la CharUé;BXL huitième, VJBumi' 



JS 
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' Arrivons maintenant aux productions poétiques de œ ' 
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lUé; aa dixième, DélmiMirtU; au douzième, Largme, 
Dame Bfmté garde la porte et se défend vivement conti'e 

les vices qui l'assiègent; enfin Watriquet franchit tous les 
degrés et voit venir à lui un essaim de dames parmi les- 
quelles on en distingue trois, dont Tune est la reine du 
caslel. n termine ce beau rêve poétique en prenant congé 
de ses lectrices. La miniature indique (jue la reine du pa- 
lais est celle de France, car sa robe est ileurdelysée. Il 
conclut ainsi : 



2" Le dUdu CûmétabU. 

3* Li^ dit de VYr aiguë et du Crapt. 

4* Le dit de Fortune. 

5' Le dU des Makmms. 

6* LeditdeVArbreroffol, 

7" Le dU de la Fontaine d*Âmour$. 

Le tome II du recueil de La Haye contient 16 pièces, 
savoir: 

1. Las parahol es de Vérité. 

2. tAparalkleditPoiUj^rUlem* 

3. La parabole des dem Mortuaires des Bestes. 

4. Lu parabole de VAignel et du Lion. 

5. La parabole de la Rivière qui est hors de son 
Chand. 

6. Les dis du rojf Phelippe de France, 

7. Le dit de la Cieoffne, 

8. Le dit de la Noix. 



A vous, dames, gnms et petites, 

Toutes ces paroles ai dites : 
Ne le tenes à nul mesdit. 
A tant vous fiueres mon dit. 
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9. Lt* dit de l Honneur. 

10. Le dit des trois Vertus. 

11. Le despitdu AfoHde. 

12. Les dis de kamU Honneur pour les povres Bache- 
liers é^armes. 

13. UdUdeLopauté. 

14. Le dU de FOriie, 

15. Le dU des Princes. 

16. VAve Maria, 

Le tome III de La Haye compnftd : 

1. La con fession Waêriqusf. 

2. Le dit de hamte Honneur. 

3. Li eusei/j/ie/neni du Joue Prince. 

4. Le dit dfs notre Si^gen. 

5. ht dit du preu Cheval ter. 

6. Le miroir aux Princes. 

7. Le toumoides Dama et Chevaliers, 

8. Commeni Watrifud et Sammondin disputent de 
fatras devant le roi, 

Noos nriendroiu sar les priocipaiix de ees dits par 
quelques citations et courtes analyses. — Sous les 

11 ,225-11 ,227, la lnbltoth^tte de Bouiigogne à Bruxel- 
les contient seite de ces pièces de Watriquet que le savant 

et laliorieux baron Kcrvyn de Lettenhote a fait connaître, 
tl y a |)L'u d'an nées, dans sas Notrs sur f/nelques mnnus- 
crits présentées à la commission royale li Hiàtoire de Bel- 
gique, notes insérées dans le tome XI, n* 2, deuxième .srric 
des Bulletins de cette même oommisaion (in-8*, p. 39-45). 



Nous lui empruntons le commencement et la fin des j?«rtt< 
èolei délia vérité. 

En Vnn ih- la grocn greignour 
Mil et trois cens Nostre-Seif^neur 
Vintetseptou milieu d'octeubre, 
Alionfefimt, ai qu'il me membre, 
En Blesoig ière avoec le comte 
Devnnf qui je ront.'iî mnint conte, 
Mains biaus exemples et mains dis 
Fais de nouvel et de jadis. 
Blans est H Uevs à deviser 
Cou y pu et d'assez près viser 
Grans prairies et vi>riif)blo.^. 
Bons y est li pays et nobles, 
LlhoaHex ridies et massis 
A n Unes de Loire assis. 



Le poëtr donne des détails sur sa profession et se nomme 
àla fin de ce dit: 

D'autre mestier ne sai user 
Que de oonter biaus dis et faire : 
Je ne me meUe d'isutre aflUre. 
WûMfwt m%ppelent anoim 

De Conrtng 
Et sui sires de Vert-joli, 

1^1 bîblîoth^ne impériale de Paris renferme beau coup 
de ujss. cout€uant des poésies de Watriijut t. On peut citer 
le ms. n' 7993 ; celui u» 198 de Notre-Dame, dont A. Ju- 
binal a donné des extraits anonymes ; le fonds de l'église 
de Paris M. 21 sur 3 ; et enfin Je n* 632** des suppléments 
français. C'est dans ces divers lecneils, qne j*ai tons par- 
courns, qii*on éprouve Tembams da choix; nous en pre- 
nons qnelqiies*iuis inspirés par des sentiments différants. 
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Le ditié des £n8eignemensd'unjettne prince, 

Commencier vueil a toi, jeune fl«ur de jovente, 
^ Si la bonne nature entour toi se desmente, 
Mets à honeur oonqaere, ootb, avoir et entente ; 
Fais ta vie odorer corne fleur de bone enté; 
Hardement te aemont et vigeurs sa parente 
En la cour de proripcn on 1rs bons ont h'wr ronte, 
Illuec est surotoz qui aux bons se présente, 
Valeurs et courtoisie qui n'ont pensée lente ; 
Là se marie honcurâ qui les mauvais cravente. 
La paiera largece et son tren et sa rente ; 
SI tu Yeux cheminer de haut honeur hk sente, 
Loiautez te menra, c^est une vertu gente 
Par la cointance aus preus qui valeurs atalente. 
£tc 

Le dit de l'Arbre royal. 

Roys des Francs, haes les desrojrs ; 
Regardes corn li roys des roys, 

Jhésucrist qui les siens avoio, 
Com de loins vous a mis a voie 
De lui bien connoistre et amer. 
En terre vous a fait clamer 
Roy des François la noble gent; 
Certes, ci a don bel et gent, 
En grant dignité pareréu. 
Bien vous a de loing pourvéu. 
Moult 11 devez bien obéir ; 
Encore vous pu et il esctiaïr 
De li plus graiit réaume assez; 
C'est Paradis qui a passez 
Tous les royaumes de cest monde. 

Cette pièce contient des conseils moraux, adressés à 
Philippe de Valois qui monta sur le trône, en 1328, ayant 

KiloLianl II F pour compétiteur. Ces vers paraisscMit adres- 
sés peu avant Tavénement au trône, c'est-à-dire en 1329 
au plus tard. Il existe une autre pièce sous le ro^nie titre 
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4$ l'arbre roffol^ a?ee des différences notables. Quelle est 
la première édition! 

Ci commence U dit du catustabh de France, conte de 
PorchienSy nomez Gauthier de ChastiUon fois par Wa- 
triqnet. 

A sage preudomeolv'^ip 
Se doit on d'honneur pourvéir, 
Et gruce aquerre a son mestier 
Cest ce de quoi jai garant mestier. 
OrDiex degraoe me pourvoie 
Et deur, et me mete en voie 
De bieu aprendre et tant savoir 
Que je moustrpr vous; [>nisse avoir 
Et conter sans estre rt'pris 
Mou ditier qu'a faire ai empris 
En monstrant les faits et l'emprise 
D*ttn preodome que ehasciui prise. 

C'est par Tordre du duc de Bourbon que Watiiquet 
composa, ainsi quil le dit lui même, cette espèce d'oraison 
funèbre, en vers, du connétable Gauthier de Chatillon, 

mort en 1356, à la bataille de Poitiei*s. La miniature re- 
présente les obsèques de ce personnage \ la pièce est donc 
composée peu après sa mort. 

Le dit de la Noù, 

lA sagres Salenums nous monstre 
Par bon exemple et par vrai monstre. 

Le du de l'Yraigne (araignée) et du Crêpot, 

Par I mardi au }>oint du jour 

Me levai sanz faire séjour 

V9Sk XXIX ou mois de juing (an I3Si9); 

Si m'en aloietoutenjning 

PariTorgier 

u 



I/i dit de Fortune. 



Tant Toi le siècle bestonrner 

Et fortnne h trarrr? tOTirner 
Qu'ii ni a rien qui ni iitalrufif» 
Car cil qui doivent aourner 
ïm faiaiiB€ilM maux âMannm 
Et cheminer la droite Mnte 
Pont cil, HP rnidïps qne vous mente, 
Qui plus font anui et tourmeote*.... 

La ffliniatoFe représente la roae de fortune de 0o&ai 
avee le roi an haat de la roue et le pauvre diable au bas. 

Le dit des Mahomes. 

Tnnt ai lonc toinp:< esté fin vie 
Que je luendit vi vt onv'iP 
Sour touz autres amez acourt 
Oraoeet hononr a eols aooiut. 

£e dit de l'Arbre royal. 

Moult sp chastie sagement 

Qui ans bons prent en.sei^piement 

Qu'il ot anoncier et retraire 

Bt Jones bornes fait son contraire 

Qui pour btaus dis ne se ehasttrie. 

Ce dit, tout différent de V Arbre fùpal dont il adéjà été 
question, est an rùve du poëte qui ayant prié Dieu par un 
jeudi, en son lit, de loi inspirer on bon siqet de vers, 
sVndoraût et vit en songe tout oe qnH raconte dans son 
petit poème allégorique de TAibre royal. 

Ledit delà FontatM d'amaurt. 

Autrier par une matinée 

Au temps qm* ros*» est matin née 
Qui s'org:ueilie a l'issir d'yver 
Après demaint florin diver 
Ont vesto bois et recouTOra. 



Laeonfesmfi Waériqvêt. 

Quant ai pensé et roppiisf 
Et mi penser sont dispense 
Et tourne en une dispense 
Con plus ai pensé et plus pense 
A me vie mal dispensée 
En fais, en dis et en pensée. 

Wutriqiit't paraît vieux : il gémit sur ses péchés et la 
manière dont il a gaspillé sa vie ; il demande pardon à 
Dieu en vers très torturés pour trouver des rimes à peu 
près pareilles et redondantes» dans le genre que Molinet 
adopta depuis. Il ne nous apprend rien de particnlier sur 
sa vie, comme on pourrait le croire après le titre de la con- 
fession. 

Le dit de htmU Komeur. 

Quant d'aucun dit faire S9 meste 
Cilz qui en maistrie se meste 
Son sens doit en boneur mesler 
8*11 se veult de diter mesler. . . 

(ËQ^seignement d'un père à sou iils). 

Li mseigiiemeni du jone prince, 

Commencier veul à toi, 
Jone fleur dejouvente 
Se tu veuls que nature en toi 
Ne se démente 

Le dit de LoiauU, 

A oes festes et as haus joufs 
Doivent estre les hautes cours 
Des bons menestreus célébrée 
De faiseours de recordeotirs 
De trompeours de taboreours 
De viele bien atemprée 
De naquaires a giant linée 
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Bt irais que raiKmi ne to T6e 

Watdquet veult abries wm €00i« 

Dire rime faito ot narée 

I>e loiautô enluminée, 

Qui ci aval uouh fait ses cours. 



Li HgM noui monstre «tdeaouArre 

Con doit Touvrior cop-noîstro à Tcenfre 
Car bon œuvre loe Touvrier. 

£$ detpU â% Monde, 

Dit vous ai darmes et damours, 
Or YOUB oommenom^ mOlonrs. 

Mais qu'il ne tous Teoille dMpIaire ; 
Entendez i, gTnTi<? et menonrt (petits). 
Ne soiés paa a l oir sours 
Qu'il ni a riens fors examplaire 
Qne bien doivent poreadome plaire 
Bt cest drois que je vous esolaire. 
Le mondo, qui tent est rebours, 
Si comme on fait Tenfançon taire 
D'une pôme avant qu'il s'apaire, 
Noos trait U monde a ses tome. 

Lepoëti,' termine par cette boutade ce petit ])oëme dans 
lequel il cite Tannée 1327 et le Saiui-Ghiâiaiu» un patron 
du U&inaut. 



Mondes frailes et wit de fol, 
Ploln de nmlic'c* et d'unof, 
Mondes. j(? me vcul de toi tuire; 
Trouver ue te puis en bon ploi 
Qui plus «Urne, plus honist sol. 
Mondes I en toi n'a que contraire, 
Paino. labour, douleur et Imin"; 
Monde.s. tiex vest huipdne vaire 
Et ou cliiof u tresche et orfruia 
Cut moffs tondra lui ou son paire: 
Mondes, avant que nuix repaire, 
Mondes, ei flitut rîme de toi. 
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Cette fin ne manque pas de poésie et d'aue certaioe 
éneigîe. 
Le dit des quatre Sièffêt 

Commence comme presque toutes les chansons priata- 
nières des troa?ires : 

An temps que iorlitflnbe-ee|diie 
Que rouMlgnolx en la gaudine (Joie) 

Chante et domaine ses déduis 
Si comme il ost apris et duls 
Et tuit renouveleut leur chans 
Amtw otiel en vile et en ehampe. 

C'est une espèce de songe qui arriva à Watnqnet l'an 
1319, loisqvH était conché près de sa mie, en son Ut^ 
laqueUe a*étaîi endormie dans ses bras et pris de son 
visage. Ce dît se termine par le réveil dn poëte émerveiUé 

do l'appuritiou qu'il eut en songe. Les derniers vers sont 
malheureusement frappas au coin du nuuivuis goût uuqurl 
Watriquet sacrifie trop souvent, en cherchant une série 
de rimes pareilles laborieusement amenées. 

Le dit du preus Chevalier. 

Les biauB contes et les repris 
Doit 011 îiH liîtns homs de prif? 
Souveutea fois dire et reprendre 
Pour le bien oon i puet aprendre 
Bi ponr mouteptler Tempriee 
De eeiils qui ont la voie emprise et». 

Mireoir aus grinces. 

En cours des rois, des dux, des comte» 

Voit 011 les biatis diz et les OOmtes 

£t les exaiupleti raconter 

Pour les bons instruire et doater. 
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St pour 06 oon ne dtHt laÎBsier 
BiAUS fait pordre ne abaissier. 
Cp voult Watriquet entremetro 
D'une matire en rinio mètre 
Cun prince li conta jadis, 
Cui Diex en son saint paradis 
Venlle oBteler Tame de lui, 
A patnes le «d amiUui 
De loijiuté a comparer 
Pour bonté et honeur parer 

Dont la prace a bien comparée 

Cilz qui en son non la para. 

Eu Tan que Diex mort compara 

Mil et eoe et zz et sept 

Fu ftis cite die en on recept 

DeMarohennofe (1) lez la tour 

Qui belle est et de riche atour, 

En une petite oratoire 

Pour miox avoir de Dieu mémoire 

Du fais ta lieu net et discré 

Plaisant, gracieus et secré 

Faites mol i poi de silence 

Sil TOUS plest que je reneommence 

Et qu'il vous soit ici contes 

Je le dirai. Or esroutcz: 

lin rois fu jadis moult poissaos, etc. 

Voilà le commencement vulgaire de tous les contes de 
fées: il était une fois un roi. — Ce n'est pas seulement un 
dit, c est un vrai poëme d'une certaine étendue» et divisé 
en cinq chapitres, ou petits chants ayant chacun leur 
sommaire et leur miniature dans le n)s. Il finit ainsi : 

Cils fu bons rois et bons pastours. 
Adoubez vous de tiex atours. 
Or cilz bons princes s'adouba 
Vaine gloire ainz nel destourba 



(1) Marchennoie ou Marchenvote, lieu de résidence en 1327. 
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Faiis de liz ne vilains péchiez 
Tant iert de bien faire entechiez 
Qu'il haoit tout^^ vilanie 
Et vous dont qui estes eu vie 
Retournez-vous vers sou sentier 
Et servez Diea de euer entier 
l^'en soies recraos (fàtierué) ne lassez 
Bt du commun profit pen se z . 
Onques si grantmestier n'en fu 
Rembrasez en vos cuers le fu 
De charité qui e«t estains 
Et priez Dieu a jointe» mains 
Qu'il vous doinst a honeur flner 
Bt qtt*a 06 se veulle acUner 
Qtt*U TOUS otioit sa gloire fine 
Bta moi qui ce conte fine. 

Explicit le mireoir ans princes. 

Les Paralbfdes de Vérité, autre poème divisé en cinq 
chapitres. Ces cinq paraboles ont chacune leur miniature 
et rubrique dans le ms. Voici les intitulés qui rappellent 
les sujets de ces pièces de vers déjà connus. 

Le poëme commence par ces vers qui indiquent le lieu 

et l'année où ils furent composés : 

En Tan de la graoe greigneur 

Mil et CGC nostre seigneur 
Vint et sept, ou milieu d'octeuibro 
A Montferrant, si qu'il me membre, 
Amblesois ière avec le comte 
Devant oui je contai maint conte. 
Mains biaus examples et mains dis 
Fais de nouvel et de jadis. 
Biaus est cis liex a deviser 
Con i puet d'assez près viser 
Grans praieries et ving'n{>bU s. 
Bons y est ii pays et nobles, 
Li hostiex riches etmassis 
A ij lieues de Loire assis 

^ 
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Qui court entre Biausse et SalolgM. 

La haute forest de Botiloigne 

Qu'il maint parfoos^yprofoiM^ d^ftoan 

Ll STifomie tout «ntooi» ; 

81 tent dft MfB cidB pon 

Dains et cheTriaus qu'il n'est de port 

Ne dedui!? qn! on pays faille; 

Ne je ne sai forest qui raille 

Pour ebader tant oomoele fut 

Gtr betlM «tOlMit d a fiMt 

De touz costez quant on i chace 

Que tant on est plaisans 1» chace 

Et 11 déduis biaus à olr 

Que étumcmâ tfen pnei e^jolr. 



Adressé au roi de France Philippe de Yaloifl, qui monta 
sur le trône en 1328, et qui eut puor compétiteor 
Édooard m, roi d^Ângleterre. LVuteor a pu radreaaer 
Yen 1329 ; il débate alnn : 



OentUs princes roy des François, 

Bsprardez rova li rois dt s rais 
JhA ("lirist qui les lx>iis avoie 
Cotn de loiu^ vous a mis a voie 
De loi bien oognoittre et amer. 
En terre, vous a fait clamer 
Roy des Franclioîs ; la noble ^ent, 
Certes ci a don noble et gent 
En sn^ant digneté parcréu 
Men voua a de loiag ponr^én 
Ifonitli devez bien obéir. 
Encor vous puet il eschéir (('chooir) 
De lui plus garant royaume assez : 
Cest Paradis, qui a passez 
Tout lee royanmee de «et inoode. 

Rois, vo viû doitestre monde 
Bt nette de ?llaina peèbfex 



ZêdUdurof. 
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Bt vos Qon 8i bien enteehies 

Com prain^e a yousIm»! examplaire. 

Si porrez mielz a touz ceuls plaire 

Decui vous este^ rois clamez. 

Moult doit do vous Diez estre amez 

Et il pert bien qu'il vous a chier, 

Quant de si loing votis volt huehier 

Pour les François metve en vo garde. 

Bons rois, pour Dieu, prenez dont garde 

A quelle heure a vous les livn^ 

Ce fu au jour qu'il délivrai 

Les siens de la pairie d t ifcr. 

Le cuer arès plus dur que fer, 

Se vous à ce jour ne pensez 

Bt la glose n'en dispensez 

Si eon Mns tofs qui doit penser 

De sa Tie a droit dispenser. 

Bois, au jour du grand vendredi, 

Aussi voir oon Je le vous di. 

Vous âst Diez rois de tous les Frans. 

Or soiez dont courtois et frans. 
Justes, piex, et misericors, 
Si con Diex fu, qui tout sou cors 
Voit aus félons Juis (juifs) livrer 
Pour les bons d'enfer délivrer. 
A tel jour forent déliyrés 
Qu'il TOUS fist roy. 

Tout le reste de la pièce est du même genre ; c'est un 
sermon en yers, une adresse an roi pour rengager à bien 
ybnee, à être juste et misérieordienx et h rendre ses peuples 

heureux. Le poëte ne ménage pas les conseils ; il les donne 
même d une façon fort acerbe, ce qui dénoterait assez qu*il 
n'est pas sujet du roi des Français et qu'outre son indépen- 
dance de poëte» il jouit de celle d'an homme né sur un sol 
étranger au royaume de France. Nulle part Watriquei ne 
se dit soumis à Philippe de Valois, il le désigne toujours 
comme un souveralu dont il ne relève pas; il tinit am^i : 

, ^ 
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Rois des François, pour TOn» mt dis 
Et mis en rime cisblMts conte» 
Qoi«st bons M» toUb et mis oonteB. 

Ce dit de la Cigoigne. 

De conter biaun moiiî et biaus diz, 
Btmoalt en ont ^tmijoie en leare. 
Mais quant en leur oneiv zi*0d démettra 
Ne sens, ne matière, ne gloee 

I lui profltf^nt nulle chose; 

II ni font qu'oublier le tans 
Dont Terguigneas soi et dôtttana 
Qn'enoor ne leor eonrt à doma^e. 

Ati Maria de Noire-Dame* 

Pit'.ce singulière, mêlée de françai'ï • t de !;itiri. rt j)i>rtaiit 
pour rubrique: Comment Wairiquet H prie merchi. Toutes 
les rimes dérivent dn nom de Marié. 

Ave, douz nom de Maria, 
Marie, en cal Diez maria, 
Gracia plena mari as 

VhîrgT? enDieu tiiti marias^ 
Doiiiiiius toeiitu marie 
Benedicta tu mari ae 
In mnUerilnis Marie 
T'eslut Diex pour oe si marte 
Et bcucdictus tes maris 
Fn en toi non i>:i< rsiTnuri"? 
Fructuï! veutriii a mari aige 

Tni prârisbel marlalge 
DtetlaVioigetifen mariée 

Quant de cliaste desniariée 

Ne ma cis eut a mari ai 

A bonne heure ml mariai 

Liée ftidn marleownt 

La Vierge on fis mariement 

Maint ener triste en enfBr marri 
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Furent mîB hors par œl mari 
Bien gloire remariés 

li fllz Dieu Trais maries 

Par cui nous nous remarions 
En gloire, fu en Mario lioms 
Mortiex et si volt marier 
Pour nous d'enfer desmarier 
Ou cil dui a cuor marièrent 
Quar premiers nous i marièrent 
Par Bva nous i mariâmes 
Premiers, puis en desmariames 
Par Ave, dont tous mariastes 
Dicx. quant nous en desmariastes 
Et cis s'en desmarieront 
Qui deve, ave marie ront 
Douques meu desmariereu 
Car por Bto marlereu 
Et tu t'en desmarieras 
Se pour Eve Uarie eus 
Car par Maria marie on 
Marie en gloire et marion. 

Explicit TAve Maria. 

Chef-d'œuvre de mauvais goût. Galimatias double 
pour arriver à des jeux de mots frivoles, vains et fa- 
tigants. 

La dernière pièce est ce qu'on appelle un fatras ou fas- 
troHes; ce sont des disputes en vers entre Saimondin et 
Watriquet, faîtes le jour de Pâques, devant le roi Phi-* 

lippe de France, Ces disputes ijui consistaient en deux vers 
donnés, que Tantagouiste plaçait Tua en tête, l'autre eu 
queue d'un couplet plus ou moins heureusement impro- 
visé, sont souvent grossières, et ne comportent rien de ce 
qui doit rappeler et le jour solennel auquel elles eurent 
lieu et la personne royale qui voulut bieu s en amuser pour 
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se décarémer. Ces textes on ven donnés aux trouTères 
retracent assez la manière de faâre des Pradel, Sgricci, de 

Drague et autres improvisateurs de nos jours. Yoici le 
premier couplet. Les vers donnés forent : 



" Aprpiiez h mendier jouto 

» Vous qui negoustés de poi». » 

Le tronvère les arrangea ainsi : 



Apnne» à mengierjoute 

Qu^en son c. ne vous engloute | 
Le marrnstre des trois rois | 
Qui a rentrepète route j 
Pour uue caino g"out<'!, 
Qui la tient ou trou b. .nois 
Si ni puet aidier tremois 
Ne nulle riens oon i boute 
Quades ne soiUe li prois 
Vous en sucherez la g-oute 
Fofw qui ne gouttez dépote. 



Le dégoût nous empêche de citer les couplets saivants. | 
Le siècle où nous vivons est trop différent de celai de Phi- 
lippe pour nous permettre de copier , même à titre de > 

renseignements littéraires et de peintures de mœurs du i 
moyen âge, les grossièretés des deux trouvères disputants. ! 
Le plus minime bourgeois du xnt* siècle se révolterait 
justement des plaisanteries qui font sourire nn monarque 
du xiv*sièc1e. Autre temps, autres mœurs.Il nous reste une | 
circonstance atténuante à invoquer en faveur de un- | 
quet, c'est que, comme les couplets sont entremêles, et que | 
les plus grossiers sont alternés, Raimondin pourrait bien 
être le plus grand coupable des deux. Dieu le veuille pour 
llionnear du poëte Hainuyer î ! 
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Encore un ou deux couplets des plus propres. 

, ( « Quant Biauté, dame, à Yoos m'flinaiaa 
Texte donné j j.^^^,^^^^.^^ 

Dlst la gueule d'un saint «laillA 

J'espouscrui ochi.oolii 
Pour mit'X nu'nprier fairi etavaine 
Et puis Bi rai fiaigniur a vaine 
L*amtee de Is tow de Ckraehi 
Mais se 11 vins de clamechi 
Ne m'epront la triquedondaine 
Je frai au conte de Rouchi 
Chanter ou c. duue seraiue: 
Tûi$«*t fwmmH cki. 

Textedeoné 1 ' sej'aipestris. 
«««•«««iwv j ^ Vouaarésdemott bispam. » 

Ma dame, ie j'ai pestris 
Jarui dt'usoes de pertria 
Qui seront fll de nonnnin 
£t liarout piut de brebis 
Poitr ee que tj radneebli 
Forent lienoir près Alain 
Mau?r<^ le cors saintQailftiB 
Qui pria a ij rubis 
Veuéb mui tendre la main 

AatoDoewwàPMto 
F0M «r^ de nm Htfaitt» 



*nAw<M <i il i * Ajnours, pourquoi maves prise 
Texte donne j ^ quewus aige meOUt? » 

Amours, pourquoi w'avetptiH^ 

Ce dist a«' fi»' Prise? 

Jt) n'ai vaiiiuuLq^u uu tsoubait 

BteUoihlerarégliee 

Tonte nne laas ebemise 

EspouRcr un vel de lait 

Pour oe qu'uns oiognoos qui brait 




i 



Se Pombatoit :i la bUt* 
Et li dit, sire, entrosait 
S'iins e ...ons losdens vi>us brise 
Et que cous aigc mej'ait? 

Ëxplicit les fastras. 

Ces pièces, communes par le choix et grossières par le 
style, D*oiit rien de remarquable qae la peinture des dis- 
tractions des cours en certains jours de débauches tolérées 

par le roi de France. Nous n'en pouvons citer que des 
mots du Hainaut conservés populairement dans la poéi>ie 
du pays. Ainsi, nous citerons les mots^r^m, pour per- 
drix ; $Q,rfQfM, pour profons ; rtcra$t8, pour fatigué ; et 
il WU8 a Mer, ou ehier, pour marquer rattachement, 
Tamitié et même l'amour. Toutes ces expressions sont 
encore usitées dans nos villages. 

Terminons cette longue notice du fécond Watriquet, 
(dont nous passons une foule de àiU) par deux pièces qui 
nous sont renseignées par le bon et érudit abbé De la 
Rue ; on est du moins sûr dans ceux-là de ne trouTer ni 

hardiesse, ni grossièreté du moyen iige. 

Le premier est le DU des trots vertus ; feinte satyrique 
déguisée sous l'apparence d'un rêve. Le trouvère étant 
endormi, la liaison vient ù lui et lui enjoint de se lever 
vivement et de se rendre en cour de Rome, où le pape va 
célébrer pompeusement une fête splendide. Il ne s*agit de 
rien moins que de célébrer le mariage desÉvêques avec la 
Loyauté, puis liuiion des grands seigneurs avec la Charité 
et celle du peuple avec la Vérité. Les rois et les grands 
personnages de la chrétienté sont convoqués pour présider 
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ù cette célébration des nocus des Trois Vertus appelées à 
gouverner ie monde. 

Tous les viees batioîs s*sioeuteiii «t s*unissent contre le 
nouvel ordre de eliosf.s. Le poète n'en veut rien croire, s'il 
ne voit jiar ses yeux ees miniculeux changements. Pour 
cela, dans son sommeil il fait le signe de la croix, puis se 
lève et Raison raccompagne à la Cour, t On était à table, 
ajoute Tabbé De la Bae dont nous empnutoDs Tanaljae 
du dît, l*Hnmilité était asaise auprès de rimpératrice, la 
Pitié commandait partout, Hardiesse et Prouesse traver- 
sent les nn^ et remettent aux grands seigneurs des brefs 
d'invitation à la croisade deuiiindée par le pape et com- 
HKiiidée par le roi ; tous promettent et prennent la croix; 
les braves rassemblent . le pape, le roi, les princes, les 
prélats marchent à leur tète, et tant de chevaliers viennent 
se réunir à eux qu'on ne peut les compter. Mais au milieu 
de cette foule, le tumulte est si gmnd que le trouvère 
s'éveille, et voyant avec peine que les choses vont tout au- 
trement, il prend le parti de mettre son songe en écrit. » 

Le second emprunt que nous faisons à Tabbé De la Bue 
est intitulé le Dit, ou JHUh in iawse dameg d$ la fêite 
<m cmU de Fkmire. Elle eut lieu le jour de la Magddaine 

(22 juillet) 1320. Cest un récit poétique et des plus ingé- 
nieux des noces de Marguerite de France avec le jeune 

Louis, comte présomptif de Flandre et de Nevers, alliance 
vivement désirée des peuples, parce qu'elle devait heureu- 
sement faire cesser l'ancienne mésintelligence des souve- 
rains de k France et de la Flandre. Watriquet, en 
décrivant minutieusement les réjouissances de ce mariage, 



nomme les douxe princesses qui y %ur&ient et en détaille, 
de la manière la plus gracieuse^ les qualités morales et 

physiques. Il dépeint leur costume, ce qui donne des en- 
seignements très-curieux et piquants sur les modes du 
temps; enfin/ n'osant pas décider, comme le berger Paris, 
celle des princesses qui méritait le prix de la beauté, il 
termine adroitement en disant que le publie trancha la 
difficulté en oCfraut la Rose à la nourelle comtesse de 
Flandre. 



iOercliitt (£e mxc de). 



On ne peut pas femer la liste des célébrités du moyen 

âge dans ic ILtiiiaut, sans mentionner Sire de JFerckm, 
personnage chevaiertiS(j[ue, propagateur des toui'uois, 
autorité en courtoisie et galanterie, défenseur des dames, 
protecteur des trouvères qui lui adressèrent leurs chants 
dans lesquels il mêla quelquefois sa yerve. La charge de 
sénéchal de Uabiaiit était héréditaire dans sa famille (1). 
Elle fut soutenue avec une grande magnificence par mcssire 
Jean de Werchin qui nous occupe ; il se signala dans 
tous les comhats vrais ou feints de son temps, et Ton con- 
serve encore aujourdliui, dans la bibliothèque impériale, 
un manuscrit curieux contenant les lettres de déji du 
sénéchal de Hainaut au roi d Angleterre Henri de Lan- 
castre, au comte Jehan de CornooaiUes, à messire Richard 
Âston et à une foule d*autres. CTest sans doute ce recueil de 
défis qui a fait dire à Voltaire, dans son JBfsai sur les 
Mœurs, que le sire de Werchin j)eutètre regardé comme 
étant le modèle de Don Quichotte. 

Un tel amour désordonné pour se montrer dans les 



(1) L'office de sénée.hai de Hainaut, exercé par les Saint- 
Aubert., appartint longtcîinps à la maison de Werchin, puis à 
celle d'Epinoy et en dernier lieu aux princes de Ligne, (ifo- 
numens du Hainaut. 1. 1^. p. 795), 

«s 
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champs de. bataille et les Joûtcs des tournois, ue pouvait | 
pas amener le sénéchal du Hainaut à mourir dans son lit; 
il perdit la vie à Âzincourt, en 1416, et laissa la plus belle 

réputation chevaleresque et glorieuse que Ton puisse 
trouver dans nos clnoniques. Geoi^e de Chastelain ou i 
Lefèvre de Saint-Hemi, qui portèrent l'un et l'autre le 
titre de Ckarohis, héraut de Bourgogne, sous le nom 
duquel fut écrite VBisioire du chevalier mesHre 
Jacques de Lalaing (Bruxelles, Mommart, 1634, in-4"), , 
après avoir signalé Giilion de Trasignies comme fleur de j 
la chevalerie en Hainaut» ajoute : < £t aussi ne sont pas | 
à mettre en oubli autres vaillants chevaliers de Hainaut, 1 
qui depuis ont régné et tant fait durant leur temps qu a 
toujours en sera perpétuelle mémoire, dont l'un fut } 
nommé messire Lion de Chin et l'autre messire Jean de ; 
Ybrchin, sénUchal de Haynm » (1). | 

Mais quittons les qualités guerrières qu'on trouve si ; 
généralement répandues parmi la noblesse du Hainaut, et | 
arrivons au mérite et au goût poétique de messire Jean de 
Werchin dont les liaisons avec Christine de Pisan étaient 
bien établies et lui font un honneur littéraire. On trouve 
des pièces de vers, qui ont du le tlattrr, dans les mss. 
n"* 7087 et 7087* de la bibliothèque impénale. Voilà une 
ballade fort jolie qui donne une bonne idée de l'esprit du 
sénéchal du Hainaut et de la manière dont il était choyé (2) : 



'11 Les s l'iî^Tu'urs de Worchin portaient d'azur, semé de 
àillettes d'argent, au lion de méme^ couronné, armé et lampaué 
«for* 

(2)Nousravons déjh publiée dans rintroduction des Tr^m- 
viret de la Flandre eidu Toumaigis, p. 95. 




Digitized by Google 



Seîiepclial vaillant et saiprc 
De Hainaut, plain de valourj 
Chevalier ou vasselagc 
Et prouesce suit d'amour. 
Finires tous Jamais jour, 
Par mainte terre loing^taine 
D'entreprendre armes etpaine? 

Veoltdont vo noble courage 

Vo benii corps mettre à doulour 

Eu péril de mort sauvag-e 

l'our toiiscîiz poursuivre hounour ! 

Ea vu vueil que sans séjour 

vo vie se paiuc 

D'entreprendre armes et palne. 

Mais je cro^ qu'eu graiit cremour 
Mettez celle qui a'amour 
A de tout en to domaine 
D'entreprendre armes et paine ! 

Le nom et peut-t-tre la oollaborutioii de Jean tle Wercliiii 
apparaît encore dans uue longue pièce de poésie intitulée: 
Z$ dit deg trm juçmens. C'est Thistoire de trois cas 
d*amour, dont le sénéchal du Hainaut est choisi pour juge. 
Ce poëme existe à la bibliothèque impériale dans plu- 
sieurs manuscrits; on le trouve n*7087^, f"' 00 à 70; 
même biblioUièque n* 10,557 ; • — Sainte-Palaye. — 
Anciennes chansons françaises, ms. de Berne, t. V 309. 
— Collection Moucbet, n* 8. 

Ze dit des trois Juge mens. 

Bon Rcneschal de Haynniit. preux etsaige, 
Vaillant en fnis et }4"('ntil en lig-nuige, 
liOyal, courtois do fait et de lan^jaige, 
Duit et appris 

De tous les biens qui eu bon sont compris, 
Par noblesse de cuer aoubzmis et pris 
Bt las d'amours pour accroîstre le pris 
De vo noblesce ; 
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Saige jugier du mal d'amour qui bleco 
Quelz sont les tours soit ou form on foiblesce 
Pour en vous ny, chier sire, plain d'umblece 
Esleuajugc; 

Car vo bon cuer bien scay que le droit juge 
Qu'il affiert pour celluy a reffuge, 
A vous ainsi corne ou temps du déluge 
Qui tout noya 

Le coulon blanc îi Tarcho »*8voya, 
La attendy tant que soleil roya. 
Auques ainsi mon cwr telle voyea 
Prise sans faille 

Le débat de certaine fermaille 

Qu'aucuns amanfsbennlx de corps et <îe taille 
Ont ensemble, si veuUentque j'en taille 
Le court ou long ; 

Mais je ne yis tel eas avenir onq 
Et trop peu scay pour en bien ju^^er, donq 
Juge en soyez, et le diray au long 
Tout leur descort 

De mot en mot, si com j'en ai recort. 

Et k V ) : îiz en tous cas je m'accort. 
Si feront ilz. car votre bon reoort 
Doit bien souffîre . 

Le premier cas, ainsi corne j'oy dire, 
Futel qu*il a en France ou en Ffimpire 

Une dame si belle <iu*à redire 
scet nulle ame, 

8aige, vaillant, prisée et baulte dame 
Oi^ n'ame0ii»it,reprouebe, nedifflune, 
Bnvoisié, loyal de corps et d*ame. 
Amer souloit 

Un chevalier qui pour elle affolloit. 
Avant quelle l'amast^ tant se doulwt, 
Se disoit-il, et mieux mourir vouloit 
Qu*endurer plus 




— 709 — 



L*ainoiireuz mal qui le rendoit conclus, 
Tant le tenoit mome, mal et réélus. 
Ne fora la mort n*attendolt au surplue 
Se brief m«rcy 

Ici vient une longue discussion, chargée de lourds 
détails et de redites, qui oÛVe peu d'attraits et semble 
copier les allures des avocats qni veulent endormir leurs 
juges. Les aiiguments mis en avant semblent appliqués à 
la métaphysique d*amour. On y jure par des noms de 
saints, et notamment par celui de Saint-Julien du Mans, 
le protecteur des voyageurs. On finit par s'en rapporter à 
la décision du sénéchal de Hainaut qu'on reaarde comme 



le seul médecin en état de guérir tous ces malades d'amour 
qui plaident devant lui. Toici la conclusion de ce dit: 

I>e jag-ementaux dames on demande 
Leur ))ou avis et si se recommande 
En leur priant que cliascune y entende 
{ Diligemment; 

j £t puis si soit donne le jugement 

I Ain><i ■j-y^ô. rnst aceort bonnement 

I Ont ainbedeux ; adonc leur pariemeut 



Par(î<n'ers moy combien (lu'appartenu 

N'ait lias amy et si se sont tenti 
Sur mon avis, adont m'est souvenu 
De vous, chier sire, 

Si leur ay dit qu'il vous vf'iillent esiire ; 
Car mieulz savez de leur déliât voir dire 
Bt droit jugier que moy, car îi bon mire 
Doit le navré 



Ont atiiné 



Et puis apW's decercher nom fliié 
Jug-e par qui il soit déterminé 
De leur débat et leur procès fiué. 



Si sont venu 
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Soy adrecier, s'estre veultdéllné 
De son prinf mal dont par voug desseuré 
Le droit du tort soit; si out recouTré 
Droit justicier 

En vous, sire, si vous plaist radrecier 
Lo g-rant débat dont je Toy toncier. 
Mais or est temps de mon œuvre avancier 
Et affiner. 

Le deuiourant cornant à pardner 
A bon sens, car bien savez âner 
De ce qu'il faalt à bien rœnwe affiner 
Bt la parfaire. 

Si est saison que je m'en doye taire, 
Mais an dernier Ter vueil dire et retraire 
Quel est mon nom qui le Tooldra liors traire, 
Comme il deffine 

fit «1 la fin de pensée entérine 
Que TOUS oltroit joye parfaite et fine 
Pry Jhesa-Cristqui ne fiftult, ne ne fine. 

Explicitle dit des iij jugeDiens(l). 

Daus le dernier vers de cette pièce on peut déterrer le 
nom de Chnstine de Pisan, Tamie dévouée de Jean de 
Werchin, qu'elle ne perd jamais de vue, dans aucune de 
ses poésies ; il était devenu son héros, son conseil, son 
admirateur. Elle tie néglige aucune occasion de le citer 
avec louange ; c'est elle qui dans le Débat des deua aman$^ 
morceau adressé au duc d'Orléans, fait un éloge poétique 
de ce brillant sénéchal, dans les termes suivants : 

Le scneschal de liainaut or voyez 
S'il est d'amours à droit bien convoyez ; 
Ses jeunes joui« sont-il bien employés, 

Est-Il oyseulx? | 
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Va-il suivant armes? Est-il paresceux? 
Que vous semble-il ? Est-il bien angoisseux 
D'acquiôre losî 

Mais nous touchons au principal titre iittéraire de 
messire Jean de Werchin. Ce titre est Ziere des eent iàl- 

lades dont deux copies existent à lu bibliothcijue impériale. 
La première est accompagnée d'uu exemplaire incomplet 
de La cité des dames, par Oiiristine de Pisan, ms. in-4'' 
sur papier, inscrit sous le n* 7211^ — La seconde copie 
des cent ballades est sur vélin, avec des miniatures; on la 
regarde comme plus complète et comme plus ancienne 
peut-être que la première ; elle est cotée ii" 7999 et ne 
porte pas de titre, tandis que le n** 7211^- est donné par 
M. Paulin Paris, dans son catalogue des Manuscrits fran- 
çois de la bibliothèque du roi, t. VI, p. 359, avec le nom 
des divers auteurs, tous gens de la plus haute qualité, 
ainsi dénommés : Le livre des cent ballades par Jean de 
Werchi», Philippe d'ArUns^ Jea» Boudcaitt ei Jean de 
Cresèqves. Suivi de orne autres Mlaâes, 

M. Paulin Paris a très-judicieusement prouvé ia prin- 
cipale part prise par le séneschal dans la production de ce 
recueil. Le chevalier, représenté en homme de qualité dans 
les miniatures du n* 7999, donne à un jouvencel, jusqu'à la 

cinquantième halla<le, d'excellents conseils sur les moyens 
de servir courtoisement le dieu d'amour et d'acquérir 
bonne renommée. Tout cela est bien dans le goût de Jean 
de Werchin qui a dû ouvrir le feu des ballades et prendre 
la plume le premier, puisque son nom est placé en tète de 
ses amis et collaborateurs. Nous produirons donc le texte 
de la ballade n° 1 comme lui appartenant. 
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Vue fois pioça choTntichoye 
Entre Pons (U' Se»'* et Ang'iors ; 
Ainsi qu'en clievuuclmnt peasoye, 
Vint prèedamoy ung chevRlIerB : 
A quoy penaés-Tons, «njs cbîers? 
Je lui (lis (jiK» je ne savoye : 
Lors nie parla trop volontirrs. 
Pour ce qu'il vit que jeune eHtoyc. 

Amis, vostre cuer est en voye 
AmourcuKo, et xoz désîriers ; 
Si avés droit, car je ne saroye 
Devisor un plus donlx mestlers. 
Aussi amours en ses dangiers 
Me mist, qtiant votre éagc avoyc, 
Et me fust rioulx frtis premiers, 
Pour ce qu il vmt que jeune estoye. 

Lors entra pn mon cuer la joye 
Qui y fut {luis, dix anî5 entiers: 
Car amour» que si cliier tenoye 
Mé flftde aes bieni penonnton; 
Bt me lût Tfaya «t droiturlsrs. 
Car il sceut que loyaux seroye. 
Si mVn fist sf s dons plii<? nleniers. 
Pour ce qu il vit que jeune estoyu. 

Les autres piëees' qu'on ponirait attribuer à Jean de 

Werchin mit le mènio prenre de mérite, et revient un 
gentilhomme qui a mi le monde et beaucoup «le contrées. 
Le sénéchal a en effet, visité la Grancle-Breta^^ne, les 
diverses provinces de France, de Hollande, et les lieux de 
pèlerinages les plus célèbres : il alla à Saint^aeqnes de 
CompOBteUe, après avoir vainement fait un appel aux 
annes à Coucy devant le duc dt)rléan8. Son voyage 
d*£spagne« exécuté en 1402, lui acquit une grande dis* 
tînction piii<:(|ue cette fois il fit des armes avec succès en 
sept lieux diirércnts. 



Le sénéchal do Hainant posséda dans cette province 
plmieiirs terres différentes. Près de l'Escaut^ à une forte 
liene d'Ântoîng et ia même distance de Brifeuil, était BU» • 

ayant un merveîllenx château, qui, jusqu'en 1550, appar- 
tint à un Pierre de Wcrehin, chevalier de la Toison d'Or, 
lequel mourut sans héritiers inàlos. Quant ùleur nom de 
Werchiu, les membres de cette noble famille le tiennent 
du viUage de même appellation, situé dans le canton de 
Valenciennes & une liene et demie de cette ville; il avait 
jadis an fort dbàtean féodal dont il ne reste pins aiyonrdliui 
la moindre trace. 

Ainsi s'éteignent j):irfois de nnliles et illustres familles, 
qui, après avoir brillé dans les armes, la puissance, la 
richesse et les lettres, finissent par disparaître entièrement 
sans laisser nulle trace matérieUe. Dans cette maison des 
Werchin, Toifice si important de iénéekal ie MainatU 
passa, par les femmes, dans de nonvelles familles ; c*est 
une puissance qui tombait eu quenavUle ! 
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